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Chez  BRUNOT-LABBE,  Libraire  de  l'Unîvei  si  lé 
Impériale ,  quai  des  Augustins ,  u°.  55, 
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INSTRUCTIONS 

ET  OEUVRES  CHOISIES 

DE 

M.  LE  CHANCELIER  D'AGUESSEAU. 
PREMIÈRE  INSTRUCTION, 

Contenant  un  plan  gênerai  d^Etudes  ,  et  en 
particulier  celle  de  La  Religion  et  celle  du 
Droit; 

Envoyée  par  M.  d'Aguesseau,  alors  procureuf- 
général  ,  à  son  fils  aîné. 

A  Fresnes,  ce  27  septembre   1716. 

Vous  vpnez ,  mon  cher  fils  ,  d'achever  îe 
cercle  ordinaire  de  l'étude  àes  humani  es  et  de 
la  philosophie.  Vous  l'avez  rempli  avec  succès  5 
je  vous  en  félicite  de  lout  mot)  cœur,  j-  m'en 
félicite  moi-même  ,  ou  plutôt  nous  devons  l'un 
et  l'autre  en  rendre  grâces  à  Dieu  ,  de  qui 
viennent  tous  les  biens  di.ns  l'ordre  de  la  na- 
ture ,  comme  dans  celui  de  la  grâce. 

Ne  croyez  pourtant  pas  avoir  fout  ïi\\^ ,  parce 
que  vous  avt*z  fini  heureusement  'e  cours  de 
vos  premières  éludes  5  un  plus  grand  travail 
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doity  succéder,  et  une  plus  longue  carrière 
s'ouvre  devant  vous.  Tout  ce  que  vous  avez 
fait  jusqu'à  présent  n'est  encore  qu'un  degré 
ou  une  préparation  pour  vous  élever  à  des 
études  d'un  ordre  supérieur.  Vous  avez  passé 
par  ce  que  l'on  peut  appeler  les  elémens  des 
sciences  ;  vous  avez  appris  les  langues  qui 
sont  comme  la  clef  de  la  littérature  5  vous  vous 
êtes  exercé  à  l'éloquence  et  à  la  poésie  an-» 
tant  que  la  foiblesse  de  l'âge  et  la  portée  de 
vos  connoissances  vous  l'ont  pu  permettre  ; 
vous  avez  tâché  d'acquérir,  dans  l'étude  des 
ma  thématiques  et  de  la  philosophie,  la  jus- 
tesse d'esprit,  la  clarté  des  idées,  la  solidité 
du  raisonnement ,  l'ordre  et  la  mélhode  qui 
sont  nécessaires ,  soit  pour  nous  conduire  noui> 
mêmes  à  la  découverte  de  la  vérité  ,  soit  pour 
nous  mettre  en  état  de  la  présenter  aux  autres 
avec  une  parfaite  évidence.  Ce  sont ,  il  est 
vrai ,  de  très-grands  avantages  ,  et  celui  qui 
est  assez  heureux  pour  les  posséder  ,  peut  se 
flatter  d'avoir  entre  les  mains  l'instrument  uni- 
versel de  toutes  les  sciences  ;  il  est  en  état  de 
s'instruire  ,  mais  il  n'est  pas  encore  instruit  , 
et  toutes  ses  études  précédentes  ne  servent , 
à  proprement  parler ,  qu'à  le  rendre  capable 
d'étudier. 

C'est  la  situation  011  je  vous  trouve  aujour- 
d'hui ,  mon  cher  fils  ;  mais  avec  cet  avantage, 
que  quoique  les  études  que  vous  allez  commen- 
cer soient  plus  vastes  et  plusétenduesque  celles 
que  vous  venez  de  finir,  vous  j  entrerez  néan» 
moins  avec  une  habitude  de  travail  et  d'appli- 
cation ,  qui  s'élant  formée  en  vous  par  rapport 
aiix  njçitières  les  plus  abstraites  et  les  plussub* 
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tiles  ,  ne  trouvera  j  resque  plus  rien  d'épineux 
ni  de  pénible  dans  lesaulres  sciences  ,  en  corn-* 
paraison  des  difficultés  que  vous  avez  été  obligé 
de  dévorer. 

L'essenliel  est  de  vous  former  d'abord  un 
plan  général  des  éludes  que  vous  êtes  sur  le 
j)oint  d'entreprendre;  de  suivre  ce  plan  avec 
ordre  et  avec  fidélité  ,  et  sur-tout  de  ne  point 
vous  effrayer  de  son  étendue.  Ce  n'est  pas  ici 
l'ouvrage  d'un  jour,  ni  même  d'une  année; 
mais  quelque  long  qu'il  puisse  être  ,  si  voi;s 
éies  exact  à  en  exécuter  tous  les  jours  une  par- 
tie, vous  serez  comme  ceux  qui  dans  les  trai  aux 
qu'ils  font  faire  ,  suivent  toujours  un  bon  plan 
sans  jamais  en  changer.  Comme  ils  ne  perdent 
point  de  temps  ,  ils  mettent  à  profit  toute  la  dé- 
pense qu'ils  font.  Insensiblement  l'édifice  s'é- 
lève ,  les  ouvrages  s'avancent  ;  et  quelque  lent 
qu'en  soit  le  progrès  ,  on  arrive  toujours  à  la 
fin  qu'on  se  propose  ,  pourvu  que  l'on  marche 
constamment  sur  la  même  ligne,  et  qu'on  ne 
perde  jamais  dé  vue  le  plan  qu'on  s'est  une  fois 
formé. 

(J'est  à  cette  fidélité  que  je  vous  exhorte  , 
mon  cher  fils  5  je  suis  persuadé  du  désir  que 
vous  avez  de  vous  instn  ire  :  je  ne  crains  donc 
joint  de  vous  proposer  tout  entier  un  plan 
que  j'auroispu  ne  vous  montrerque  successive- 
ment et  par  parties.  Vous  pouvez  même  jnger 
par  là  de  l'opinion  que  j'ai  de  votre  bonne  vo- 
lonté ,  puisque  je  ne  vous  dissimule  aucune  des 
difficuliés  de  l'état  auquel  je  crois  que  Dieu 
vous  appelle. 

Je  réduis  ce  plan  à  quatre  points  principaux 
sur  lesquels  jeii<i  vous  marquerai  à  présent  que 
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ce  que  vous  pourrez  exécuter  à-peu-près  dans 
le  cours  d'une  année;  je  le  continuerai  dans  la 
suite,  à  mesure  que  le  })rogrès  de  vos  études 
le  demandera  ;  et  j'espère  que  le  succès  de  cha- 
que année  m'encouragera  à  vous  tracer,  avec 
une  nouvelle  confiance ,  le  plan  du  travail  de 
l'année  suivante. 

Les  quatre  points  principaux  dont  je  veux 
vous  parler,  sont  : 

10.  L'étude  de  la  Religion. 

s^.  L'étude  de  la  Jurisprudence. 

30.  L'élude  de  l'Histoire. 

4''.  L'étude  des  Belles-Lettres. 

Je  sais  qu'il  n'ja  aucune  de  ces  matières  qui 
ne  pût  occuper  un  homme  tout  entier  ,  et  ê(re 
l'étude  de  toute  sa  vie  ;  mais  vous  n'êtes  pas 
obligé  de  les  approfondir  toutes  également.  Il 
doit  vous  suffire  d'en  prendre  ce  qui  sera  né- 
cessaire à  votre  état  ;  il  seroit  même  dangereux 
d'aller  plus  loin;  la  raison  et  la  religion  doivent 
présider  à  l'étude  ,  comme  aux  autres  actions 
de  noire  vie  ;  une  grande  partie  de  la  sagesse 
d'un  homme  qui  est  né  avec  beaucoup  de  goût 
pour  les  sciences,  est  de  craindre  ce  goût  même; 
de  ne  vouloir  pas  tout  savoir  pour  mieux  ap- 
prendre ce  qui  est  essentiel  à  sa  profession  ; 
de  donner  par  conséquent  des  bornes  à  sa  cu- 
riosité naturelle ,  et  de  savoir  garder  de  la  mo- 
dération dans  le  bien  même.  C'est  l'éloge  que 
Tacite  donne  à  Agricola  ;  je  souhaite,  mon 
cher  fils,  que  ce  soit  un  jour  le  vôtre  ,  et  qu'on 
puisse  dire  de  vous  comme  de  lui  :  Retinuit  , 
quod  est  diffîcillimum ,  ex  sapientiâ  modum. 

Après  cet  avis  ,  je  commencerai  par  ce  qui 
regarde  la  religion  ,  dont  l'étude  doit  être  le 
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fondement,  le  motif  et  la  règle  de  foutes  les 
aulres. 

ixUDE    DE    LA    RELIGION. 

Deux  choses  peuvent  être  renfermées  sous 
ce  nom. 

La  première  est  l*ëtude  des  preuves  de  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne. 

La  seconde  est  l'étude  de  la  doctrine  qu'elle 
enseigne  ,  et  qui  est  ,  ou  Pobjet  de  notre  foi , 
ou  la  règle  de  notre  conduite. 

L'une  et  l'autre  sont  absolument  nécessaires 
à  tout  homme  qui  veut  avoir  une  foi  éclairée  , 
et  rendre  à  Dieu  ce  culte  spirituel ,  cet  hom- 
mage de  l'être  raisonnable  à  son  auteur,  qui 
est  le  premier  et  le  principal  devoir  des  créatu- 
res intelligentes;  mais  l'une  et  l'autre  sont  en- 
core plus  essentielles  à  ceux  qui  sont  destinés 
à  vivre  au  milieu  de  la  corruption  du  siècle 
présent,  et  qui  désirent  sincèrement  d'y  con- 
server leur  innocence  ,  en  résistant  au  torrent: 
du  libertinage  qui  s'y  répand  avec  plus  de  li- 
cence que  jamais,  et  qui  seroit  bien  capable  île 
faire  trembler  un  père  qui  vous  aime  tendre- 
ment ,  si  je  ne  croyois ,  mon  cher  fils  ,  qu3 
vous  le  craignez  vous  -  même. 

Vous  ne  sauriez  mieux  réussir  à  l'éviter , 
qu'en  vous  attachant  aux  deux  vues  générales 
que  je  viens  de  vous  marquer  ;  l'une  de  vous 
convaincre  toujours  de  plus  en  plus  du  bonheui' 
que  vous  avez  d'être  né  dans  la  seule  véritable 
religion  ,  en  vous  appliquant  à  considérer  les 
caractères  éclatans  qui  en  démontrent  la  vé- 
rité 3  l'autre  j  de  vous  remplir  le  cœur  et  l'esprit 
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des  préceptes  qu'elle  renferme,  et  qui  sont  la 
roule  assurée  pour  parvenir  à  ce  souverain  bien 
que  les  anciens  plnlosophes'  ont  tant  cherché  , 
et  que  la  religion  seule  peut  nousfaire  trouver. 

Par-  raj^porl  au  premier  point ,  c'est-à-dire  , 
Péliide  des  preuves  de  la  vérité  de  la  religion  , 
je  ne  crois  ^as  avoir  besoin  de  vous  avertir, 
irjon  cher  fils  ,  que  la  persuasion  ou  la  convic- 
tion à  laquelle  on  peut  parvenir  en  cette  ma- 
tière par  l'étude  et  par  le  raisonnement ,  ne 
doit  jamais  être  confondue  ni  même  comparée 
avec  la  foi  ,  qui  est  un  don  de  Dieu  ,  une  grâce 
^singulière  qu'il  accorde  à  qui  lui  plaît ,  et  qui 
exige  d'autant  plus  notre  reconnoissance  que 
nous  ne  la  devons  qu'à  la  bonté  de  Dieu ,  qui 
a  bi^n  voulu  prévenir  en  nous  la  lumière  de  la 
raison  même  par  celle  de  la  foi. 

Mais  quoique  cette  conviction  et  cette  es- 
pèce de  foi  humaine  qu'on  acquiert  par  l'étude 
des  preuves  de  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne soit  d'un  ordre  fort  inférieur  à  la  foi 
divine  qui  est  le  principe  de  notre  sanctifica- 
tion 5  et  quoique  la  simplicité  d'un  paysan  qui 
croit  fermement  tous  les  mystères  de  la  reli- 
gion parce  que  Dieu  les  lui  fait  croire,  soit 
infiniment  préférable  à  toute  la  doctrine  d'un 
savant,  qui  n'est  convaincu  de  la  vérité  de  la 
religion  que  comme  il  l'est  de  la  certitude  d'une 
proposition  de  géométrie  ou  d'un  fait  dont  il 
a  des  preuves  incontestables,  il  est  néanmoins 
très  -  utile  d'envisager  avec  attention  et  de 
réunir  avec  soin  toutes  les  marques  visibles 
et  éclatantes  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  revêtir  et 
de  caractériser,  pour  ainsi  dire,  la  véritable 
religion. 


Non-seulement  cet  le  éîude  affertiiît  et  for- 
tifie iiofrefoij  mais  elle  nous  remplit  d'une 
juste  reconnpissance  envers  Dieu  ,  qui  a  fait 
tant  de  prodiges  et  dans  l'ancienne  loi  et  dans 
la  nouvelle,  soit  pour  révéler  aux  hommes  la 
véritable  manière  de  l'adorer  et  de  le  servir, 
soit  pour  les  convaincre  de  la  vérité  et  de  la 
certitude  de  cette  révélation. 

On  ne  sauroit  trop  se  remplir  de  ces  pensées 
et  de  ces  sentimens  dans  l'âge  où  vous  êtes  , 
mon  cher  fils.  Vous  allez  entrer  dans  le  mon- 
de, et  vous  n'y  trouverez  que  trop  de  jeunes 
gens  qui  se  font  un  faux  honneur  de  douter  de 
tout,  et  qui  croient  s'élever  en  se  mettant  au- 
dessus  de  la  religion.  Quelque  soin  que  vous 
preniez  pour  éviter  les  mauvaises  compagnies, 
comme  je  suis  persuadé  que  vous  le  ferez  ;  et 
quelque  attention  que  vous  ayez  dans  le  choix 
de  vos  amis ,  il  sera  presque  impossible  que 
vous  soyez  assez  heureux  pour  ne  rencontrer 
jamais  quelqu'un  de  ces  préfendus  esprits  forts 
qui  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent.  Usera  donc 
fort  important  pour  vous  d'avoir  fait  de  bonne 
heure  un  grand  fonds  de  religion,  et  de  vous 
être  mis  hors  d'état  de  pouvoir  être  ébranlé  ou 
même  embarrassé  par  des  objections  qui  ne  pa- 
roissent  spécieuses  à  ceux  qui  les  proposent , 
que  parce  qu'elles  flattent  l'orgueil  de  l'esprit 
ou  la  dépravation  du  cœur,  qui  voudroit  pou- 
voir se  mettre  au  large  en  secouant  le  joug  de 
la  religion. 

Ce  n'est  pas  ,  mon  cher  fils ,  que  je  veuille 
vous  conseiller  d'entrer  en  lice  avec  ceux  qui 
voudroient  disputer  avec  vous  sur  la  religion. 
Le  meilleur  parti  ,  pour  l'ordinaire ,  est  de 
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ne  leur  point  répondre,  et  de  ne  leur  faire 
sentir  son  improbation  que  par  son  silence. 
Vous  devez  même  éviter  avec  soin  d.^  paroître 
vouloir  dogmatiser.  C'est  un  caractère  qui  ne 
convient  point  à  un  jeune  homme,  et  qui  ne 
serl  qu'à  donner  à  des  libertins  le  plaisir  de  le 
tourner  en  ridicule,  et  quelquefois  même  la 
religion  avec  lui.  Mais  c'est  une  grande  satis- 
faction pour  un  jeune  homme  aussi  bien  né 
que  vous  l'êtes ,  de  s'être  mis  en  état  de  sen- 
tir le  frivole  des  raisonnemens  qu'on  se  donne 
la  liberté  de  faire  contre  la  religion,  et  de 
bien  comprendre  que  le  système  de  l'incrédu- 
lité est  infiniment  plus  difficile  à  soutenir  que 
celui  de  la  religion  ;  puisque  les  incrédules 
sont  réduits  à  oser  dire ,  ou  qu'il  n'y  a  point 
de  Dieu  (ce qui  est  évidemment  absurde),  ou 
que  Dieu  n'a  rien  révélé  aux  hommes  sur  la 
religion ,  ce  qui  est  démenti  par  tant  de  dé- 
monstrations de  fait,  qu'il  est  impossible  d'y 
résister ,  en  sorte  que  quiconque  a  bien  médité 
toutes  c^s  preuves,  trouv^e  qu'il  est  non-seu- 
lement plus  sûr,  mais  plus  facile  de  croire , 
que  de  ne  pas  croire ,  et  rend  grâces  à  Dieu 
d'avoir  bien  voulu  que  la  plus  importante  de 
toutes  les  vérités  fût  aussi  la  plus  certaine  ,  et 
qu'il  ne  fût  pas  [)lus  possible  de  douter  de  la 
vérité  de  !a  religion  chréiieune,  qu'il  l'est  de 
douter  s'il  y  a  eu  un  César  ou  un  Alevandre, 

C'est  pour  vous  remj.lir  de  toutes  ces  ré- 
flexions que  je  vous  conseille  ,  mon  cher  fils  , 
de  lire  atteurivemeut  quelques-uns  des  meil- 
leurs ouvrages  qu'on  ait  faits  pour  prouver 
cette  grande  vérifé  ,  co;nme  le  Traité  d'Abba- 
dÏQy  celui  de  Grotius,  les  Pensées  de  M.  Pas- 
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cal ,  et  la  seconde  partie  du  Discours  de 
M,  BossLier ,  évéquede  Meaux^  sur  l'Ilistoire 
universelle  (i). 

Je  voudrois  commencer  par  le  premier  , 
parce  qu'il  embrasse  route  la  maîière,  et  qu'il 
descend  par  degrés  de  cette  première  proposi- 
tion ,  il  y  a  un  Dieu,  jusqu'à  celle-ci,  donc  la 
religion  chrétienne  est  la  seule  véritable  reli^ 
gion.  Vous  trouverez  même  peu  de  pliiioso- 
phes  qui  aient  poussé  aussi  loin  que  cet  auteur 
les  preuves  de  l'immatérialité  et  de  la  spiritua- 
lité de  l'âme  j  et  comme  vous  venez  d'étudier 
à  fond  cette  matière  ,  vous  ne  serez  pas  fâché 
de  la  voir  traiter  d'une  manière  moins  sèche 
et  plus  étendue ,  par  un  homme  qui  étoit  en 
même  temps  philosophe  et  orateur. 

Cette  dernière  qualité  ne  vous  plaira  peut- 
être  pas  tant  dans  son  ouvrage  que  la  première. 
Son  style  vous  paroîtra  souvent  trop  diffus , 
et  vous  pourrez  souhaiter  plus  d'une  fois  qu'il 
eût  pu  imiter  la  noblesse  et  la  simplicité  du 
sfjle  de  M.  Pascal ,  autant  qu'il  a  su  s'enrichir 
de  ses  pensées  ,  et  les  mettre  chacune  en  leur 
place.  Mais  vous  pourrez  passer  légèrement: 
sur  les  endroits  qui  vous  paroîtront  trop  am- 
plifiés ,  et  vous  arrêter  principalement  à  ceux 
qui  méritent  d'être  médités  avec  soin ,  et  même 
d'être  lus  plus  d'une  fois. 

Il  seroit  à  souhaiter  que  cet  auteur  ei\t  traité 

(i)  Depuis  cette  insti action,  il  a  paru  plusieurs  ouvrages 
estimes  sur  la  vérité  et  le  plan  de  la  religion  chrétienne  , 
tels  que  les  Principes  de.  la  Foi  y  en  itSG;  L' Exposition  ds 
la  Doctrine  chrétienne  ,  en  i744  i  Questions  diverses  sur 
r incrédulité,  et  principes  de  religion  ,  par  M.  i'tvéq.  du  P. , 
en  1751  5  Preuves  de  la  religion  dé  Jésus  -  Christ ,  par 
]M.  L.  r. ,  eu  1753  ,  etc. 
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avec  plus  de  force  et  de  capacité  l'argument 
âes  prophéties  ,  quoiqu'il  ait  fait  de  très  bonnes 
réfiexions  sur  cette  matière.  Mais  il  n'est  pas 
le  seul  qui  soit  tombé  dans  ce  défaut ,  et  il  est 
fâcheux  que  cet  argument  que  S.  Pierre  regar- 
doit  comme  la  plus  grande  preuve  de  la  véri- 
table religion  ,  n'ait  pas  encore  été  traité  aussi 
solidement  et  aussi  profondément  que  son  im- 
portance le  mériioir.  Voustrouverez  cependant 
le  nécessaire  dans  Abbadie,  et  il  vous  mettra 
en  état  de  suppléer  ce  qui  peut  y  manquer, 
soit  par  vos  propres  réflexions  ,  ou  par  les  con- 
versations que  vous  pourrez  avoir  sur  ce  sujet , 
^i  vous  le  jugez  à  propos  dans  la  suite,  avec 
des  personnes  savantes  et  versées  depuis  long- 
temps dans  l'étude  des  saintes  écritures. 

Vous  pourrez  vous  contenter  de  parcourir 
son  troisième  volume,  où  il  traite  delà  divinité 
<le  Jesus-Christ.  C'est  la  partie  de  son  ouvrage 
qui  est  le  moins  bien  traitéejetd'ailleurs  quand 
Î9  corps  delà  religion  a  étéune  fois  bien  prouvé, 
îa  vérité  de  chaque  point  particulier  est  suffi- 
samment démontrée  parles  preuves  générales 
de  la  certitude  de  la  révélation.  Il  ne  reste  plus 
que  de  savoir  ce  qui  a  été  révélé  ^  et  il  n'y  a 
personne  qui ,  après  avoir  lu  l'évangile  seloa 
S.  Jean,  et  quelques  endroits  des  épîtres  de 
S.  Paul,  puisse  douter  de  bonne  foi  que  l'é- 
criture inspirée  de  Dieu  même  ,  qui  ne  peut 
ni  tromper  ni  être  trompé  ,  ne  nous  repré- 
sente Jésus- Christ  comme  Dieu,  égal  à  son 
père,  et  n'ayant  qu'une  même  nature  avec 
lui(i). 

m»  '        ■■ «.■-Il      II     ■■     III-     -■■•-ii*««»i       m      ■•  I      «ii-«-       i...-1-.i    !■        1      m  ■■ 

(i)    C'est  le   snjct   d'un   ouvrage   inUtult   :   Diyinitas 
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Quand  vous  aurez  une  fois  embrasse  le  sys- 
tème entier  des  preuves  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion, la  lecture  du  livre  de  Grotius  vous  sera 
aussi  utile  qu'agréable.  Vous  y  verrez  un  mé- 
lange précieux  d'érudition  sacrée  et  profane  , 
par  lequel  ce  savant  auteur  découvre  des  se- 
mences de  vérité  jusque  dans  la  fable  même  , 
et  fait  voir  que  les  plus  anciennes  traditions 
qu'il  y  ait  parmi  les  hommes  s'accordent  eu 
grande  partie  avec  ce  que  l'Ecriture  nous  ap- 
prend de  la  création  du  monde  ,  et  avec  les 
idées  qu'elle  nous  donne  de  la  divinité,  Vousy 
trouverez  encore  une  infinité  de  réflexions  sen- 
sées sur  les  preuves  de  fait ,  qui  sont  les  plus 
grandes  de  toutes  pour  couvaincre  de  la  vérité 
de  la  relis^ion ,  et  les  plus  à  portée  de  tous  les 
esprits.  Vousy  désirerez  peut-être  un  peu  plus 
d'ordre  et  d'arrangement  dans  la  manière  de 
développer  ses  idées  5  mais  un  jugement  solide, 
une  érudition  choisie ,  et  une  grande  profon-» 
deur  de  raison  vous  dédommageront  pleine- 
ment de  tout  ce  que  vous  pourriez  y  désirer  de 
plus;  et  peutêfre  qu'après  avoir  lu  ces  deux 
auteurs  ,  c'est-à-dire ,  Grotius  et  Abbadie,  vous 
préférerez  celui  qui  pense  plus  qu'il  ne  dit ,  à 
celui  qui  ,  quoiqu'il  pense  bien  ,  parle  néan- 
moins encore  plus  qu'il  ne  pense. 

Je  ne  vous  dirai  rien  ici  des  pensées  de 
M.  Pascal  ,  ni  du  livre  de  M.  l'Kvéque  de 


D.  N.  J.  C.  manifesta  in  scripturis  et  tradltione.  M.  le- 
chancelier  d'Aguesseau  eut  beaucoup  de  part  à  la  publi- 
cation de  ce  traite  ,  qui  fut  imprime  par  ses  ordres  en  1746, 
comme  l'auteur  l'explique  dans  sa  préface,  il  a  pris  part 
aassi  h  l'ouvrage  français  du  même  auteur,  qui  n'a  paru 
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Meaux;  je  crois  que  vous  les  avez  lus  l'un  et 
l'autre.  Mais  quoique  vous  en  ayez  déjà  pris 
une  teinture  dans  un  â^e  peu  avancé,  je  crois 
que  vous  ferez  bien  de  les  relire  à  présent,  que 
vatre  raison  plus  formée  et  voire  esprit  exercé 
dans  les  matières  de  philosophie,  vous  mettront 
beaucoup  plus  en  état  de  profiter  pleinement 
de  cette  lecture  5  et  sur-tout  d'y  prendre  ces 
grandes  notions ,  et  ces  idées  sublimes  de  la 
religion ,  qui  sont  comme  autant  de  sources  de 
lumières  dont  vous  ferez  ensuite  l'application 
de  vous  même  à  fous  les  objets  que  l'étude  ou 
le  commerce  du  monde  présenteront  à  votre 
esprit. 

Si  votre  courage  croît  avec  letrav^ail,  comme 
je  l'espère ,  vous  pourrez  dans  la  suite  des 
temps  lire  aussi  quelques-uns  des  principaux 
ouvrages  des  Pères  sur  la  vérité  de  la  religion , 
tels  que  le  traité  de  S.  Augustin,  de  la  vérita- 
ble religion ,  celui  de  la  Cité  de  Dieu  ,  etc.  et 
tJur-tout  les  apologies  deceux  qui  ont  écrit  pour 
sa  défense  contre  les  Païens  et  contre  les  Juifs , 
comme  S.  Justin  ,  Origene,  TertuUien ,  etc. 
Mais  encore  une  fois  ,  ce  sera  votre  courage  et 
l'ardeur  que  vous  aurez  pour  l'étude,  qui  dé- 
cideront un  jour  de  ces  lectures  ,  et  il  ne  faut 
pas  oublier  que  nous  ne  parlons  ici  que  de  l'ou* 
vrage  d'une  année. 

Pour  ce  qui  est  de  l'étude  de  la  doctrine  que 
Ja  religion  nous  enseigne  ,  et  qui  est  l'objet  de 
notre  foi  ou  la  règle  de  notre  conduite,  c'est 
l'étude  de  toute  notre  vie  ,  mon  cher  fils. 
Vous  en  êtes  déjà  aussi  instruit  qu'on  le  peut 
êlre  à  voire  âge  ,  et  je  vois  avec  joie  que  vous 
travaillez  à  vous  en  instruire  de  plus  en  plus. 
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Je  ne  puîs  donc  que  vous  exhorter  à  vous  y 
appliquer  sans  relâche,  et  à  lire  pour  cela  le 
Catéchisme  du  Concile  de  Trente,  les  ou» 
vrages  de  M.  Nicole  sur  le  symbole  et  sur  les 
autres  parties  delà  religion  qu'il  a  traitées  ,  où 
vous  trouverez  toujours  un  accord  parfait  de  la 
raison  et  de  la  foi ,  de  la  philosophie  et  de  la 
religion. 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  vous  recom* 
mander  la  lecture  de  l'Écriture  sainte.  Je  prie 
Dieu  ,  mon  cher  fils ,  que  vous  vousy  attachiez 
toujours  avec  fidélilé  pendant  tout  le  cours  de 
votre  vie.  Je  vous  conseillerai  donc  seulement, 
pour  vous  mieux  remplir  de  toutes  les  vérilés 
que  l'Ecriture  sainte  renferme  ,  de  vous  pres- 
crire un  travail  que  je  regretterai  toujours  de 
n'avoirpas  fait  pendant  ma  jeunesse  (i)  ,  c'est 
d'extraire  des  livres  sacrés  tous  les  endroits 
qui  regardent  les  devoirs  de  la  vie  civile  et 
chrétienne,  de  les  ranger  par  ordre,  et  d'en 
faire  comme  une  espèce  de  corps  de  morale 
qui  vous  soit  propre.  Ily  a  des  auteurs  qui  ont 
travaillé  sur  l'Ecriture  sainte  dans  cette  vue  ; 
mais  je  ne  suis  point  d'avis  que  vous  vous  ser- 
viez de  leurs  ouvrages  ,  si  ce  n'est  peut-être 
après  que  vous  aurez  fait  le  vôtre,  pour  voir 
s'il  ne  vous  sera  rien  échappé.  La  grande 
utilité  et  le  fruit  solide  de  ces  sortes  de  travaux 
n'est  que  pour  celui  qui  les  fait  soi-mcme,  qui 
se  nourrit  par  là  à  loisir  de  toutes  les  vérilés 


(i)  Malgré  les  occupations  des  charges  d'avocat -général , 
de  procureiu-généiaj ,  et  de  cliancelier  ,  que  M.  d'Agucsseau 
a  exercées  ,  il  faisoit  une  lecture  do  l'Ecriture  sainte  tous 
les  jours,  et  recornmandoit  ainsi  cette  lecture  encore  plus 
par  l'exemple  ^ue  par  les  paroles. 
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qu'il  recueille ,  et  qui  les  convertit  dans  sa  pro. 
pre  substance. 

Je  n'ai  garde  d'exiger  de  vous  que  vous  fas- 
siez cet  ouvrage  dans  le  terme  d'une  année  ,  il 
faudroit  pour  cela  quitter  toutes  vos  autres  élu- 
des. Je  serai  bien  content  si  vous  lecommencez 
et  si  vous  le  continuez  avec  persévérance.  C'est 
un  de  ces  travaux  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'a- 
voir achevé  pour  en  recueillir  le  fruit  :  il  est 
bon  même  qu'il  dure  long-temps  pour  le  faire 
avec  plus  de  réflexion  et  de  sentiment  j  et  je  ne 
saisîj'iln'j  a  pas  au  moins  autant  d'avantage  à 
le  faire  qu'à  l'avoir  fait, 

11  ne  me  reste  après  cela  ,  pour  finie  ce  pre- 
mier point  qui  regarde  la  religion ,  que  de  prier 
Dieu  qu'il  continue  de  répandre  sa  bénédic!  ion 
surl'étudeque  vous  en  ferez;  qu'il  vous  pré- 
serve de  cet  esprit  de  curiosité  qui  se  perd  en 
voulant  approfondir  des  questions  vaines ,  inu- 
tiles, ou  même  dangereuses;  et  qu'il  vous  ins» 
pire  ce  goût  solide  de  la  vérité  ,  qui  la  cherche 
avec  ardeur  mais  avec  simplicité,  et  qui  s'oc- 
cupe tout  entier  des  vérités  utiles  ,  bien  moins 
pour  les  connoître  que  pour  les  pratiquer. 

Je  viens  maintenant  à  ce  qui  regarde  le  se- 
cond objet  de  votre  application,  c'est-à  dire  , 
rétude  de  la  jurisprudence. 

ETUDE    DE    LA    JURISPRUDENCE, 

Quoique  vous  ne  soyez  pas  encore  initié 
dans  les  mystères  dç  la  jurisprudence,  vous 
savez  sans  doufe  ,  mon  cher  fils  ,  qu'on  en 
distingue  trois  sortes,  dont  vous  devez  ap- 
prendre les  élémens  dans  le  coyrs  de  droit  que 
vous  allez  commencer  ;  la  jurisprudence  ro-. 


INSTRUCTIONS.  l5 

maîne  ,  la  jurîspriuîence  canonique  ,  et  la  ju- 
risprudence française.  Je  vous  parlerai  beau- 
coup de  la  première  ,  parce  qu'elle  doit  être 
votre  principal  objet  dans  l'année  prochaine  5 
peu  de  la  seconde,  parce  qu'il  suffira  dans 
cette  première  année  de  l'étude  du  droit  que 
vous  en  preniez  quelques  notions  générales, 
et  je  ne  vous  dirai  encore  rien  de  la  dernière  , 
parce  que  vous  ne  pourrez  commencer  à  vous 
y  appliquer  que  dans  la  troisième  année  de 
votre  cours  de  droit. 

ÉTUDE    DU    DROIT    ROMAIN. 

Pour  vous  mettre  d'abord  au  fait  de  la  mé» 
thode  que  je  crois  que  vous  devez  suivre  dans 
cette  étude,  il  faut  supposer  ces  deux  divisions 
générales  du  droit ,  que  vous  avez  bien  la  mine 
de  savoir  sans  l'avoir  jamais  étudié.  Les  lois 
q  ji  sont  la  matière  de  celte  étude  peuvent  être 
considérées  ,  ou  par  rapport  à  leur  source  et 
à  leur  principe,  ou  par  rapport  à  leur  objet. 

Si  on  les  considère  par  rapport  à  leur  source, 
ou  elles  sont  fondées  sur  des  règles  naturelles, 
immuables,  éternelles;  ou  elles  n'ont  pour 
principe  que  la  volonté  de  ceux  que  Dieu  a 
établis  pour  gouverner  les  hommes  ,  et  alors 
on  les  appelle  arbitraires  ou  positives. 

Je  n'entre  point  ici  dans  les  diflérentes  dis- 
tinctions que  l'on  fait  ordinairement,  ou  que 
l'on  peut  faire  sur  ces  deux  espècts  de  lois  ; 
vous  les  tronverez  expliquées  dans  le  droit 
romain  ,  et  encore  mieux  dans  les  auteurs  mo- 
dernes que  je  vous  indiquerai  dans  un  mo- 
ment; il  suffit  pour  entrer  dans  le  plan  que 
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je  vais  vous  tracer,   de  supposer  cette  pre-» 
iiiière  division  des  lois. 

Si  on  !es  considère  par  rapport  à  leur  objef, 
ou  elles  ont  é:é  faites  pour  régler  l'ordre  et 
l'administration  du  gouvernement,  comme  la 
vocation  à  la  ccur_pnne  par  succession  ou  par 
élection ,  les  différentes  formes  des  états  ré- 
publicains ,  les  fonctions  des  charges  et  des 
dignités  ,  les  droits  du  prince  ,  son  domaine  , 
ses  revenus ,  les  subsides  et  autres  imposi- 
tions publiques,  la  punition  des  crimes,  la 
police ,  et  en  général  tout  ce  qui  a  un  rapport 
direct:  au  biencommundel'étatj  ou  au  contraire 
les  lois  ont  pour  objet  de  régler  les  différens 
engagemens  que  les  hommes  contractent  en* 
tre  eux  j  l'ordre  des  successions  ;  et  en  un  mot 
tout  ce  qui  regarde  les  intérêts  des  particuliers, 

La  première  de  ces  deux  espèces  de  lois 
forme  ce  qu'on  appelle  le  droit  public;  et  la 
seconde,  ce  qu'on  nomme  le  droit  prii/é. 

Je  pourroisy  en  ajouter  une  troisième  ,  qui 
appartient  en  quelque  manière  au  droit  public; 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  Droit  des  Gens  ,  ou  , 
pour  parler  encore  plus  correctement  (parce 
que  le  nom  de  droit  des  gens  a  un  autre  sens 
que  vous  apprendrez  dans  l'étude  du  droit 
romain),  le  droit  entre  les  nations ,  Jî/j  iiiter 
G  entes ,  qui  comprend  les  règles  que  les  na- 
tions doivent  observer  entr'elles  ,  soit  dans  la 
guerre  ,  soif  dans  la  paix.  Mais  comme  cette 
espèce  de  droit  n'a  point  d'autre  force  pour 
être  exécutée  ^  que  celle  queles  idées  de  justice 
et  d'équité  naturelle  peuvent  lui  donner,  et 
qu'il  n'yaaucune  autorité  supérieure  qui  puisse 
en  affermir  l'observation  entre  des  princes  ou 
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des  nations  qui  ne  dépendent  point  Tune  del'aii- 
tre,ou  ne  peut  lui  donner  le  nom  de  droit  que 
dans  un  seus  général,  et  non  pas  dans  l'exacte 
préciiîion  ;  parce  que,  comme  vous  le  verrez 
ailleurs,  la  notion  exacte  du  nom  de  Droit 
renferme  toujours»  l'idée  d'une  puissance  su- 
prême qui  puisse  contraindre  les  hommes  à 
s'y  soumettre. 

Ces  premières  divisions  supposées  ,  je  veux 
vous  faire  voir,  mon  cher  fils  ,  combien  je 
pense  à  épargner  votre  peine  et  à  diminuer 
votre  travail ,  quoique  vous  n'ayez  peut-êlre 
pas  cette  opinion  de  moi. 

Je  vous  dispense  donc  tout  d'un  coup  d'étu- 
dier, quant  à  présent ,  tout  ce  qui  regarde  le 
droit  public  et  le  droit  des  gens  :  il  est  vrai 
qu'il  viendra  un  temps  ou  j'exigerai  peut-être 
de  vous  que  vous  n'étudiez  que  ces  deux  es- 
pèces de  droit  ;  mais  jouissez  au  moins  de  ma 
facilité  présente ,  en  attendant  que  je  devienne 
un  père  plus  rigoureux  pour  vous. 

Je  voudrois  pouvoir  aussi ,  en  reprenant  îa 
première  division  des  lois  en  lois  immuables 
et  en  lois  arbitraires,  vous  soulager  à  présent 
de  l'étude  des  lois  arbitraires.  Mais  quelque 
bonne  volonté  que  j'aie  pour  vous,  il  ne  m'est 
pas  possible  de  vous  épargner  ou  même  de  dif- 
férer ce  travail  ;  et  cela  par  deux  raisons  : 
l'une,  que  les  lois  naturelles  sont  tellement 
mêlées  dans  le  droit  romain  avec  les  lois  arbi- 
traires, qu'il  n'es^t  pas  possible,  ni  de  bien 
éludier,  ni  de  bien  comprendre  les  premières 
sans  les  dernières;  l'autre  ,  parce  que  vous  se- 
rez obligé  de  répondre  également  sur  les  unes 
et  lei  autres  dans  les  différens  exercices  que 
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vous  ferez  en  droit;  et  que,  par  la  mauvaise 
vnélhode  de  ceux  qui  professent  la  jurispru- 
dence,  vors  aurez  beaucoup  plus  de  difficul- 
tés à  résoudre  sur  les  lois  arbitraires  que  sur 
les  lois  nnUirelles. 

Mais  quoiqu'il  y  ait  une  nécessité  indispen- 
sable d'étudier  les  unes  et  les  autres  en  niêone 
temps,  vous  devez  vous  appliquer  à  deux  cho- 
ses qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  dans 
toute  l'élude  de  la  jurisprudence.  La  première 
estde  faire  toujours danschaquematière  un  dis- 
cernement exact  de  ce  qui  appartient  au  droit 
naturel  ;  et  qui  étant  fondé  sur  cette  justice  ori- 
ginaire et  primitive  qui  est  comme  le  modèle  et 
l'archétype  de  toutes  les  lois,  doit  être  égale- 
ment observé  dans  toutes  les  nations  ,  et  de  ce 
qui  au  contraire  n'appartient  qu'au  droit  posi- 
tif, parce  qu'il  n'est  appuyé  que  sur  l'autorité 
du  législateur,  et  qu'on  peut  le  regarder  plu- 
tôt comme  l'ouvrage  de  l'homme  que  comme 
l'ouvrage  de  la  loi.  La  seconde  chose  est  de 
distinguer,  même  dans  les  matières  arbitrai- 
res ,  ce  qui  peut  dériver  du  droit  naturel  par 
des  conséquences  plus  ou  moins  éloignées  , 
afin  de  bien  pénétrer  l'esprit  du  législateur,  et 
d'être  en  état  de  juger  entre  deux  lois  arbitrai- 
res qui  se  conlredisent ,  quelle  est  celle  qui 
mérite  la  préférence,  comme  ayant  un  rap- 
port plus  naturel  et  plus  direct  avec  les  lois 
immuables. 

Mais  comme  rien  n'est  plus  important  pour 
vous  et  pour  tous  ceux  qui  veulent  étudier  le 
droit  d'une  manière  supérieure,  et  capable  de 
former  non-seulement  un  juge  ,  mais  un  légis- 
lateur, que  de  s'accoutumer  de  bonne  heure  à 
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snvoif  faire  ce  discernement  j  je  crois,  mon 
cher  fils  ,  qu'avant  de  vous  jeter  dans  l'étude 
de  la  jurisprudence,  il  est  important  que  vous 
lisiez  quelques  livres  qui  vous  apprennent  à 
remonler  jusqu'aux  premiers  principes  des  lois; 
et  qu'il  n'est  pas  même  inutile  que  vous  appro- 
fondissiez cette  question  qui  a  tant  exercé  au- 
tre/bis les  philosophes  politiques,  et  qui  con- 
siste à  savoir  s'il  y  a  un  droit  qui  soit  vérita- 
blement fondé  sur  la  nature,  dont  on  puisse 
démontrer  la  justice  par  des  principes  tirés  de 
la  connoissance  de  l'homme  5  ou  si  vous  serez 
de  l'avis  d'Horace  y  soit  lorsqu'il  dit  : 

Nec  natura  potest  jasto  secemere  irtiquum , 
Dividii  ut  bona  diversis ,  fugienda  petcndis. 

HoRAT.  Lib»  L  Sat.  m. 

Ou  lorsqu'il  n'attribue  l'origine  de  la  justice 
qu'à  la  crainte  que  les  hommes  ont  eue  d'être 
Vexés  par  l'injustice  : 

Jura  inventa  raetu  injnsti  fateare  necesse  est , 
Tempora  si  fastoscjue  velis  evolvere  mundi. 

Ibid.  vers,  iio  et  m. 

Ou  enfin  lorsqu'il  veut  que  l'intérêt,  qui  est 
ordinairement  le  père  de  l'injustice,  soit  néan- 
moins l'auteur  de  la  justice  et  de  l'équité, 

Atque  ipsa  utilitas ,  justi  propè  mater  et  aequi. 

Vous  croyez  peut-être,  mon  cher  fils,  être 
sorti  des  spéculations  métaphysiques  en  quit- 
tant l'étude  de  la  philosophie,  et  vous  y  re- 
tomberez en  examinant  celte  question  et  tou- 
tes celles  qui  en  dépendent ,  que  l'on  peut  ap- 
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peler  la  Métaphysique  de  la  Jurisprudence,  Je 
ne  vous  conseillerois  pourtant  pas  d'y  em- 
ployer votre  temps,  si  cette  élude  devoit  se 
terminer  à  une  simple  spéculation  ,  plus  en- 
nuyeuse qu'utile,  et  plus  propre  à  orner  votre 
esprit  qu'a  le  former  véritablement.  Mais  en 
approfondissant  bien  cette  matière  ,  vous  trou- 
verez que  presque  tous  les  principes  des  lois  les 
plus  respectables,  c'est-à-dire,  de  celles  qui 
sont  immuables  et  universelles  ,  en  dépendent 
commue  autant  de  conséquences  naturelles  qui 
dérivent  de  cette  justice  originale  dont  Dieu 
est  la  source,  et  dont  il  a  gravé  les  premières 
notions  dans  le  fond  de  noire  êfre.  Vous  devez 
donc  faire  de  cette  espèce  de  métaphysique  du 
droit  une  étude  préliminaire  à  toute  autre  étu- 
de de  la  jurisprudence  ,  dont  elle  doit  être  le 
fondement  ;  et  je  vous  conseille  pour  cela  de 
lire  d'abord  le  premier  livre  du  traité  de  Cicé- 
ron  ,  de  Legibus  ,oii  il  examine  quel  est  le  prin- 
cipe général  de  toutes  les  lois.  C'est  une  lec- 
ture qui  ne  vous  occupera  pas  long-temps,  et 
où  vous  aurez  occasion  de  remarquer  ce  qu'on 
a  observé  sur  les  Offices  du  même  auteur,  qu'à 
la  honte  du  christianisme  il  y  a  bien  des  chré- 
tiens qui  n'ont  pas  eu  des  lumières  aussi  pures 
et  aussi  droites  qu'un  païen,  sur  les  premières 
idées  de  la  justice  naturelle  et  sur  le  fondement 
de  tous  les  devoirs  de  la  société. 

Cicéron,  qui  étoit  plus  orateur  que  philoso- 
phe ,  et  plus  propre  à  exposer  les  pensées  des 
autres  qu'à  penser  de  lui-même,  avoit  puisé 
de  grandes  notions  dans  la  lecture  de  Platon, 
qui  semble  avoir  eu  plus  de  part  qu'aucun  au- 
tre philosophe  à  ce  que  Ton  peut  appeler  la 
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Hei/élatlon  naturelle  ;  c'est-à-dire,  à  cette  ma- 
nifestation delà  vérilé  que  Dieu  accorde  aux 
hommes  qui  savent  faire  un  bon  usage  de  leur 
raison. 

Je  souhaiteroîs  donc  fort ,  mon  cher  lils ,  que 
vous  puissiez  trouver  le  temps  de  lire  la  Répu- 
blique et  les  Lois  de  Platon  ;  mais  sur-tout  sa  Ré- 
publique, ouvrage  beaucoup  plus  sublime  et: 
plus  parfait  que  celui  des  Lois  ;  ce  qui  a  donné 
lieudecroirequedanslaRépubliqueilavoitpar. 
lé  véritablement  d'après  Socrate,  et  que  dans 
les  Lois  il  n'avoit  parlé  que  d'après  lui-même. 
Mais   je  craindrois  que  cette  lecture  ne  fût 
peut-être  trop  longue  pour  vous  dans  le  temps 
présent,  et  qu'elle  ne  vous  obligeât  à  différer 
trop  long'temps  de  commencer l'étudedu  droit 
romain.  Ainsi  il  suffira  que  vous  lisiez  la  Ré- 
publique de  Platon  en  même  temps  que  vous 
vous  appliquerez  à  cette  étude  5  et  comme  je 
suppose  que  vous  destinerez  une  partie  de  votre 
temps  à  étudier  à  fond  les  belles-lettres,  vous 
pourrez  placer  la  lecture  de  ce  livre  admira- 
ble dans  les  heures  que  vous  donnerez  à  la  lit- 
térature; il  réunit  deux  des  principaux  objets 
de  vos  études  présentes,  puisque  si  d'un  côté 
on  y  découvre  les  premiers  principes  des  lois 
développés  d'une  manière  sublime  ,  on  j  trou- 
ve de  l'autre  le  modèle  du  style  le  plus  parfait  : 
je  pourrois  ajouter  encore  (si  l'on  en  excepte 
quelques  opinions  singulières)  les  leçons  de  la 
plus  pure  morale;  en  sorte  que  ce  livre  peut 
passer  en  même  temps  pour  un  chef-d'œuvre 
de  législation  ,  d'éloquence  et  de  morale. 

Mais  comme  je  compte  que  la  lecture  de  cet 
ouvrage  ne  fera  qu'accoaipaguer  l'étude  que 
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vous  ferez  du  droit  romain,  je  crois  qu'il  fau- 
dra que  vous  passiez  de  la  lecture  du  premier 
livre  des  Lois  de  Cicéron  ,  à  celle  de  deux  ou- 
vra<;e  modernes  qui  ne  cèdent  point  à  ceux  des 
anciens  ,  au  moins  pouc  la  foi  ce  et  la  solidité 
des  choses,  quoiqu'ils  leur  soient  fort  infé- 
rieurs pour  la  beauté  et  le  choix  des  expres- 
sions. 

L'un  est  les  prolégomènes  du  livre  que  Gro- 
tius  a  fait  sur  le  droit  que  je  vous  ai  dit  tout  à 
Vheurequ^onpouvoit  appe]er  Jus  ijiter  GenteSj€,t 
queGrotiusaintitulé/i/^  Belliet  Pacïs.W  donne 
dans  la  préface  ou  prolégomènes  de  ce  livre  àes 
idées  fort  justes  et  fort  précises  sur  les  principes 
généraux  des  (ois  etsurîeurs  différentesespèces, 
par  des  distinctions  et  des  définitions  qui  m'ont 
toujours  paru  beaucoup  plus  exactes  que  celles 
qu'on  trouve  dans  les  auteurs  du  droit  romain. 
Cette  préface  ne  vous  occupera  pas  plus  long- 
temps que  le  premier  livre  des  Lois  de  Cicéron , 
quoiqu'elle  mérite  d'être  méditée  attentive- 
ment ,  et  même  d'être  lue  plus  d'une  fois. 

L'autre  ouvrage  moderne  qui  vous  sulfiroit 
presque  seul ,  et  que  vous  ne  sauriez  trop  vous 
rendre  propre  ,  soit  par  une  lecture  exacte  ,  ou 
même  par  l'extrait  que  vous  ferez  bien  d'en 
faire,  est  le  Traité  des  Lois  de  M,  Domat ,  qui 
est  à  la  tête  de  son  grand  ouvrage  des  lois  ci- 
viles dans  leur  ordre  naturel. 

Personne  n'a  mieux  approfondi  que  cet  au- 
teur le  véritable  principe  des  lois,  et  ne  l'a  ex- 
pliqué d'une  manière  plus  digne  d'un  philo- 
sophe, d'un  jurisconsulte  ,  ef  d'un  chrétien. 
Après  avoir  remonté  ju.^qu'au  premier  princi- 
pe j  il  descend  jusc^u'aux  dernières  conséquent 
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ces.  îl  les  développe  dafis  un  ordre  presque 
géométrique  :  I  oui  es  les  difiérenfes  espèces  de 
lois  y  sont  détaillées  avec  les  caractères  qui 
les  distin<];uent.  C'est  le  plan  général  de  la  so- 
ciété civile  le  mieux  fait  et  le  plus  achevé  qui 
ait  jamais  paru,  et  je  l'ai  toujoursregardé  com- 
me un  ouvrage  précieux  que  j'ai  vu  croître  et 
presque  naître  entre  mes  mains  par  l'amitié 
que  l'auteur  avoit  pour  moi  (i).  Vous  devez 
vous  estimer  heureux  ,  mon  cher  fils  ,  de  trou- 
ver cet  ouvrage  fait  avant  quevousentriez  dans 
l'étude  de  la  jurisprudence.  Vous  y  apporterez 
un  esprit ,  non-seulement  de  jiirisconsu'te,  mais 
de  législateur  ,  si  vous  le  lisez  avec  l'attention 
qu'il  mérite  ;  et  vous  serez  en  état ,  parles  prin- 
cipes qu'il  vous  donnera  ,  de  démêler  de  vous- 
même  dans  toufes  les  lois  que  vous  lirez  ,  ce 
qui  appartient  à  la  justice  naturelle  et  immua- 
fie,  de  ce  qui  n'estque l'ouvrage  d'une  volonté 
positive  et  arbitraire  ;  de  ne  vous  point  laisser 
éblouir  par  les  subtilités  qui  sont  souvent  ré- 
pandues dans  les  jurisconsultes  romains  3  et  de 
puiser  avec  sûreté  dans  ce  trésor  de  la  raison 
humaine  et  du  sens  commun  ,  que  l'on  trouve 
recueilli  dans  le  Digeste  ,  comme  je  vous  le 
dirai  quand  il  sera  temps  que  vous  commen- 
ciez à  l'étudier. 

Quand  vous  aurez  lu  le  Traité  des  Lois  de 
M.  Domat,  vous  lirez  aussi  toutdesuitele  livre 
préliminaiie  qui  est  à  la  tête  du  premier  volu- 


(i)  M.  Domat  consul  toit  sur  ses  ouvrages  M.  d' Agnes- 
seau  ,  aussi-bien  que  M.  son  père  ,  dont  il  (itoit  connu  et 
estimé^  l'un  et  l'antre  lui  comtnuniquoient  leurs  ■vucsetlcurs 
retlexions ,  (jue  l'on  peut  même'  y  reconnohie 


24  INSTRUCTIONS.* 

me,  et  qui,  suivant  la  inéthodedesg^omèfres, 
sur  laquelle  cet  auteur  s'éloit  formé ,  établit 
d'abord  des  règles  et  comme  des  axiomes  géné- 
raux qui  influent  sur  toutes  les  parties  de  la 
jurisprudence. 

Vous  y  trouverez  donc  un  abrégé  fort  utile 
des  maximesgénérales  qui  regardent  la  nature, 
l'usage  et  l'interprétation  des  lois. 

Vous  y  trouverez  ensuite  deux  sortes  de  dé- 
finitions générales. 

L'une  ,  des  personnes  qui  sont  l'objet  de  la 
science  du  droit ,  et  des  différentes  qualités  qui 
les  distinguent,  qui  les  caractérisent,  et  qui 
forment  ce  qu'on  appelle /'e^af  des  personnes. 

L'autre  ,  des  choses  que  les  lois  envisagent 
par  rapport  à  l'usage  des  hommes  ,  soit  dans  les 
engagemens,  soit  dans  les  successions. 

C'est  à  quoi  je  réduits ,  mon  cher  fils  ,  l'étude 
des  préliminaires  ,  ou  ,  si  vous  le  voulez  ,  des 
prolégomènes  de  la  jurisprudence,  principale- 
ment par  rapport  à  ce  qui  est  d'un  droit  naturel 
et  immuable. 

Mais  ily  a  une  autre  espèce  de  prolégomènes 
qui  vous  seroit  aussi  nécessaire,  et  dont  l'uti- 
lité regarde  uniquement  l'étude  des  lois  posi- 
tives et  arbitraires. 

Comme  ,  pour  les  bien  entendre,  il  faut  être 
instruit  {\u  progrès  de  la  législation  romaine, 
de  la  nature  des  différentes  lois  dont  le  corps 
du  droit  est  composé ,  de  l'auioriié  des  juris- 
consultes dont  les  réponj.es  ont  mérité  de  deve- 
nir des  lois,  et  ont  fait  donner  au  recueil  de 
leurs  décisions  le  titre  glorieux  de  Kaijo/i  e'cri- 
ie  ,  des  diliërenteb  sectes  qu'il  y  a  eu  parmi 
eux,  et  de  la  diversité  de  leurs  opinions  ,  il  est 
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h  propos  que  vous  en  preniez  d'abord  une  idée 
et  une  notion  i,;énérale  ;  et  vous  tiouverez  pres- 
que tout  ce  qui  vous  est  nécessaire  à  cet  égard 
dans  deux  petits  ouvrages  qui  sont  dans  leMa- 
nuaie  Jiiris  de  Jacques  Godefiroy,  grand  juris- 
consulte et  grand  critique  ,  dont  j'aurai  occa- 
sion de  vous  parler  plus  d'une  fois  dans  la 
suite  de  vos  études. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  est  intitulé,  HiS' 
toria  seii  progressas  Juris  civdis  Romani ,  qu  il 
■est  bon  de  lire  et  relire  jusqu'à  ce  que  vous  le 
sachiez  exactement. 

Le  second  a  pour  titre,  Bibliotlieca  Juris  Ro» 
mG/i/,  qui  vous  apprendra  à  coanoître  tous  les 
matériaux  ,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  dont  l*é- 
difice  entier  du  droit  romain  a  été  composé, 
comme  les  Lois  des  premiers  rois ,  la  Loi  des 
XII  tables,  l'Edit  perpétuel  du  Préteur,  les 
Constitutions  ou  lesRescriîs  desempereurs,  les 
écrits  et  les  réponses  des  jurisconsultes ,  elc^ 

Si  vous  vouliez  étudier  les  fragmens  qui 
nous  restent  de  ces  anciens  monumens  de  la 
jurisprudence  romaine,  vous  les  troiiveriei; 
tous  recueillis  dans  un  autre  ouvrage  du  même 
auteur,  qui  a  pour  titre,  Fontes  Juris  clvilis ^ 
et  qui  renferme  beaucoup  de  critique  et  d'éru- 
dition ;  mais  comme  ces  sortes  de  recherches 
ont  plus  de  curiosité  que  d'utilité ,  il  vous  suf- 
fira quant  à  présent,  mon  cher  fils,  de  savoiî: 
où  elles  se  trouvent,  et  je  regretterois  le  temps 
que  vous  emploiriez  à  les  étudier,  d'autant  plus 
que  vousy  trouveriez  bien  des  choses  que  vous 
ne  seriez  pas  encore  en  état  d'entendre  sans 
beaucoup  de  peine. 

Contentez-vous  donc  de  bien  savoir  son  his« 

II.  B 
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toire  et  sa  bibliothèque  du  droit  romaio,  et 
joignez-j  encore  l'histoire  du  même  droit,  qui 
a  élé  faite  par  M.  Doujat,  professeur;  parce 
qu'elle  a  encore  plus  de  rapport  à  la  méthode 
des  écoles  :  c'en  sera  assez  pour  le  temps  pré- 
sent, d'autant  plus  que  ces  premières  idées 
vous  seront  tant  de  fois  présentées  dans  l'étude 
du  droit ,  qu'elles  vous  deviendront  entière- 
ment familières  sans  les  étudier  plus  à  fond, 
quant  à  présent. 

Vous  serez  en  état  après  cela  de  com- 
mencer à  lire  les  Institutions  de  Justinien  ;  et 
quoique  l'ordre  n'en  soit  pas  vicieux  ,  vous  sou- 
haiterez néanmoins  plus  d'une  fois  qu'il  eût 
pu  être  tracé  par  M.  Domat,  au  lieu  de  l'être 
par  Tri  boni  en. 

La  meiileure  méthode,  à  mon  sens,  d'ap- 
prendre les  Instituts ,  est  celle  que  Justinien 
même  avoit  prescrite  aux  professeurs  de  son 
temps,  c'est-à-dire,  de  les  apprendre  ievi  oc 
simpliciviâ,  en  se  contentant  de  bien  entendre 
le  texte  ,  sans  le  charger  d'abord  de  beaucoup 
de  commentaires. 

Ainsi  je  voudroisque  vous  lussiez  d'abord  le 
ie'iiXQ  des  Instituts  avec  la  paraphrase  de  Théo- 
phile, qui  en  facilite  suffisamment  l'intelli- 
gence ,  en  y  joignant  seulement  les  courtes 
notes  de  M.  Cujas.  S'il  y  a  quelques  endroits 
que  vous  n'entendiez  pas  encore  avec  cesse- 
cours,  vous  pourrez  consulter  l'avocat  que 
vous  aurez  auprès  de  vous:  mais  je  vous  prie, 
mon  cher  fils,  de  n'y  avoir  recours  que  lors- 
qu'après  quelque  temps  d'une  application  sé- 
rieuse et  suffisante,  vous  désespérerez  de  bon- 
ne foi  du  succès  de  votre  attention  j  car  je  sou- 
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liaîle  fort  qu'autant  qu'il  sera  possible,  vous 
soyez  votre  maître  à  vous-même.  L'expérien* 
ce  vous  apprendra ,  et  elle  vous  Ta  peut-être 
déjà  appris,  qi-ioique  vous  ne  sojez  pas  biea 
vieux  ,  qu'on  ne  sait  rien  si  parfaitement  que 
ce  que  l'on  a  appris  par  le  seul  effort  de  son  ap- 
plication. 

Il  faut  pourtant  que  cette  règle  ait  ses  bor- 
nes ,  mon  cher  fils ,  sur- tout  dans  le  commen- 
cement d'une  étude  nouvelle,  avec  laquelle 
on  n'est  pas  encore  familiarisé  5  autrement  011 
s'épuiseroit  l'esprit,  on  pourroit  même  se  re- 
buter, et  on  perdroit  d'ailleurs  un  temps  qu'on 
pourroit  employer  plus  utilement.    Il    suUit 
d'être  de  bonne  foi  sur  cela  comme  sur  (ont  le 
reste  ;  mais  il  fauty  ajouter  encore  la  précau- 
tion de  repassersur  les  endroits  difficiles, a /ec 
quelque  personne  éclairée,  quoique  l'on  croie 
les  avoir  bien  entendus ,  afin  de  voir  si  l'on  ne 
s'est  pas  trompé. 

Quand  vous  aurez  lu  ainsi  tous  les  Instifuts 
de  Justinien ,  sans  y  chercher  autre  chose  que 
l'intelligence  du  iente  ,  vous  aurez  cet  avanta- 
ge, qu'ayant  une  teinture  générale  de  iour  le 
corps  de  la  jurisprudence  rouja ine,  pour  ce 
qui  regarde  le  droit  privé,  vous  serez  en  éta£ 
d'embrasser  tout  votre  objet,  et  de  répondre 
sur  chaque  matière  aux  difficultés  que  l'on  tire 
souvent  d'une  matière  différente. 

Je  compte  que  deux  mois  bien  employés 
suffiront  pour  cette  première  lecture. 

Ce  sera  alors  qu'il  faudra  revenir  sur  vos 
pas,  et  recommencer  le  même  travail,  en  y 
joignant  le  commentaire  de  feu  M,  Baudiu  suc 
les  Instituts ,  que  vous  trouverez  aisément  ma- 
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nuscrîij  Je  n'en  ai  point  vu  de  plus  cïalr,  cTe 
plus  mélhodique  ,de  plus  convenable  aux  exer- 
cices des  écoles  et  d'une  meilleure  latinité. 

Vous  pourrez  aussi  consulter  sur  les  endroits 
les  plus  difficiks,  les  notes  de  Vinnius  et  celles 
de  La  Coste,  qui  sont,  à  mon  sens,  les  deux 
meilleurs  commentaires  imprimés  que  nous 
ajons  sur  les  Instituts. 

Vous  aurez  dans  ce  temps-là  un  docteur  de 
droit  qui  viendra  vous  exercer  sur  chaque  titre 
de  ce  livre,  vous  expliquer  les  difficultés  les 
plus  considérables,  et  vous  proposer  les  argu- 
mens  ordinaires  qu'on  a  accoutumé  de  faire 
dans  les  écoles. 

Vousy  joindrez  aussi  des  exercices  fréquens 
sur  les  mêmes  matières  avec  de  jeunes  gens 
studieux  et  de  bonnes  mœurs,  pour  acquérir 
îa  facilité  de  parler,  et  sur-tout  de  parler  le 
langage  des  lois ,  c'est  à  quoi  vous  ne  sauriez 
trop  vous  attacher,  mon  cher  fils.  Chaque  pro- 
fession à  sa  langue  qui  lui  est  propre,  et  celle 
des  jurisconsultes  romains  est  une  des  plus  pu- 
res. Il  est  d'ailleurs  d'une  utilité  infinie  de  s'ac- 
coutumer à  parler  en  termes  propres  :  c'est  une 
des  plus  grandes  parties  de  l'élégance  du  stjle; 
et  quand  on  en  a  une  fois  pris  l'habitude  dans 
ime  matière  ,  on  la  porte  aisément  dans  toutes 
les  autres ,  et  l'on  parvient  même  à  ne  pouvoir 
plus  s'en  passer.  Lisez  donc  pour  cela ,  mon 
cher  fils,  et  pour  bien  d'autres  choses,  lisez 
continuellement  les  écrits  de  M.  Cujas,  qui  a 
rnieux  parlé  la  langue  du  droit  qu^aucun  mo- 
derne ,  et  peut-être  aussi  bien  qu'aucun  an- 
cien. Je  tâcherai  de  vous  faire  avoir  aussi  les 
écrits  de  M.  Boscager,  qui  a  été  le  maître  de 
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mon  père  j  et  qui  a  traité  les  matières  dfi  droit 
avec  une  pureté  et  une  élégance  singulières. 

Je  souhaiterois  fort  que  cette  seconde  étude 
des  Instituts  ,  plus  exacte  et  plus  profonde  que 
la  première ,  pût  être  entièrement  achevée  dans 
six  mois  ,  à  compter  du  premier  janvier  pro- 
chain 5  et  que  vous  en  eussiez  fait ,  dans  le 
même  temps ,  un  petit  abrégé  pour  fixer  efc 
pour  soulager  votre  mémoire  en  le  relisant  de 
temps  en  temps  ;  je  crois  que  cela  ne  vous  sera 
ni  impossible  ,  ni  même  fort  difficile,  en  don- 
nant à  cette  étude  trois  heures  par  jour,  eny 
comprenant  le  temps  que  vous  passerez  avec 
votre  répélileur. 

Je  suppose  donc  que  vers  la  S.  Jean  vous 
aurez  achevé  ce  travail,  et  je  ne  vous  deman- 
derai plus  alors  que  deux  choses  pour  finir  voîre 
première  année  du  droit  civil ,  jusqu'aux  va^ 
cations  de  l'année  prochaine. 

L'une  sera  de  lire  dans  le  même  manuel  de 
Godefroj,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé ,  ce  que 
l'on  appelle  Séries  digestoruni  et  codicis  ,  c'est- 
fj-dire ,  la  suite  et  la  liaison  des  titres  du  digeste 
et  du  code  :  non  pour  vous  convaincre  de  la 
bonté  de  l'ordre  de  ces  deux  corps  de  jurispru- 
dence ,  ce  que  je  crois  qu'on  aura  de  la  peine 
à  vous  persuader^  d'autant  plus  qu'on  j  a  suivi 
deux  plans  différens ,  dont  aucun  n'est  le  natu- 
rel, mais  pour  vous familiariserinsensiblemenL 
.avec  cet  ordre,  tour  défectueux  qu'il  est ,  vous 
donner  une  légère  idée  de  toutes  les  matières 
du  droit,  et  vous  mettre  en  état  de  trouver  ai- 
sément les  titres  ei  les  lois  que  vous  serez  obligé 
de  chercher  dansledigesîe  etdansle  code:niais 
l'habitude  fera  plus  sur  cela  que  tout  le  reste. 
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L'autre ,  qui  sera  pour  vous  d'une  pluâgrande 
iililïlé,  c'est  de  lire  les  deux  derniers  titres  du 
digeste,  qui  sont  comme  le  supplément  des 
Instituts,  et  dont  l'un  traite  des  règles  du 
droit ,  ei  l'autre  de  la  signification  des  mots. 
Si  ces  deux  titres  tenoient  tout  ce  qu'ils  pro- 
mettent, ils  seroi»nt  d'une  utilité  infinie  pour 
ceux  qui  étudieni  en  droit  5  mais,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  aussi  parfaits  qu'on  pourroit  le  dé- 
sirer ,  il  est  néanmoins  très-important  de  les 
bien  savoir  ;  et  si  vous  y  trouvez  quelque  dif- 
fîiU'té,  vous  pourrez  avoir  recours  aux  notes 
de  DeDjs  Godfc/roy,  et  quelquefois  même  à 
celles  de  Jacques  Godefroy,  sur  le  titre  de  i?e- 
gulis  Juris,  qui  sont  beauco'jp  plus  savantes  , 
et  qu'on  a  toujours  regardées  comme  un  clief- 
d'œuvre  en  ce  genre. 

Vous  j  joindrez  eiifin  un  autre  recueil  que 
le  même  Jacques  Godefroj  a  fait  pour  servir 
de  supplément  au  lilre  de  EeguHs  Juris ,  et  qui 
est  dans  le  même  manuel  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé  ,  sous  le  titre  de  Floiilegium  rotundiorum 
Juris  sententiarum ,etc,  (i).  On  nesauroil  trop 
se  remplir  l'esprit  de  ces  notions  communes  , 
qui  sont  comme  autant  d'oracles  de  la  juris- 
prudence ,  et  comme  le  précis  de  toutes  les  ré- 
flexions des  jurisconsulfes.  Rien  même  ne  fait 
plus  d'honneur  à  un  jeune  homme  qui  fait  ses 
exercices  ordinaires  en  droit,  que  d'avoir  à  la 
«uain  ces  sortes  de  semences ,  aui  donnent  non- 
seulement  de  l'ornement,  mais  du  suc  et  de  la 
substance  à  toutes  ses  réponses. 

(i)  Il  sera  aussi  très-utile  de  lire  les  deux  titres  De  Ver' 
horiim  signijicatiom ,  et  de  Regulis  Juris  ,  dans  les  nou- 
Telles  pandectes  données  par  M.  Poitier. 
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'  Voilà  ,  mon  cher  fî!s,  (out  ce  que  je  vous 
propose  de  faire  pendant  le  cours  de  l'année 
académique  que  vous  allez  coojmencer.  J'ai 
peur  que  vous  n'en  soyez  si  las  par  avance  , 
que  vous  ne  me  donniez  pas  une  audience  trop 
favorable  sur  ce  que  j'ai  à  vous  dire  de  l'étude 
du  droit  canonique,  qu'il  faudra  pouriant  tâ- 
cher de  commencer  avant  la  fin  de  cette  pre- 
mière année.  Mais  j'en  exigerai  si  peu  sur  ce 
point,  que  j'espère  qu'à  la  fin  nous  nous  sépa- 
rerons contens  l'un  de  l'autre. 

iTUDE    DU    DROIT    CANONIQUE, 

Cette  étude  a  aussi  ses  préliminaires  ou  ses 
prolégomènes  ,  comme  celle  du  droit  civil  j  et 
ils  ne  sont  pas  moins  nécessaires  poury  entrer 
avec  la  préparation  convenable. 

L'étude  du  droit  canonique  est,  à  propre- 
ment parler,  l'étude  des  lois  de  l'E;^lise  par 
rapport  à  sa  police  et  à  sa  discipline ,  aux  titres 
et  aux  fonctions  de  ses  ministres,  et  à  l'ordre 
de  ses  jugemens. 

Ainsi  tout  ce  que  vous  aurez  vu  dans  les 
prolégomènes  du  droit  civil  sur  l'orij^jne  ,  la 
nature  et  les  diflérentes  espèces  de  lois  ,  aura 
aussi  son  application  au  droit  ecclésiastique  ; 
en  sorte  qu'il  sera  vrai  dedireen  ce  sens,  com- 
me dans  beaucoup  d'autres  qui  s'offriront  à 
vous  dans  la  suite  ,  qu'en  étudiant  le  droit  civil, 
vous  aurez  appris  sans  j  penser  le  droit  cano- 
nique. 

Mais  outre  ces  premières  notions  générales, 
qui  sont  comjiuuies  à  l'uneet  à  l'autre  juris- 
prudence  j  vous  aurez  encore  à  étudier  deux 

4 


^2  î  N  S  T  K  U  C  r  ï  0  N  S. 

sortes  (le  prolégomènes  qiiisontpropresàPéfu- 
de  des  canons;  l'une  qui  est  toute  de  droit, 
quoique  les  exemples  puissent  servir  à  l'illus- 
trer ,  l'autre  qui  est  entièrement  de  fait. 

La  première  consiste  à  bien  approfondir  la 
naiure  des  lois  ecclésiastiques  ,  et  toutes  les 
différences  qui  sont  entre  ces  lois  et  les  lois  ci* 
viles  ou  temporelles ,  soit  par  rapport  à  leur 
matière  ,  soit  par  rapport  à  leur  objet ,  soit  en- 
fin parrapport  aux  peines  qui  affermissent  l'au- 
torité des  unes  et  des  autres.  C'est  ce  qui  vous 
conduit  naturellement  à  la  grande  et  impor- 
tante question  de  la  distinction  des  deux  puis- 
sances ,  c'est-à-dire ,  de  la  puissance  spirituelle 
et  de  la  puissance  temporelle  ,  qui  est  ce  que 
l'on  appelle  d'un  autre  nom,  le  sacerdoce  et 
l'empire. 

Vous  ferez  quelque  jour ,  mon  cher  fils  ,  une 
élude  suivie  et  approfondie  de  cette  grande 
matière,  qui ,  suivant  toutes  les  apparences  , 
pourra  devenir  un  des  principaux  objets  de  vos 
fonctions  ,  si  vous  vous  rendez  digne  de  rem- 
plir celles  du  ministère  public. 

Mais  en  attendant  que  vous  puissiez  étudier 
à  fond  cette  matière ,  il  est  nécessaire  que  vous 
vous  en  formiez  au  moiusune  juste  idée,  avant 
que  de  vous  engager  dans  l'étude  du  droit  ca- 
nonique ,  où  vous  pourriez  prendre  de  très- 
mauvais  principes  sur  les  bornes  des  deux  puis- 
sances ,  si  vous  enlisiez  le  texte  et  \qs  inter- 
prètes sans  précaution ,  et  sans  avoir  dans  l'es- 
prit quelques  maximes  générales  qui  sont  ab- 
solument nécessaires  pouren  foire  un jiistedis- 
cernement. 

La  lecture  du  Traité  des  Lois  de  M.  Pomat 
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VOUS  en  aura  donné  d'abord  une  première  no- 
tion ;  mais  comme  il  n*a  touché  ce  point  qu'en 
passant ,  quoiqu'avec  beaucoup  de  justesse , 
vous  ferez  bien  d'y  joindre  deux  choses  qui 
vous  suffiront  quant  à  présent. 

L'une  est  la  lecture  du  traité  de  M.  Le 
Vajer,  de  l'autorité!  des  Rois  dans  l'adminis^ 
tration  de  l'Eglise  (  i  )  j  traité  qui  dans  son  genre 
ne  le  cède  guère  à  celui  ds  M.  Domat  sur  les 
Lois,  et  qui  esl  même  écrit  avec  encore  plus  de 
clarté  et  d'agrément  dans  la  diction.  Vous  pour- 
rez en  passer  la  première  partie ,  qui  est  his- 
torique, mais  superficielle  et  peu  exacte  sur 
certains  faits  ,  pour  vous  attacher  d'abord  à  la 
seconde ,  qui  est  toute  de  droit,  et  où  vous  trou- 
verez des  idées  simples,  naturelles,  mesurées 
avec  toute  la  sagesse  possible,  et  véritable- 
ment capables  de  concilier  deux   puissances 
souvent  ennemies  ,  qui  ne  le  seroient  jamais 
si  elles  entendoient  parfaitement,  non-seule- 
ment leurs  droits,  maisîeurs  véritables  intérêts.' 
Je  me  garderai  bien  de  vous  dire  que  j'en  ai 
un  extrail  tout  fait ,  parce  qu'il  faut ,  s'il  vous 
plaît ,  que  vous  ayez  aussi  la  peine  d'en  faire 
un  j  l'utilité  de  ces  sortes  d'extraits  ,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit  ailleurs ,  étant  de  les  faire  soi- 
même. 

L'autre  est  la  lecture  de  quelques  écrits  de 
M.  Le  Merre  sur  la  même  matière,  où  vous 
trouverez  aussi  beaucoup  de  sagesse  et  de  soli- 
dité ;  et  c'est  par-là  que  vous  pourrez  commen- 
cer à  faire  connoissance  avec  un  homme  d'un 


(i)  Ce  traité  a  été  imprimé  d'abord  pous  le  nom  de  M.  Ta- 
lon: mais  il  est  4«  M.  Le  Yayer. 
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mérite  supérieur,  qui  seul  est  le  plus  capable 
de  vous  conduire  dans  Péfude  du  droit  ecclé- 
siastique ,  que  tout  ce  que  je  pourrois  vous  en 
dire. 

Quand  vous  aurez  bien  compris  la  véritable 
nature  de  la  puissance  spirituelle  et  des  lois  ca- 
noniques, vous  passerez  à  la  seconde  espèce 
de  prolégomènes,  qui  i]e  consiste  qu'en  faits  , 
et  qui  est  entièrement  semblable  à  celle  que 
v^ous  aurez  vue  dans  Jacques  Godefroy  sur  is 
droit  romain. 

Vous  comprenez  assez  par  là  ,  mon  cber  fils, 
que  je  veux  vous  parler  de  l'hisfoire  du  droit 
canonique  ,  que  l'on  peut  diviser  en  deux  par- 
lies  ,  dont  la  j)remière  comprend  l'ancien  droit, 
c'est-à-dire  l'bistoire  des  collections  ancien- 
nes des  canons  qui  ont  eu  cours  dans  l'Eglise 
jusqu'à  la  collection  d'Isidore  exclusivement  5 
tr  la  seconde  regarde  le  nouveau  droit ,  c'est- 
à-dire  ,  les  nouvelles  collections  des  canons  ,  et 
des  décrétalesdes  papes,  dont  la  dernière  forme, 
svec  le  décret  de  Gratien  ,  ce  que  l'on  appelle 
le  corps  du  droit  canonique  j  recueil  beaucoup 
p;us  imparfait  que  ceux  du  droit  civil,  et  qui 
ne  contient  presque  que  ce  qu'il  y  a  de  moins 
bon  dans  les  dispositio  is  canoniques  ;  en  sorte 
qu'il  pourroitétreplusjustementappelé  le  corps 
de  droit  du  Pape,  que  le  corps  de  droit  de  l'Ê- 


ghse. 


11  ^lut  cependant  l'étudier,  mon  cher  fils, 
soit  pjrce  que  c'est  le  principal  et  presque  le 
seul  objet  dts  éludes  qui  se  font  dans  lesécole^ 
canoniques,  soit  parce  que  l'ij^norance  d'une 
longue  suite  de  >iècfes  a  douDé  une  espèce 
d'autorité  à  ce  recueil  ^  daus  ie^  choses  iiéan- 
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moins  qui  ne  sont  pas  contraires  an  maximes 
de  ce  royaume,  et  aux  liberlés  de  l'église  gaU 
licane. 

Mais  pour  j  bien  entrer  ,  et  être  en  état  d'en 
porter  un  jugement  équitable,  il  faut  en  savoir 
l'histoire,  qnicontribuebeaucoupà  donneruiie 
juste  idée  de  son  autorité. 

Vous  pourrez  lire  pour  cela  la  dissertation 
de  M.  Florent ,  savant  professeur  en  droit ,  qui 
a  pour  titre  ,  de  Origine  et  Arte  Juris  Canonici ; 
les  préfaces  de  la  bibliothèque  du  droit  cano- 
nique de  M.  Justel ,  et  les  six  premiers  chapi- 
tres du  troisième  livre  de  M.  de  Marca  ,  de 
Concordià  Sacerdotii  et  Imperii,  Vous  pourrez 
parcourir  aussi  ce  qui  en  est  dit  dans  les  préno- 
tions canoniques  de  M.  Doujat ,  et  qui  est  en- 
core plus  accommodé  à  la  méthode  ordinaire 
des  écoles.  Il  n'est  pas  inutile  de  lire  aussi  la 
même  histoire  dans  plusieurs  auteurs  diffé- 
rens,  soit  parce  que  chacun  d'eux  y  joint  des 
réflexions  qui  lui  sont  propres ,  soit  parce  que , 
comme  cette  science  consiste  uniquement  en 
faits  et  en  observations  critiques,  dont  il  faut 
que  les  principales  demeurent  toujours  dans  la 
mémoire ,  il  est  nécessaire  de  les  lire  et  relire 
plus  d'une  fois  ,  et  vous  le  ferez  plus  agréable- 
ment en  changeant  d'auteur,  et  en  renouve- 
lant par  là  votre  attention. 

L'essentiel ,  pour  vous  rendre  absolument 
maître  de  ces  prénotions  canoniques ,  sera  d'en 
faire  vous-même  un  abrégé  tiré  de  tous  les  au- 
teurs que  je  viens  de  vous  marquer  ,  et  je  me 
garderai  bien  de  vous  donner  le  mien,  mon 
cher  fils  ,  vous  en  savez  la  raison. 

Quand  vous  vous  sere^s  ainsi  préparé  à  l'é- 

6 


56  INSTRUCTIONS, 


iiide  du  droit  canouique  ,  vous  commencerez 
à  y  entrer  parla  lecture  des  j)aratitles  des  dé- 
crërales  du  professeur  dont  vous  prendrez  les 
leçons  ,  parce  que  c'est  sur  cela  que  vous  serez 
examiné  5  mais  vous  y  joindrez  deux  autres 
ouvrages  pour  vous  instruire  plus  exactement 
des  éiémens  du  droit  canonique.  Le  premier 
est  le  traité  de  Duaren  ,  de  Sacris  Ecclesiœ  Mi' 
nlsteriis ,  qui  est  une  espèce  d'abrégé  de  ce 
droit ,  et  dont  la  principale  utilité  sera  de  vous 
apprendre  à  bien  parier  latin  dans  cette  juris- 
prudence ,  dont  le  sfyle  ordinaire  est  bien 
éloigné  de  la  pureté  et  de  la  propreté  de  celui 
des  jurisconsultes  romains  et  de  plusieurs  in- 
terprètes modernes.. 

Le  second  est  l'institution  de  M.  l'abbé 
Fleury  au  droit  ecclésiastique.  Quoique  cet 
ouvrage  ne  soit  pas  aussi  parfait  qu'il  pourroit 
Fêlre,  il  vous  sera  néanmoins  avantageux  de 
le  jire  ,  parce  que  l'auteur  a  soin  de  rapporter 
îs  droit  canonique  romain  à  nos  usages,  et  que 
ItiS  notions  qu'il  doime  ont  bien  plus  de  rapport 
il  ia  pureté  des  anciennes  règles  ecclésiastiques 
que  les  autres  institutions  composées,  pour  la 
plupart,  par  des  auteurs  dont  toute  la  science 
étoit  renfermée  dans  le  cercle  étroit  et  dange- 
reux du  corps  du  droit  canonique. 

De  toutes  les  institutions  de  ce  genre,  celles 
dont  on  fait  le  plus  de  cas ,  et  qui  semblent 
avoir  acquis  une  espèce  d'autorité  dans  les 
écoles  ,  sont  celles  de  Lanceloù  ;  vous  pouvez 
les  parcourir,  mon  cher  fils 5  ma i^  j'aime— 
rois  encore  mieux  que  vous  lussiez  celles  de 
M.  Baudin,  qui  a  pris  tout  ce  qu'il  y  a  de 
boudant  Laacelol  ^  et  qui  y  a  joint  une  ex- 
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pression  Leaucoup  plus  pure  et  plus  correcte. 
En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut ,  mon  cher  fi is, 
pour  vous  occuper  surl'une  et  sur  l'autre  jiuis- 
prudence  ,  pendant  le  cours  de  votre  première 
année  académique  j  je  compte  même  que  ce 
que  je  viens  de  vous  tonseiller  sur  le  droit  ca- 
nonique vous  conduira  jusqu'au  premier  jan- 
vier de  l'année  171 8  ,  et  je  serai  bien  content 
si  vous  n'y  employez  pas  plus  de  temps. 

Il  ne  me  reste  ,  avant  que  de  passer  à  nne 
autre  matière ,  que  de  vous  marquer  comment 
vous  pourrez  concilier  ces  deux  études,  et  les 
faire  marcher  presque  de  front. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  croyois  que  vous 
deviez  vous  attacher  uniquement  au  droit  ro- 
main jusqu'à  la  Saint- Jean  de  l'année  pro- 
chaine ;  alors  ,  comme  j'espère  que  vous  vous 
serez  rendu  maître  àes  Instituts  de  Justinien, 
et  que  vous  n'aurez  plus  à  lire  que  ce  que  je 
vous  ai  marqué  à  la  suite  de  cette  étude  ,  qui 
ne  doit  pas  vous  occuper  plus  d'une  heure ,  ou 
une  heure  et  demie  par  jour;  vous  pourrez  em- 
ployer une  heure  et  demie,  ou  deux  heures,  à 
la  lecture  du  droit  canonique,  et  vous  mettre 
en  état  d'avoir  achevé  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  proposer,  dans  les  derniers  six  mois  de 
l'année  1717,  pour  vous  disposer  à  subir  le 
premier  examen  ,  et  à  souîenir  votre  première 
thèse  dans  Içs  deux  premiers  mois  de  l'an- 
née J716, 
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Ih  INSTRUCTION. 

ÉTUDE    DE    l'histoire. 

/ 

Lya  long -temps,  mon  cher  fils,  que  je 
vous  ai  proiiiis  de  vous  parler  de  l'histoire, 
qui  est  le  troisième  objet  de  vos  études  pré- 
sentes, et  je  crains  que  si  vous  ne  m'accusez 
pas  d'éireun  débiteur  de  mauvaise  foi  ,  après 
un  si  long  retardement  ,  vous  ne  me  regar- 
diez du  moins  commeun  débiteur  peu  sol  vable. 

Vous  ne  vous  tromperiez  peut-être  pas  même 
dans  ce  jugement;  car,  comme  il  faut  que  vous 
profitiez  de  mes  fautes  ,  je  ne  rougirai  point 
de  vous  avouer  que  je  me  suis  toujours  re- 
penti de  n'avoir  pas  étudié  l'histoire  avec  au- 
tant de  suite  et  d'exactitude  que  j'aurçis  du 
le  faire.  Je  ne  saurois  même  trouver  une  ex- 
cuse sulfisaote  dans  les  emplois  pénibles  et 
laborieux  dont  j'ai  été  chargé  de  bonne 
heure  (i);  ils  m'auroient  laissé  encore  assez 
de  temps ,  si  j'avois  su  le  mettre  à  profit , 
pour  acquérir  une  science  dont  on  sent  tou- 
jours de  plus  en  plus  l'utilité  à  mesure  qu'on 
avance  en  âge  et  en  connoissance.  Mais  d'un 
côté,  les  charmes  des  belles- lettres  qui  ont 
été  pour  moi  une  espèce  de  débauche  d'es- 
prit, et  de  l'autre  le  goût  de  la  philosophie 
et  des  sciences  de  raisonnement  ont  souvent 


(i)  M.  d'Aguesseau  avoît  été  reçu  dans  la  charge  d'avo^» 
cat-goncral  à  vingt-deux  ans  ;  et  à  Uentc  -  deux  ans  dans 
ccilc  de  procureur-gàic'ral, 
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tisurpé  chez  moi  une  préférence  injuste  sur 
une  élude  qui  ,  lorsqu'elle  est  faile  avec  les 
réflexions  nécessaires  ,  joint  à  la  douceur  des 
Le! ies-îe tires  Putililé  de  la  pJiilosopliie  ,  je  veux 
dire  delà  pLilosopliie  morale,  la  plus  digne 
de  l'Iiomnie  ,  et  sur-tout  de  l'homme  public. 

Evitez,  mon  cher  fils,  de  tomber  dans  le 
même  inconvénient ,  et  fujez  comme  le  chant 
des  sirennes  les  discours  séducteurs  de  ces 
philosophes  abstraits  ,  et  souvent  encore  plus 
oisifs  qui ,  sensibles  au  bonheur  de  leur  in- 
dépendance, et  sourds  à  la  voix  delà  socié- 
té, vous  diront  que  l'homme  raisonnable  ne 
doit  s'occuper  que  du  vrai  considéré  en  lui- 
même  ,  qui  peut  jeul  perfectionner  notre 
intelligence  ,  er  qui  suffit  seul  pour  la  rem- 
plir; que  si  nous  voulons  connoître  l'homme, 
c'est  à  la  philosophie  qu'il  appartient  de  nous 
le  montrer  dans  les  idées  primitives  et  ori- 
ginales dont  l'histoire  ne  nous  présente  que 
ÛQS  copies  imparfaites  et  des  portraits  défi- 
gurés 5  que  nous  n*y  vojons  que  ce  que  les 
hommes  ont  fait ,  au  lieu  que  l'étude  de  la 
philosophie  nous  découvre  d'un  coup-d'œil 
uonseulement  tout  ce  qu'ils  peuvent ,  mais 
tout  ce  qu'ils  doivent  faire;  et  qu'enfin,  il 
y  a  plus  de  vérité  dans  un  seul  principe  de 
métaphjsique  ou  de  morale  bien  médité  et 
bien  approlondi ,  que  dans  tous  les  livres  his- 
toriques. 

Tels  furent  à-peu-près  les  discours  que  me 
tint  un  jour  le  P.  Malcbrunche ,  lorsqu'ap'rès 
avoir  conçu  quelque  bonne  opinion  de  moi , 
parles  entretiens  jue  j'avois  souvent  avec  lui 
sur  la  métaphysique ,  il  la  perdit  presqu'en 


40    '  I N  s  T  H  u  c  T  I  0  N  g, 

lui  moinenf,  à  la  vue  d'un  Thucydide  qu'il 
trouva  enîre  mes  mains,  non  sans  une  espèce 
de  scandale  philosophique. 

Mais  quoi  qu'en  puisse  dire  ou  penser  le 
P.  Malebranche  et  ses  semblables,  oulreles 
usages  infinis  que  l'homme  public  sait  tirée 
de  l'histoire  pour  les  lois ,  pour  les  mœurs  , 
pourles  exemples,  je  ne  craindrai  point  de  vous 
dire  aujourd'hui,  mon  cher  fils  ,  bien  revenu 
des  erreurs  de  ma  jeunesse,  que  l'histoire  est 
vraiment  une  seconde  philosophie,  qui  mé- 
rite mieux  qu'Homère  l'éloge  qu'Horace  a 
donné  à  ce  poète  ,  c'est-à-dire  , 

Qu.ie  quid  sk  pulchrnm,  quid  inrpe,  quid  utile ,  quid  non, 
Pleniùs  ac  meiiùs  Chrysipo  et  Crantore  dicit. 

Epis  t.  Lih,  1.  Epis  t.  2» 

La  métaphysique  et  la  morale  forment  à  la 
vérité  les  premiers  traits  ,  et  elles  posent  les 
îondemens  de  la  connoissance  du  cœur  hu- 
main ;  mais  elles  ne  nous  monîrent  au  plus  que 
les  causes ,  au  lieu  que  l'histoire  nous  découvre 
les  efi  et  s  3  et  tel  estle  caractère  delà  plupart  des 
hommes,  que  comme  les  exemples  les  afï'ec- 
lent  davantage  ,  et  font  plus  d'impression  sur 
eux  que  \ts  préceptes ,  ils  connaissent  aussi 
plus  facilement  les  causes  par  les  effets ,  que  les 
^ïî'qIs  par  les  causes. 

Entre  les  causes  mêmes  ,  la  métaphysique 
et  la  morale  ne  nous  découvrent  que  les  plus 
simples  et  les  plus  générales,  c'est -à  .dire  , 
celles  qui  sont  plus  agréables  dans  la  spécu- 
lation qu'utiles  dans  la  pratique  ;  il  n'^y  a  que 
l'histoire  qui  nous  instruise  des  causes  parti- 
culières j  et  qui  nous  développe  les  ressorts 
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secrefs  et  souvent  imperceptibles  qui  remuent 
les  volonlés  des  hommes ,  et  qui  par  là  donnent 
la  guerre  ou  la  paix  ,  forment  ou  rompent  les 
engagemeus  qui  lient  les  nations  entr'elle^^ , 
ébranlent  ou  affermissent  les  empires.  C'est 
par  cette  connoissance  que  l'homme  apprend 
véritablement  à  vivre  avec  les  hommes  5  il  est 
né  pour  la  société  ,  et  la  connoissance  de  soi' 
même  ,  qui  ne  lui  suffit  que  dans  la  solitude  , 
doit  emprunter  le  secours  de  la  connoissance 
des  autres  hommes  ,  pour  se  soutenir  dans  le 
tourbillon  du  monde  et  des  affaires.  Ainsi  To- 
îilité  de  l'histoire  n'a  pas  plus  besoin  d'être 
prouvée  que  l'utilité  de  la  connoissance  des 
hommes,  qui  s'acquiert  en  grande  partie  par 
l'étude  de  ce  qui  est  arrivé  dans  les  différentes 
sociétés  entre  lesquelles  la  providence  a  par- 
tagé l'univers. 

Sans  cela  la  métaphysique ,  ou  la  morale 
purement  philosophique ,  ne  peuvent  pro- 
duire que  de  vertueux  soliiaires,  ou  des  sa- 
vans  occupés  à  satisfaire  leur  curiosité ,  et  inu- 
tiles à  leur  patrie ,  ou  des  esprits  spéculatifs, 
qui  ne  connoissant  que  l'homme  en  générai, 
et  non  pas  l'homme  en  particulier  ,  veuleut 
gouverner  le  monde  par  intelligence  plus  qi;e 
par  expérience ,  et  conduire  les  affaires  par  des 
systèmes  abstraits  qui  supposent  les  hommes 
tels  qu'ils  devroient  être,  plutôt  que  par  des  vé- 
rités pratiquesqui  les  supposent  tels  qu'ils  sont. 
De  là  vient  que  toutes  les  méditations  du  p!us 
grand  philosophe  que  la  Grèce,  ou  plutôt  que 
la  nature  ait  produit  avant  la  prédication  de 
l'Evangile,  se  sont  terminées  à  enfanter  une 
république  doiU  l'idée ,  quoique  sublime ,  a  é:é 


42  INSTRUCTIONS. 

justement  regardée  comme  une  belle  spécula- 
tion ;  et  de  là  vient  aussi  que  le  plus  sage  et  le 
plusvertueuxdes  Romains  a  mérité  le  reproche 
que  Cicéron  lui  fait  d'avoir  voulu  conduire  les 
citoyens  de  Rome  comme  s'il  eût  vécu  dans 
la  république  de  Platon  ,  et  non  dan«  celle  de 
Romulus. 

Ce  n'est  pas  après  tout  que ,  déserteur  et 
transfuge  de  la  philosophie  ,  je  veuille  vous  en 
dégoûter  aujourd'hui  pour  vous  livrer  servile- 
ment à  l'histoire. 

Il  faut  rendre  h  la  philosophie  l'honneur 
qu'elle  mérile  et  la  justice  qui  lui  est  due; 
c'est  elle  qui  prépare  notre  esprit  aux  autres 
connoissances ,  qui  le  dirige  dans  ses  opéra- 
tions ,  qui  lui  apprend  à  mettre  toutes  choses 
dans  leur  place  ,  et  qui  lui  donne  non -seule- 
ment les  principes  généraux,  mais  l'art  et  la 
méthode  de  s'en  servir  et  de  faire  usage  de 
ceux  mêmes  qu'elle  ne  lui  donne  pas. 

Vous  avez  donc  très-bien  fait,  mon  cher 
fils,  de  vous  disposer  à  l'étude  de  l'histoire  par 
celle  delà  philosophie.  Vousy joignez  à  pré- 
sent celle  de  la  jurisprudence  ,  qui  n'y  est  guè- 
re moins  nécessaire  ;  et ,  ce  qui  me  fait  beau- 
coup plus  de  plaisir,  vousy  serez  encore  mieux 
préparé  par  la  connoissance  de  la  religiop , 
dont  je  rends  grâces  à  Dieu  de  vous  voir  ins- 
truit par  principes. 

La  véritable  nature  de  l'hommey  est  dévoi- 
lée bien  plus  clairement  que  dans  la  philoso- 
phie la  plus  sublime  ;  nous  y  découvrons  le 
principe  de  ce  mélange  et  de  cet'e  contrariélé 
étonnante  de  passions  et  de  vertus,  de  bassesse 
et  de  grandeur,  de  foiblesse  e-t  de  force ,  de  lé- 
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gèreté  et  de  profondeur ,  d'irréligion  et  de  su- 
perstition, de  crimes  atroces  et  d'actions  héroï- 
ques, qu'on  trouve  par-lout  dans  l'Iiistoire  ,  et 
souvent  dans  le  même  homme,  en  sorte  qu'il 
j  a  eu  peu  de  ceux  mêmes  qui  y  brillent  avec 
Je  plus  d'éclat ,  dont  on  ne  puisse  dire  ce  que 
Tite-Live  a  dit  d'Annibal ,  Ingénies  aninii  vlr- 
tûtes  ingentia  vitia  œquabant  (i)  5  et  que  rien 
n'est  plus  rare  que  les  deux  extrêmes  op[iosés  , 
c'est-à-dire ,  la  vertu  sans  vices  et  îe  vice 
sans  vertus,  ou ,  ce  qui  est  presque  la  même 
chose,  l'homme  entièrement  bon  et  l'homme 
souverainement  mauvais.  Principe  fécond 
dont  un  politique  moderne  s'est  servi  si  utile- 
ment pour  expliquer  la  véritable  cause  d'une 
grande  partie  des  événemens  qui  nous  surpren- 
nent dans  l'hiâtoire. 

Si  nous  sommes  affligés  d'y  voir  souvent  la 
Vertu  méprisée  elle  vice  honoré,  la  religion 
nous  apprend  à  soutenir  cette  espèce  de  scan- 
dale sans  en  être  troublés  j  elle  nous  montre 
une  providence  toujours  attentive  ei  toujours 
juste  ,  soit  qu'elle  ne  semble  occupée  pour  un 
temps  qu'à  éprouver  et  à  purifier  la  vertu  5  soit 
qu'elle  fasse  éclater  enfin  le  châtimentduvice; 
exerçant  successivement  sa  justice  contre  les 
nations,  faisant  servir  la  malice  des  hommes  à 
l'accom^Jissement  de  ses  desseins ,  et  punis- 
sant les  Assyriens  par  les  Perses,  les  Perses 
par  les  Grecs,  les  Grecs  par  les  Romains  ,  le^ 
llomains  par  les  Golhs  ,  les  Huns  et  ?ou«es  les 
autres  nations  eu  Nord,  qui  ont  enfin  accablé 
cette  grande  monarchie,  à  laquelle  sqs  oracles 

(t)  Lih.  xxfc,  n,  /jjfc 
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et  ses  poêles  avoient  tantde  l'ois  promis  une  du- 
rée éternelle  (i). 

Je  regarde  donc  l'étude  de  l'histoire  comme 
l'étude  de  la  providence  ,  où  l'on  voit  que  Dieu 
se  joue  des  sceptres  et  des  couronnes  ,  qu'il 
abaisse  l'un  ,  qu'il  élève  Taufre ,  et  qu'il  tient 
dans  sa  main,  comme  parle  l'Ecriture,  cette 
coupe  mystérieuse  pleine  du  vin  de  sa  fureur, 
dont  il  faut  que  tous  les  pécheurs  de  la  terre 
boivent  à  leur  tour  (2). 

Ouvrez  les  livres  saints  ,  mon  cher  fils,  et 
sur-tout  ceux  des  prophètes  j  cette  providence 
cachée  à  présent  sous  le  voile  des  événemens  , 
qui  en  sont  comme  le  chiffre  et  le  langage 
jïiuet,  y  est  clairement  développée  par  la  voix 
de  Dieu  même  ,  expliquant  aux  hommes  l'or- 
dre ,  les  motifs ,  le  tissu  et  l'enchaïuement  des 
révolutions  qu'il  veut  faire  éclater  sur  la  terre. 
Si  Dieu  ne  parle  pas  toujours  ,  il  agit  toujours 
en  Dieu.  Sa  conduite  peut  être  plus  ou  moins 
manifeiitée  au-dehors,  mais  au  fond  elle  est 
toujours  la  même;  elle  se  montre  par -tout  à 
quiconque  a  des  jeux  pour  la  reconuoîire  , 
fct  comme  la  contemplation  des  choses  naturel- 
les nous  élève  par  degrés  jusqu'à  la  première 
cause  physique  qui  influe  en  tout,  et  sans  la- 
quelle tous  les  autres  êtres  sont  stériles  et  im- 
puissans  •,  ainsi  l'étude  des  événemens  humains 
nous  ramène  à  la  première  cause  morale  de 
tout  ce  qui  arrive  parmi  les  hommes  :  en  sorte 


(i)  His  ego  nec  met  as  rerum  y  ncc  tempora  pono  : 
Imper ium  sine  fine  dcdi, 

VlRC. 

(2)  Hune  humiliât,  et  kunc  exaltât  ^  quia  calîx  in  manu 
Domini  vinimeri  plenvs  mixto  ,  et  incUnavit  ex  hocin  hoc  i  ...> 
iiibcnt  omnes peccatores  «rr<?.  Psal.  "f^. 
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que  ceux  qui  ne  trouvent  pas  Dieu  dans  l'his- 
toire ,  et  qui  ne  lisent  pas  sa  grandeur ,  sa 
puissance  ,  sa  justice  clans  les  caractères  écla- 
taus  qu'elle  en  trace  à  des  jeux  éclairés ,  sont 
aussi  inexcusables  que  ceux  dont  parle  saint 
Paul  ,  qui ,  à  la  vue  de  l'univers,  de  l'ordre  , 
du  concert  et  de  la  proportion  de  toutes  ses  par- 
ties, s'arrêtoient  à  la  créature  sans  remonter 
au  créateur. 

C'est  ainsi ,  mon  cher  fils ,  que  l'étude  de 
l'histoire ,  fondée  sur  les  principes  de  la  vraie 
philosophie  ,  c'est-à-dire  de  la  religion  ,  nour- 
rit la  vertu,  élève  l'homme  au-dessus  des  cho- 
ses delà  terre  ,  au-dessus  de  lui-même,  lui  ins* 
pire  le  mépris  de  la  fortune  ,  fortifie  son  cou» 
rage  ,  le  rend  capable  des  plus  grandes  résolu- 
tions ,  et  le  remph't  enfin  de  cette  magnanimi- 
té solide  et  véritable  qui  fait  non-seulement  le 
héros,  mais  le  héros  chrétien. 

Je  n'avois  pas  dessein  de  m'éfendre  si  long- 
temps sur  ces  généralités  5  mais  je  vous  parle 
de  l'abondance  du  cœur,  mon  cher  fils  ,  et  le 
cœur  d'un  père  qui  parle  à  un  fils  qu'il  aime 
ne  connoît  point  de  mesure.  Je  reviens  main- 
tenant de  ces  réflexions  générales  sur  l'utilité 
de  l'histoire,  à  ce  que  je  dois  vous  dire  sur  la 
manière  de  l'éludier. 

Je  la  réduis  à  six  points. 
1°.   Les  préliminaires  de  l'histoire. 
2^.   Ce  qu'il  faut  lire, 
3^.  L'ordre  dans  lequel  cette  lecture  dX)h 
être  faite, 

4^,  Les  secours  ,  et  ,  si  l'on  peut  parler 
ainsi ,  les  accompagnemens  qu'il  faut  y  join- 
dre. 
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5^.  Ce  qu'il  est  important  de  remarquer  en 
li.-ant  l'histoire. 

6°.  La  manière  de  faire  les  extraits  ou 
les  collections  qui  contiennent  les  remarques 
qu'on  a  faites ,  et  qui  nous  facilitent  l'usage 
d'un  trésor  qu'il  seroit  peu  utile  d'amasser ,  si 
l'on  n'y  joignoit  les  moyens  de  pouvoir  s'en 
servir  aisément,  et  d'avoir,  pour  ainsi  dire  , 
son  bien  en  argent  comptant. 

PREMI  E  R   POINT. 

Préliminaires  de  l'Histoire^ 

Je  passerai  légèrenfient  sur  les  deux  princi- 
paux préliminaires  de  l'histoire  ,  parce  que 
vous  m'avez  déjà  prévenu  sur  cette  matière  , 
et  que  pendant  que  je  m'arrête  vous  avez  con- 
tinué de  marcher. 

Vous  comprendrez  sans  doute,  mon  cher 
fils  ,  que  par  ces  deux  préliminaires  de  l'his- 
toire ,  je  veux  parler  de  la  chronologie  et  de  la 
géographie,  et  je  ne  ferois  que  vous  dire  ce 
que  vous  savez  déjà,  si  je  voulois  m'étendre 
ici  sur  l'utilité  de  ces  deux  sciences.  Votre  pro- 
pre expérience  vous  l'a  fait  assez  sentir  de  vous- 
même,  et  vous  savez  qu'on  doit  les  regarder 
comme  les  deux  clefs  de  l'histoire,  sans  les- 
quelles on  s'égare  d'autant  plus  que  l'on  y  fait 
plus  de  chemin  (i). 

Je  me  réduis  donc  à  vous  marquer  ici  ce 
que  je  vous  conseille  de  faire  pour  empêcher 

(i)  1'^  Préliminaire  de  Thistoirc,  la  chronologie. 
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que  les  connoissances  que  vous  avez  déjà  ac- 
quises sur  ces  deux  nialières,  et  celles  que 
vous  acquerrez  dans  la  suile,  ne  s'effacent  in- 
sensiblement. 

Ces  connoissances,  quelque  utiles  qu'elles 
soient ,  sont  néanmoins  (  si  l'on  en  excepte  les 
principes  généraux  de  la  chronologie)  du  nom- 
bre de  celles  qui  ne  pouvant  être  fixées  et  com- 
me enchaînées  par  le  raisonnement,  ne  sau- 
roient  êlre  confiées  qu'au  dépôt  fragile  de  la 
mémoire ,  dont  il  n'y  a  personne  qui  n'éprouve 
l'infidélilé,  sur-tout  dans  ce  qui  dépend  d'uu 
détail  presque  infini  de  dates  et  de  noms  pro- 
pres, qui  n'ont  entr'eux  aucune  liaison  natu- 
relle et  nécessaire. 

Je  crois  donc  que  ,  pour  prévenir  cette  infidé- 
lité dont  la  jeunesse  a  de  la  peine  à  se  défier, 
mais  dont  un  âge  plus  avancé  s'aperçoit  quel- 
quefois trop  tard  quand  il  n'est  plus  temps  d'y 
remédier ,  vous  devez  faire  deux  choses,  l'une 
sur  la  chronologie ,  et  l'autre  sur  la  géogra- 
phie. 

Je  voudrois ,  à  l'égard  delà  chronologie,  que 
vous  vous  fissiez  à  vous-même  des  tables  des 
époques  de  l'histoire  de  chaque  peuple,  com- 
parées les  unes  avec  les  autres.  J'y  remarque- 
rois  non-seulement  les  époques  principales  et 
fondamentales ,  comme  celles  (3e  l'élablisse- 
menl  ou  de  la  fondation  des  monarchies  et  des 
républiques,  mais  celles  des  principaux  chan- 
gemens  et  des  plus  grands  événemens  qui  y 
soient  arrivés,  comme,  dans  l'histoire  grecque, 
l'expédiiion  de  Darius,  celle  de  Xercès  ,  la 
guerre  du  Péloponèse ,  les  révolutions  arrivées 
entre  les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens  sur 
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îe  commandement  de  la  Grèce  ,  les  conquêtes 
d'Ales^andre ,  le  partage  de  ses  royaumes  entre 
ses  généraux  ,  la  défaite  de  Persée ,  l'assujet- 
tissement de  la  Grèce  à  l'empire  des  Romains  ; 
et  de  même ,  dans  l'histoire  romaine ,  l'exil  des 
Tarquins  ,  l'établissement  des  consuls  et  de  la 
république  ,  la  création  des  décemvirs  et  la  loi 
des  XII  tables,  l'institution  des  tribuns  mili- 
taires, le  consulat  partagé  entre  les  patriciens 
et  les  plébéiens  ,  la  prise  de  Rome  par  les  Gau- 
lois, les  troisguerres  puniques,  la  défaite  d'An- 
tioclius  ,  celle  de  Mithridate  ,  les  guerres  civi- 
les, la  conjuration  de  Catilina,  le  premier  et 
le  second  triumvirat,  la  destruction  de  la  ré- 
publique ,  l'établissement  du  pouvoir  d'abord 
presque  monarchique  ,  et  ensuite  plus  que  mo- 
narchique ,  etc.  Il  est  inutile  de  s'étendre  da- 
vantage sur  ces  exemples  ,  en  voilà  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  faire  comprendre  ma  pensée. 
Vous  me  direz  que  cela  a  été  déjà  fait  par  un 
grand  nombre  d'auteurs;  j'en  conviens  avec 
vous,  et  je  pourrois  vous  répondre  que  c'est 
par  cette  raison  même  qu'il  vous  sera  plus  aisé 
de  le  faire  5  mais  ce  que  d'autres*  ont  fait  ne 
deviendra  véritablement  votre  bien  que  quand 
vous  l'aurez  fait  vous-même.  Des  tables  déjà 
faites  seront  un  spectacle  agréable  à  vos  yeux, 
parce  qu'elles  vous  représenteront  en  abrégé, 
et  comme  dans  une  espèce  de  mappe-monde 
chronologique,  toute  la  suite  des  principales 
époques  rangées  avec  ordre  selon  leur  temps. 
Elles  vous  seront  même  fort  utiles,  en  les  con- 
sultant souvent  pendant  que  vous  lirez  les  dif- 
férentes histoires.  Mais  la  liberté  ou  la  négli* 
geiice  de  la  mémoire  ont  besoin  d'éîre  domi- 
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nées  par  quelque  chose  de  plus  fort  j  et  il  n'y  a 
que  la  plume  qui  puisse  les  fixer  et  vous  en  ren- 
dre le  maîlre.  Se  contenter  délire  les  choses  de 
cette  rature  ,  c'est  écrire  sur  le  sable;  les  ar- 
ranger soi-niénie  et  les  digérer  par  écrit,  selon 
son  goût  et  sa  méihode  particulière,  c'est  gra- 
ver sur  l'airain;  le  travail  en  est  plus  grand,  je 
l'avoue,  mais  outre  que  le  fruit  en  est  aussi  in- 
finiment plus  grand  ,  vous  reconnoîirezun  jour 
que  vous  aurez  gagné  même  du  côté  du  travail, 
parce  que  vous  ne  serez  plus  obligé  de  revenic 
sur  vos  pas,  et  de  recommencer  à  vous  ins- 
truire de  nouveau  ,  ce  qui  arrive  presque  fou- 
jours  à  ceux  qui  se  contentent  d'une  simple 
lecture  ,  et  qui  ne  se  donnent  pas  la  peine  d'ar- 
rêter par  l'écriture  des  notions  qui  nous  fuient: 
et  qui  nous  échappent  malgré  nous  ,  si  nous  ne 
savons  pas  les  fixer. 

Il  seroit  difficile  de  vous  proposer  rien  de 
semblable  sur  la  géographie  (i)  ,  parce  qu'on 
n'a  presque  pas  besoin  de  secours  pour  en  re- 
tenir les  généralités ,  et  que  d'ailleurs  elle  n'est 
véritablement  utile  que  par  un  détail  qu'il  n'est 
pas  possible  d'abréger. 

Je  m'imagine  donc  qu'un  seul  moyen  de 
fixer  ce  détail  et  de  se  le  rendre  familier  pres- 
que sans  peine  et  sans  efforts  ,  c'est  de  l'orner, 
de  l'embellir,  et  d'y  joindre  des  idées  accessoi- 
res qui  le  fassent  entrer  avec  elles  dans  l'esprit 
d'une  manière  agréable  et  instructive  en  même 
temps.  Notre  mémoire  ne  reçoit  rien  plus  vo- 
lontiers ,  et  ne  conservée  rien  avec  plus  de  fidé- 
lité, que  ce  qui  lui  a  causé  delà  satisfaction  en 

-  ""  '  '"  ■     '         I.      I«»IW 

(i)  II*  Préliminaire  de  l'histoire,  la  géographie. 
II.  G 
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l'apprenant;  et  elle  se  venge  au  confraire,  par 
un  prompt  oubli ,  de  la  peine  qu'elle  a  eue  à 
apprendre  des  choses  que  leur  sécheresse  et 
leur  aridité  hii  rend  désagréables  :  tel  est  le  dé* 
tail  ingrat  et  stérile  de  la  géographie,  qui  , 
lorsqu'on  le  détache  de  toute  au  Ire  chose,  n'est, 
à  proprement  parler ,  que  le  plan  et  comme  le 
squelette  du  monde  connu.  Il  faut  donc  lui 
donner  de  la  chair  et  de  la  couleur ,  si  l'on  veut 
le  faire  passer  dans  notre  mémoire  sous  une  for- 
me plus  gracieuse  qui  l'invite  à  le  conserver 
fidèlement  ;  c'est  ce  que  vous  ferez  ,  mon  cher 
fils  ,  par  la  leclure  des  voyages  qui ,  soit  par 
une  description  plus  exacte  de  divers  pays ,  soit 
parles  curiosités  naturelles  ou  par  les  antiqui- 
tés que  les  voyageurs j  observent,  soit  par 
l'histoire  abrégée  des  dif/érens  peuples  qui  les 
ont  habiles  ,  soit  par  le  détail  des  lois  ,  des 
mœurs,  du  gouvernement  quiysont  en  usage, 
donnent ,  pour  parler  ainsi ,  du  corps  à  la  géo- 
graphie, et  y  ajoutent  des  images  et  des  sin- 
gularités qui  la  fixent  dans  norre  esprit. 

Mais  pour  bien  f^iire  celte  lecture,  il  faut 
avoir  toujours  sous  les  yeux  les  meilleures  car- 
tes du  pays  dont  vous  lirez  la  description  (at- 
tention que  vous  devez  avoir  aussi  en  lisant 
quelque  liisfoire  que  ce  puisse  être)  ;  et  pour 
donuer  aux  voyages  un  ordre  et  un  arrange- 
ment qui  lie  toutes  vos  idées  ,  et  qui  vous  donne 
une  plus  grande  facilité  pour  les  conserver  ,  je 
voudrois  qu'autant  qu'il  est  possible  vous 
fissiez  cette  lecture  dans  un  ordre  à-peu-j)rès 
semblable  à  celui  des  géographes  ;  eu  sorte  que 
s'il  est  question  de  l'Europe  ,  par  exemple  , 
vous  prissiez  d'abord  le^  voyages  qui  ont  été 
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faits  dans  les  royaumes  du  nord ,  comme  l'An- 
gleterre ,  le  Danemarck  ,  la  Saède,  etc. 5  vous 
descendiez  ensuite  aux  pays  qui  sont  entre  le 
nord  et  le  midi ,  comme  la  France  ,  l'Allema- 
gne et  la  Hongrie  ,  etc.  ,  pour  finir  celte  suite 
de  voyages  parles  royaumes  du  midi  ,  tels  que 
l'Espagne ,  l'Italie ,  la  Turquie  en  Europe ,  etc. 
Ce  que  je  dis  de  cette  partie  du  monde  peut: 
s'appliquer  également-  à  fontes  les  autres. 

On  voyage  soi-même  en  quelque  manière 
par  cette  méthode  ,  et  l'on  voyage  de  suite. 
On  va  de  proche  en  proche  ,  et  l'on  fait  entrer 
plus  aisément  dans  son  esprit  les  limites  et  les 
liontières  des  differens  états  ;  ce  qui  n'est  pas 
une  des  moindres  utilités  de  la  géographie.  Ou 
est  aussi  plus  en  érat  de  comparer  les  mœurs  ei: 
les  opinions  de  difïérens  peuples,  dont  on  voit 
plusieurs  s'égarer  dans  leurs  idées  à  la  honte  de 
l'esprit  humain  qui  se  perd  lorsqu'il  est  aban- 
donné à  lui-même  ,  et  qu'il  n'est  pas  conduit 
par  la  lumière  de  la  véritable  religion. 

Je  regarde  donc  cette  méthode   comme  la 
meilleure  de  toutes ,  soit  pour  imprimer  la  géo- 
graphie plus  aisément  et  plus  fortement  dans 
notre  mémoire  ,  soit  pour  touies  les  autres  uti» 
lités  que  l'on  peut  tirer  de  la  lecture  des  voya* 
ges.  Mais  l'importance  n'est  pas  assez  grande 
néanmoins   pour  vous  imposer  sur    cela  une 
confrainte  et  une  espèce  de  servitude  qui  gène 
votre  goût ,  et  qui  refroidisse  en  vous  une  cu- 
riosité utile  dans  ce  qui  a  rap[)ort  aux  études  , 
parce  qu'elle  en  est  comme  le  sel  et  Tassaison- 
nement.  Ainsi,  pourvu  que  la  lecture  des  voya- 
ges vous  promène  successivement  dans  toutes 
les  parties  de  la  géographie ,  et  voua  fasse  faire 
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le  tour  Ju  monde  entier,  je  serai  Lieu  content, 
quand  même  vous  ne  suimez  pas  exactement 
cet  ordre  ,  que  je  vous  propose  non  comme  ab- 
solument nécessaire,  mais  comme  le  m'ulleur 
et  comme  celui  que  je  prendrois  i  our  moi. 

Je  prétends  encore  moins  exiger  de  vous  ," 
mon  cher  fils ,  que  vous  lisiez  tous  les  voya- 
ges ,  ou  même  la  plus  grande  partie  de  ceux 
qui  ont  été  donnés  au  publie.  Ce  seroit  vous 
engager  à  perdre  un  temps  que  vous  pouvez 
niieuxemployer:ilfaut  donc  se  tixeraux  meil- 
leurs voyageurs,  sansvous  amuser  inutilement 
à  lire  ceux  qui  ont  moins  de  repu  laf  ion,  ou  qui 
passent  même  pour  être  peu  sincères ,  et  enire 
les  voyageurs  les  plus  estimés,  vous  contenter 
d'un  ou  deux  pour  chaque  pays  :  un  plus  grand 
nombre  de  guides  ne  serviroit  peut-être  qu'à 
vous  égarer  jet  vous  devez  d'ailleurs  considérer 
cette  lecture  comme  un  amusement  plutôt  que 
comme  une  étude  et  uneoccupation  principale. 

Outre  ces  deux  préliminaires  de  l'histoire, 
où  nous  voyons  l'ordre  des  temps  et  la  situa- 
tion des  lieux,  qui  sont  comme  les  scènes  dif- 
Jérentes  de  tous  les  événemens  qui  sont  arrivas 
sur  le  grand  théâtre  de  l'univers,  il  n'est  pas 
moins  utile  pour  bien  lire  les  historiens,  et  il 
est  même  ejicore  plus  nécessaire  de  conuoîlre 
le  plan  de  cette  grande  société  que  la  nature 
ou  plutôt  Dieu  même(car  lanatureest  unnom 
vague  et  vide  de  sens)  a  formée,  soit  entre 
tous  les  hommes  en  général ,  soit  entre  les  ci- 
toyens de  chaque  nation  en  particulier. 

Je  regarde  donc  comme  un  troisième  (i) 

(i)  Iir  Préliminaire  de  l'histoire  ,  l'c'lude  des  principaux 
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préliminaire  qui  doit  précé;Iec  la  lecture  dé 
l'iiistoire  ,  l'étude  des  principaux  aureurs  qui 
ont  traité  des  foudemens  de  la  sociéîé  civile  , 
du  gouvernement  en  général ,  et  du  droit  des 
gen«. 

Ce  que  vous  avez  déjà  lu  à  cet  égard  pac 
rapport  à  l'étude  du  droit  civil ,  comme  la  Ré- 
publique de  Platon ,  le  traité  de  Cicéron  de  Le- 
gibus ,  et  le  Traité  des  Lois  de  M.  Domat ,  es£ 
un  commencement  et  comme  l'ébauche  de  ce 
travail. 

Je  voudrois  à  présent  que  vous  y  joignissiess 
la  lecture  des  Politiques  d'Aristote,  ouvrage 
moins  beau  dans  la  spéculation  que  la  Républi- 
que de  Platon,  mais  peut-être  plus  utile  dans 
la  pratique  ,  parce  qu'il  a  travaillé  sur  le  vrai  5 
au  lieu  que  l'idée  de  la  République  de  Platoa 
est,  pour  ainsi  dire,  un  portrait  d^imaginatiou. 
Vous  serez  affligé  ,  en  lisant  les  Politiques 
d'Aristote,  de  ce  qu'un  ouvrage  si  solide  est 
demeuré  imparfait ,  et  en  eiïet  ^  suivant  l'idée 
que  j'en  ai  conçue  à  voire  âge  ,  les  anciens  n^ 
nous  ont  guère  laissé  d'ouvrages  plus  remplis 
de  principes  sur  la  société  humaine,  et  sur  le 
gouvcrnemeut  eii  général. 

Parmi  les  moderues  ,  les  savans  du  Nord  es- 
timent beaucojip  le  gros  traité  de  Puffendorff , 
de  Jure  naturali,  Cfiitium  et  Clvili,  Je  SQuhaife 
que  vous  ayez  plus  de  courage  que  je  n'en  ai 
eu  ,  mon  cher  fils ,  mais  je  vojs  avoue  ,  peut- 
être  à  ma  confusion,  que  je  n'ai  jamais  pu 
achever  la  lecture  de  cet  ouvrage.  L'auteur  est 


aiUcuis  qui  ont  traite  des  fondemcns  de  la  socicic  civile  ,  Aa 
gouYcnicrucm  en  gcncrtil  et  du  dioit  des  gens. 
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profond  à  la  vérité  5  mais  il  écrit  à  la  mode  des 
Périparéticiens  ,  qui  obscurcissent  souvent  ce 
qu'ils  veulent  définir  par  des  termes  abstraits 
et  des  expressions  techniques,  plus  propres  à 
donner  la  facilité  de  discourir  long-temps  sur 
une  matière  qu'à  la  faire  bien  entendre. 

Après  cela  je  ne  veux  pourîant  point  vous 
prévenir,  il  vaut  mieux  que  vous  en  jugiez  par 
vous-même  5  en  tout  cas  si  vous  aviez  le  même 
înalbeur  que  votre  père ,  et  que  l'ennui  com- 
mençât à  vous  gagner  en  faisant  cette  lecture , 
vous  poiuriez  vous  contenter  de  lire  l'abrégé 
Cfiie  Barbejrac  nous  a  donné  de  l'ouvrage  de 
Puffendorff,  à  qui  il  a  peut-être  fait  plus 
d'honneur  en  l'abrégeant ,  qu'il  ne  lui  en  a  fait 
en  le  traduisant ,  quoique  cependant  sa  tra- 
duction soit  assez  estimée,  on  peut  même  tirer 
plus  d'avantage  sur  cette  matière  d'un  pareil 
a])régé  que  d'un  long  traité  ,  parce  qu'il  est 
bon  de  commencer  par  mettre  l'esprit  sur  les 
voies,  et,  si  j'ose  le  dire,  en  train  de  penser  , 
en  lui  montrant  les  principes  généraux  qui  doi- 
vent le  conduire,  avant  que  de  le  faire  entrer 
dans  une  longue  carrière  dont  l'étendue  pour- 
roi  t  le  rebuter. 

Je  vous  parlerai  bien  différemment ,  mou 
cher  fils,  du  livre  de  Grotius  de  Jure  Belli  et 
Facis,  Vous  y  trouverez  des  idées  moins  ab- 
straites, mais  plus  nobles,  plus  élevées,  et 
plus  appliqijées  aux  faits  et  aux  événemens 
que  la  dialectique,  j'ai  presque  dit  la  schoîas- 
tique  de  Puffendorff:  car  il  a  tr:;ité  la  politi- 
que à-peu  près  comme  les  auteurs  scholasti- 
ques  traitent  la  théologie.  C'étoit  aussi  (je  veux 
«ire  Grotius)  un  génie  d*un  ordre  fort  su;  !* 
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rîeur.  Il  seroit  à  soiiliaiterqu'ileût  quelquefois 
un  peu  plus  appuyé  et  dév^eIopj)é  ses  raisonne- 
nieus.  PHifendorlf  pèche  par  un  excès  de  lon- 
gueur, et  Grotius,  en  certains  eiidroiis  ,  paruii 
excès  de  précision.  Mais  ce  défaut  ,  beaucoup 
plus  aisé  à  supporter  que  le  premier,  de- 
vient quelquefois  un  principe  de  perfection 
pour  le  lecteur  qu'il  instruit  par  ce  qu'il  lui 
présente ,  et  qu'il  engage  à  travailler  encore 
de  lui-même  sur  ce  qu'il  n'a  fait  que  lui  in- 
diquer. 

Vous  verrez  d'ailleurs  dans  Grotius  un  re- 
cueil précieux  d'un  grand  nombre  d'exemples 
de  ce  que  les  nations  ont  observé  entr'elles, 
comme  fondées  sur  le  droit  des  gens ,  c'est-à- 
dire,  sur  cette  convention  tacite  des  peuples 
de  différens  pays,  dont  on  peut  dire  avec  un 
de  nos  jurisconsultes  :  Magnœ  autoritatis  hoc 
jus  habetur,  quod  in  tantiim  probatum  est ,  ut 
non  Juerit  necesse  scripto  ici  comprehendere. 
Vous  sentirez  de  vous-même ,  mon  cher  fils  , 
de  quel  poids  sont  ces  exemples  dans  une  ma- 
tière où  ils  tiennent  lieu  de  lois  ,  parce  qu'il 
n'y  a  point  d'autorité  supérieure  qui  puisse  en 
imposer  d'une  autre  nature  aux  différentes  na- 
tions. Ainsi,  au  lieu  que  vous  autres  juriscon- 
sultes vous  dites  ordinairement  :  Legibus  non 
exemplis  judicandum  est  ;  ici  tout  au  contraire 
il  faut  dire  :  Exemplis  non  Legibus  Judicandum 
est,  parce  que  ce  sont  ces  exemples  qui  prou-^ 
vent  les  règles  reconnues  par  tous  les  états. 
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second  point. 

Ce   qu^iljhut  lire^ 

Je  passe  à  présent ,  mon  cher  ^\b^  des  pré- 
liminaires de  ^histoire  à  l'histoire  même;  et 
le  premier  objet  qui  se  présente  d'abord  à  exa- 
miner ,  suivant  l'ordre  que  je  me  suis  prescrit , 
est  ce  qu'il  faut  lire  ;  mins  c'est  ici  que  je  doi$ 
vous  dire  comme  la  sibjjle  de  l'Enéide  : 

Nunc  animis  opus ,  iffineg  uunc  pectore  Htmo* 

YiRG.  ^neid.  Llh.  9i 

Si  je  voulois  entrer  dans  un  détail  exact  de 
ce  que  voi.s  devez  lire  sur  l'histoire  de  chaque 
nation,  j'entreprendrois  un  ouvrage  qui  seroil 
certainement  au-dessus  de  mes  forces  ,  et 
qui  pourroif  même  vous  rebuter  par  sa  lon- 
gueur ;  d'ailleurs  il  vaut  mieux  faire  ces  sortes 
de  plans  par  parties  ,  et  à  mesure  que  vous  se- 
rez sur  le  point  de  commencer  Phisloire  d'un 
royaume  ou  d'un  peuple  particulier.  Alors  je 
ne  rougirai  point  d'emprunter  pour  vous,  chez 
les  savans  qui  se  sont  le  plus  appliqués  à  cette 
histoire,  les  richesses  qui  me  manquent,  ou 
de  vous  envoyer  à  eux  pour  en  recevoir  les  lu- 
mières que  je  ne  pourrai  vous  donner  5  et  je 
vous  indiquerai  au  moins  les  guides  que  vous 
ferez  bien  de  suivre ,  si  je  ne  suis  pas  en  état 
de  vous  montrer  moi-même  le  chemin. 

Je  me  renferme  donc  à  présent  dans  un 
petit  nombre  de  notions  on  de  réflexions  géné- 
rales sur  ce  qu'il  faut  lire  eu  étudiant  l'histoire, 
plutôt  pour  distinguer  les  principaux  objets 
.et  pour  dégrossir  la  matière  eu  la  séparïin-t 
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comme  par  masses ,  que  pour  la  (raiter  vérita- 
Llenieiir. 

Ceux  qui  étudient  l'histoire  se  partagent  or- 
dinairement en  deux  routes  différentes  ,  dont 
l*une  est  la  voie  large,  par  laquelle  le  plusgrajcl 
nombre  passe,  l'autre  est  la  voie  éiroiîe,  qui 
n'est  fréquentée  que  par  un  petit  nombre  de 
personnes. 

Les  uns  ne  voulant  prendre  qu'une  teinture 
générale  de  l'histoire ,  soit  pour  aniustr  leur 
loisir,  soit  pour  être  en  état  d'en  discourir,  et 
pour  ne  pas  paroître  l'ignorer,  plutôt  que  poiir  la 
savoir  en  effet,  se  contentent  de  lire  des  abré- 
gés ou  des  histoires  générales  souvent  écrites 
par  des  auteurs  modernes  et  peu  exacts  ;  mais 
c'en  est  assezpour  l'usage  qu'ils  veulent  en  faire. 

Les  autres,  qui  ne  forment  que  le  petit  nom- 
bre, remontant  jusqu'à  la  source  ,  lisent  les  ori- 
ginaux, comparent  les  auteurs  contemporains, 
y  joignent  la  lecture  des  actes  et  des  princi- 
paux monumens  historiques,  ne  perden'  ja- 
mais de  vue  la  chronologie  et  la  géograp-hie  la 
plus  exacte  ;  en  un  mot,  étudient  en  cri:ic[ues 
qui  veulent  tout  voir ,  tout  examiner  avant  que 
de  porter  leur  jugement,  et  deviennent  en  ef- 
fet véritablement  savans  dans  l'his'oire. 

Entre  c^s  deux  extrémités,  vous  trouverez 
sans  doute,  mon  cher  fils,  que  la  première 
pèche  par  le  défaut ,  et  la  seconde  par  l'excès  ; 
trop  peu  dans  l'une  pour  votre  insirucîion,  et: 
peut-être  trop  dans  l'autre  par  rapport  au  reste 
da  vos  occupations.  Ain.-i  vous  chosirez  a^.pa- 
remment  le  milieu,  comme  la  route  la  :.!us 
sûre  et  la  plus  convenable^  et  c'est  aussi  mon 
gentiment, 

5 
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Mais  pour  mieux  dév^elopper  ma  pensée , 
je  ferai  ici  quelques  distincliôiis  qui  serviront 
à  la  metîre  dans  tout  son  jour. 

1°.  Quoique  l'on  puisse  profiter  dans  la  leC' 
ture  des  histoires  de  toutes  les  nations  ,  c'est 
cependant  à  celle  de  notre  pays  que  nous  de- 
vons principalement  nous  attacher.  Les  unes 
sont  pour  nous  l'agréable  et  l'utile,  l'autre  est 
l'essentiel  et  le  nécessaire  5  nécessaire  pour 
tout  homme  éclairé  qui  ne  veut  pas  vivre  com- 
me un  étranger  dans  sa  patrie  :  encore  plus  né* 
eessaire  pour  un  homme  destiné  à  servir  la  ré- 
publique, qui  ne  sauroit  la  bien  servir  sans  hi 
connoître  parfaitement ,  ni  la  connoître  parfai- 
tement sans  une  étude  exacte  et  suivie  de  l'his- 
toire prise  dans  ses  sources ,  et  autorisée  par  les 
monumens  qui  nous  en  restent. 

Suivautcettepremière  disiinction,  vous  pou- 
vez vous  contenter  délire  un  ou  deux  des  meil- 
leurs historiens  des  autres  nations.  Mais  vous 
ne  sauriez  trop  approfondir  l'histoire  de  la 
France  ,  non  seulement  parla  lecture  des  his- 
toriens contemporains  ,  mais  encore  parcelle 
des  actes  publics.  Et  que  l'étendue  de  ce  projet 
ne  vous  elfraie  point  :  ce  n'est  pas  ici  l'ouvrage 
d'un  jour  ,  c'est  l'étude  de  toute  votre  vie, 

a®.  (]omme  il  est  impossible  de  bien  savoir 
l'histoire  de  la  France  sans  savoir  celle  des 
uatiojis  voisines  avec  lesquelles  elle  a  toujours 
eu  des  guerres  à  soutenir,  ou  des  alliances  à 
faire,  ou  un  commerce  à  entretenir,  ou  des 
traités  à  faire  observer;  tout  homme  qui  veut 
acqiîérir  une  connoissance  exacte  et  parfute 
de  notre  histoire  ,  doit  aussi  lire  les  historiens 
contemporains  de  ces  uatious  j  et  les  actes  pu» 
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Llîcs  qu'on  en  a  conservées  ,  principalement  sur 
tous  les  faits  qui  ont  rapport  à  l'histoire  de 
France  ;  et  cette  étude  est  d'auiant  plus  néces- 
saire ,  que  l'on  trouve  souvent  dans  ces  histo- 
riensdesfaitsde  notre  histoirequi  ont  échappéà 
nos  auteurs,  dontla  plupart  se  sentent  delà  bar- 
barie, et  presque  tous  de  la  négligence  de  leur 
siècle;  ou  qui  j  sont  beaucoup  mieux  dévelop- 
pés que  dans  nos  propres  annales  5  en  sorle  qu'il 
y  en  a  plusieurs  que  l'on  peut  regarder  comme 
des  écrivains  de  l'histoire  de  France,  autant: 
que  comme  des  historiens  de  leur  pays. 

30.  Outre  l'histoire  de  notre  patrie  ,  et  celles 
quiy  sont  tellement  mêlées ,  qu'on  doit  les  en 
regarder  au  moins  comme  l'accessoire ,  si  elles 
n'en  font  pas  une  partie  principale  ,  ily  en  a 
trois  autres  qui  ,  par  leur  importance,  par  le 
nombre  de  grands  exemples  dont  elles  sont 
remplies ,  par  le  génie  ,  l'éloquence  et  la  beauté 
du  style  ,  ou  la  profonde  sagesse  de  ceux  qui  les 
ont  écrites  ,  méritent  aussi  une  étude  particu- 
lière. 

Vous  concevez  aisément  à  ces  caractères  , 
mon  cher  fils,  que  je  veux  vous  parler  de  l'his- 
toire sacrée,  de  l'histoire  grecque  et  de  l'his- 
toire romaine* 

La  première  est  l'hisloire  de  la  religion  ,  et 
c'est  en  quelque  manière  la  connoissance  de  la 
religion  même  ,  puisque  la  meilleure  méthode 
pour  l'apprendre  soi-même  ,  et  pour  la  faire 
bien  connoitre  aux  autres,  est  de  l'étudier  et 
de  la  démontrer  par  les  faits.  S'il  n'est  pas  ho- 
norable d'ignorer  les  autres  histoires ,  c'est  une 
espèce  de  crime  de  ne  pas  savoir  celle  qui  nons^ 
apprend  à  connoitre  Dieu  et  son  église ,  le  plus- 
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grand  de  fous  ses  ouvrages,  enfin  à  nous  con- 
noître  nous-mêmes. 

Elle  a  deux  objets  principaux  f  ce  qui  a  pré- 
cédé la  naissance  de  Jésus-Chrîst  et  ce  qui 
l'a  suivie.  Je  m'étendrai  un  peu  plus  sur  le 
premier  ,  parce  que  c'est  celui  qui  doit  natu- 
rellement ouvrir  la  carrière  de  vos  études  his- 
toriques. 

Deux  livres  renferment  une  histoire  si  pré- 
cieuse ,  l'histoire  sainte  et  Fhistoire  de  Jose- 
phe.  Il  n'y  a  rien  à  retrancher  d'une  lecture  si 
nécessaire,  et  on  est  encore  fâché  de  n'avoir 
pas  plus  h  lire,  et  d'avoir  perdu  plusieurs  li- 
vres sur  l'histoire  des  anciens  peuples. 

On  peut  réparer  en  partie  cette  perte  ,  soit 
par  l'histoire  grecque  et  romaine  ,  soit  par  les 
fragmens  de  quelques  anciens  auteurs  que  Jo- 
sephe,  qu'Eusèhe  et  Sjncelîe  nous  ont  con- 
servés. Vous  pourrez  les  y  chercher ,  et  ce  se- 
roit  un  temps  bien  employé;  mais  peut-être 
les  îirez-vons  avec  plus  de  fruit  dans  un  auteur 
qui  les  a  mis  en  ordre  dans  son  ouvrage  chro- 
nologique ,  et  qui  en  a  tiré  des  lumières  pour 
l'intelligence  de  l'histoire  sainte.  C'est  Usse- 
fius,  que  vous  connoissez  déjà,  mon  cher 
fil   (I), 

Je  ne  vous  dirai  encore  rien  de  la  seconde 
parlie  de  l'histoire  sacrée  ,  qu'on  appelle  ordi- 
nairement /'/z/V/^ozVeecc/eji«^^/(7£ie;  histoire  dont 
l'étude  a  aussi  ses  préliminaires  particuliers  , 


(î)  Ces  antiquités  se  trouvent  encore  recueillies  et  mises 
en  oidredans  doux  ouvrables  imprimes  depuis  cette  instruc- 
tion ,  qui  sont  l'histoire  dos  Juifs  et  des  peuples  voisins  ,  par 
'Prideaux  j  et  l'hisloirc  ancieuae  par  M.  Roliin. 
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ef  qui  est  d'ailleurs  un  champ  si  vt\ste  et  si  im- 
portant à  bien  cultiver  par  rapport  à  vous  ,  que 
celte  matière  mérite  un  discours  séparé.  Mais 
vous  avez  assez  de  pays  à  parcourir  avant  que 
d'enlrer  dans  cette  carrière,  pour  me  donner 
tout  loisir  de  penser ,  et  de  digérer  mes  pensées 
sur  cette  partie  de  l'histoire. 

Je  reviens  donc  à  la  seconde  espèce  d'his- 
toire qui  mérite  d'être  approfondie  presque  au- 
tant que  celle  de  notre  patrie.  C'est  l'histoire 
grecque,  dont  l'étude  remplira  deux  de  vos 
principaux  objets;  l'histoire  et  les  belles-lettreSa 
Elle  est  renfermée  dans  un  petit  nombre  d'o- 
riginaux qui  méritent  d'êire  lus  par  eeux-mê- 
mes  qui  n'ont  qu'une  curiosité  médiocre  pour 
i'hisloire  ,  et  qui  ne  cherchent  qu'à  orner  leur 
esprit  et  à  perfectionner  leur  stjle, 

Quelle  lecture  en  effet  peut  éire  plus  agréa- 
ble à  ceux  qui  ont  été  nourris  dans  le  commerce 
lies  Muses,  que  celle  d'Hérodote  ,  de  Xéno- 
phob ,  de  Thucydide ,  de  Diodore  de  Sicile,  de 
Plutarque?  Je  me  souviens  encore  avec  plai-. 
sir  des  joursdélicieuxque  j'ai  passés  danscelte 
douce  occupation  ,  el  dont  je  pourrois  dire  : 

Fulsere  veré  candidi  milii  soles. 

Ces  jours  heureux  luisent  pour  vous  h  pré- 
sent 5  jouissez-en,  mon  cher  fils,  et  tâchez 
d'en  profiter  mieux  que  je  n'ai  fait. 

Je  ne  pourroisque  vous  répéter  les  mêmes 
choses  sur  l'histoire  romaine,  c'est-à-dire  ,^suc 
i'hisloire  de  cette  république  vertueuse  dont 
vous  savez  que  Tite-Live  a  dit  avec  tant  de 
raison,  nulia  imguàm  respubllca  nec  major, 
nec  sanctior  f  nec  bonis  exenipUs  ditlor  Juit; , 
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nec  in  quarti  tamfirb  avaritia ,  luxurlaque  ini' 
Tnigraverint ,  nec  ubi  tantus  ac  tani  diiipauper- 
tati  ac  parcimoniœ  honor  fiierlt. 

Bien  loin  de  trouver  troj)  de  hVres  à  lire  sur 
cette  histoire  ,  vous  vous  plaindrez  encore  ici 
d'être  réduit  à  un  si  petit  nombre  d'excellens 
originaux.  Vous  regretterez  plus  d'une  fois  la 
perte  irréparable  que  l'histoire  et  l'éloquence 
ont  faite  d'une  grande  partie  des  livres  de  Sal- 
luste  ,  de  Tite-Live  et  de  Tacite  ,  de  l'histoire 
entière  de  Trogue-Pompée,  des  Commentaires 
deSylla,  de  tant  d'autres  ouvrages  précieux 
dont  il  ne  nous  reste  que  les  litres  j  et  vous  ser- 
rez peut-être  tenté  de  savoir  plus  mauvais  gré 
aux  barbares  qui  ont  ravagé  l'Italie  ,  de  nous 
avoir  dérobé  ces  anciens  monumens  de  l'his- 
toire romaine,  que  d'avoir  pris  Rome  même 
et  détruit  les  restes  de  l'empire  romain. 

En  voilà  assez  quant  à  présent ,  mon  cher 
fils,  sur  ce  qu'il  faut  lire  en  étudiant  l'histoire  y 
je  passe  à  ce  qui  n'est  guère  moins  important  , 
je  veux  dire  à  l'ordre  dans  lequel  la  lecture  doit 
en  être  faite, 

TROISIÈME       POINT, 

U  ordre  dans  lequel  il  faut  lire  l' Histoire  t 

Il  est  d'abord  certain  ,  et  le  bon  ordre  le  de- 
mande évidemment  ,  que  l'histoire  considérée 
en  général  comme  dans  un  seul  tableau  et  sous 
un  seul  point  de  vue  ,  doit  précéder  l'étude  du 
détail  des  différentes  histoires  envisagées  sé- 
parément par  rapport  à  chaque  pays. 

Vous  devez  donc  commencer  par  prendre 


î  N  ST  IIU  CT  I  O  N  S,  67ï 

une  idée  générale  et  une  première  teinture  ds 
l'histoire  de  tous  les  peu^jles,  en  lisant  de  suite 
une  histoire  universelle,  à  -  peu-près  comine 
dans  la  géogra[)bie  la  connoissance  du  globe 
précède  l'étude  des  quatre  partfcs  du  monde  , 
et  celle  de  chaque  partie  en  général ,  le  détail 
des  dirrértns  pajs  qu'elle  renferme. 

C'est  dan  s  cet  te  première  lecture  de  l'histoire 
universelle  que  vous  pourrez  vous  faire  à  vous- 
même  les  tables  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  qui 
comprendront  les  principales  époques  de  cha- 
quehistoire  comparées  les  unes  avec  lesautres  : 
la  difficulté  est  de  trouver  une  banne  bistoire 
universelle. 

Vous  avez  dans  les  annales  d'Usserius  tout 
ce  qu'on  peut  lire  de  meilleur  pour  le  temps  qui 
a  précédé  la  naissance  de  Jésus-Christ  5  mais 
vous  n'aurez  pas  le  même  secours  pour  les  temps 
postérieurs.  le  Rationarium  du  P.  Petau  est 
bon  en  lui-même;  mais  il  a  le  défaut  d'être  si 
court  et  si  abrégé ,  qu'il  ne  donne  pas  assez  de- 
prise  à  la  mémoire  ,  et  qu'il  échappe  presque 
à  mesure  qu'on  le  lit. 

D'autres  auteurs  qui  ont  fait  des  histoires 
universelles ,  ont  péché  par  un  excès  contraire.- 
Un  de  ceux  dont  on  estime  plus  le  travail  poi  C 
l'histoire  moderne ,  est  Vignier  ;  mais  c'est  une 
lecture  bien  longue  et  bien  ennuyeuse.  Je  crois 
donc  qu'après  tout  vous  ne  ferez  peut-être  pas 
mal  de  vous  contenter  d'abord  de  la  lecture 
du  P.  Petau  pour  \es  temps  qui  ont  suivi  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  Le  soin  que  vous 
aurez  de  vous  en  faire  des  tables  fixera  votre 
mémoire,  et  fera  que  vous  aurez  dans  la  tête 
au  moins  le  plan  ,  et  ce  qu'on  appelle  dans  la 
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perspective l'ichnograpbie  de  l'hisfoire  univer- 
selle. J'entre  d'autant  plus  volontiers  dans  celte 
pensée  ,  que  vous  suppléerez  dans  la  suite  au 
défaut  des  histoires  universelles  de  toute  la 
terre  par  les  histoires  générales  de  chaque 
pays  5  et  c'est  là  qu'il  faut  se  hâter  d'arriver  , 
parce  qu'il  n'y  a  que  le  détail  de  l'histoire  qui 
soit  véritablement  utile. 

Je  voudrois  donc  lire  d'abord  tout  de  suite 
les  annales  d'Usserius  pour  les  temps  qui  ont: 
précédé  la  naissance  de  Jésus- Cbiist,  et  le 
Rationarium  temporwn  du  P.  Petau  pour  les 
temps  postérieurs  ,  en  faisant  un  extrait  de 
de  l'un  et  de  l'autre  par  forme  de  fables,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit. 

Après  cela  vous  entrerez  dans  l'étude  des 
histoires  particulières  j  mais  commencerez- 
vous  cette  étude  par  les  derniers  temps  ou  par 
les  plus  reculés?  J'ai  connu  quelques  esprits 
singuliers  qui  vouloient  que  l'on  étudiât  l'his- 
toire en  rétrogradant,  c'est-à-dire,  en  remon- 
tant de  notre  âge  jusqu'aux  siècles  les  plus  éloi* 
gnés  ;  de  même  que  dans  certaines  généalogies 
on  remoule  i\\\  fiis  au  père ,  du  père  à  l'aïeul  y 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  tige  commune  ,  au 
lieu  qu'ordinairement  on  descend  de  la  tige 
commune  jusqu'au  dernier  rejeton  ;  ou  ,  com- 
me dans  la  géographie ,  on  s'attache  d'abord  à 
connoître  son  pays  pour  passer  ensuite  de  pro- 
che en  proche  aux  terres  plus  éloignées  de 
nous;  autrement,  disent; les  partisans  de  cette 
opinion,  on  est  obligé  d'ignorer  pendant  long- 
temps ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire  dansThis* 
toire  et  d'un  plus  grand  usage  pour  nous;  oti 
est  comme  étranger  dans  sa  patrie  pendant  que 
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Ton  voyage  dans  une  terre  élrangèrc,  et  l'on 
passe  nue  grande  partie  de  ses  jours  à  vivre 
avec  les  morfs,  avant  que  d'élre  parvenu  à 
pouvoir  converser  avec  les  vivans. 

Mais  il  y  a  quelque  chose  de  si  bizarre  dans 
nn  ordre  où  l'on  voit  mourir  les  lionnnes  avant: 
que  de  les  avoir  vu  naître,  et  les  affaires  finie 
avant  que  de  les  avoir  vu  commencer,  il  seroit: 
même  si  difficile  de  se  former,  ])ar  cet  ordre 
renversé ,  une  suite  et  un  enchaînement  des 
faits  historiques, que  je  doute  fort,  mon  cher 
fils  ,  que  les  raisons  ,  quoique  spécieuses ,  des 
défenseurs  de  cette  méthode  ,  fassent  une 
grande  impression  sur  votre  esprit. 

Elle  peut  néanmoins  devenir  plus  soutena- 
Lle  lorsque  ,  sans  vouloir  l'appliquer  à  chaque 
histoire  [)articulière,on  s'en  servira  seulement 
par  rapport  à  l'ordre  qu'on  mettra  dans  l'élude 
des  histoires  de  différens  pays.  Ainsi ,  pour 
ni'expliquer  plus  clairement,  on  peut  douter 
s'il  ne  seroit  pas  plus  utile  pour  vous  de  vous 
attacher  d'abord  à  ^'histoire  romaine  ,  dont 
vous  avez  besoin  par  rapport  à  l'étude  des 
lois  ,  et  à  l'histoire  de  France,  qui  vous  est  la 
plus  nécessaire  de  toutes,  que  de  suivre  scru- 
puleusement l'ordre  des  temps ,  et  de  commen- 
cer vos  lectures  historiques  ,  comme  quelques 
généalogistes  des  maisons  souveraines  ,  par 
Adom,  pour  finir  par  l'empereur  Charles  VI 
et  le  roi  Louis  XV.  Le  premier  parti  a  une  uti- 
lité présente  ;  le  second  a  pour  lui  l'avantage 
d'un  ordre  plus  naturel  et  d'un  système  plus 
suivi.  Je  ne  laisse  cependant  pas  d'être  tou- 
ché pour  vous  de  1  inconvénient  d'ignorer 
pendant  long-!emps  ce  qui  s'est  passé  dans  vo- 
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tre  pays ,  e(  de  manquer  des  notions  néces- 
saires pour  étudier  ou  même  pour  traiter  cer- 
taines questions  (te  droit  public,  qui  peuvent 
se  présenter  dans  les  differens  emplois  aux- 
quels vous  pouvez  être  appelé  dans  la  suite. 
Je  voudrois  donc  essayer  de  concilier  ,  s'il 
ëtoit  possible  ,  l'ordre  naturel  dus  clioses  avec 
Tordre  de  votre  convenance  particulière  ;  et 
pour  cela ,  en  même  temps  que  vous  étudierez 
à  fond  l'histoire  ancienne  suivant  l'ordre  des 
temps  5  en  commençant  par  celle  des  Juifs  5  ou 
même  avant  que  de  la  commencer  ,  et  pendant 
que  vous  achèverez  votre  droit ,  ou  que  vous 
vous  occuperez  des  préliminaires  de  l'histoire , 
vous  pourriez  lire  une  hisîore  de  France  géné- 
rale ,  comme  celle  de  Mézerai  ou  celle  du  père 
Daniel  :  deux  historiens  que  je  ne  prétends  pas 
égaler  à  Sallusle  et  à  Tite-Live  ,  mais  dont  on 
peut  dire  ce  que  Quintilien  a  dit  de  ces  deux 
auciens  auteurs  (i),  Pares  magis  quàmsimiles, 
JMézerai  a  beaucoup  plus  de  génie,  le  carac- 
tère et  le  style  d'un  historien ,  on  sent  de  la 
force  ,  du  nerf  et  de  la  supériorité  dans  sa  ma- 
nière d'écrire.  Si  sa  diction  n'est  pas  pure  ,  il 
sait  au  moins  penser  noblement.  Ses  réflexions 
sont  courtes  et  sensées ,  ses  expressions  quel- 
quefois grossières ,  mais  énergiques  ,   et  son 
hisloireest  semée  de  traits  qui  pourroieut  faire 
honneur  aux  meilleurs  historiens  de  l'antiqui- 
té. Le  père  Daniel  écrit  d'une  manière  diffé- 
rente. Son  style  sent  le  dissertateur  plutôt  que 
l'historien,  Mézerai  pense  plus  qu'il  ne  dit ,  et 
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le  père  Daniel  dit  plus  qu'il  ne  fournit  à  pen- 
ser :  mais  d'un  autre  côté,  celui  ci  a  beaucoup 
plus  d'ordre ,  d'arrangement ,  de  clarté  dans  la 
suite  des  faits.  Il  a  débrouillé  mieux  que  per- 
sonne le  chaos  de  la  première  race  ;  sa  compo- 
sition ,  ou,  pour  parler  en  termes  de  peinture  , 
son  ordonnance  est  beaucoup  meilleure  que 
celle  de  Mézerai  ^  et  puisque  j'ai  commencé 
une  fois  à  me  servir  de  cette  image ,  le  père 
Daniel  est  un  Poussin  pour  la  partie  de  la  com- 
position ,  mais  il  pèche  comme  ce  peintre  par 
la  couleur;  au  lieu  que  Mézerai  est  un  Rubens 
qui  frappe  les  yeux  par  la  force  des  traits  et  la 
vivacité  du  coloris,  mais  qui  est  quelquefois 
confus  dans  sa  disposition. 

Tel  est  à-peu-près  le  caractère  de  ces  deux 
historiens.  Vous  choisirez  entre  les  deux  celui 
qui  vous  plaira  le  plus,  et  peut-être  feriez-vous 
bien  de  lire  l'un  et  l'autre  ,  règne  par  règne  î 
vous  trouveriez  souvent  dans  l'un  ce  qui  man- 
que dans  l'autre  ,  et  vous  prendriez  par  là  une 
assez  grande  teinture  de  notre  histoire  pour 
être  au  fait  des  principaux  événemens  ,  et  en 
état  d'approfondir  davantage  ceux  dont  vous 
pourriez  avoir  besoin  ,  par  rapport  aux  ques- 
tions que  vous  aurez  à  discuter,  en  attendant 
que  le  temps  soit  venu  de  faire  une  étude  plus 
profonde  de  toute  l'histoire  de  France. 

De  cette  première  observation  sur  l'ordre 
qu'on  peut  mettre  entre  les  histoires  des  diffe- 
rens  peuples,  il  est  naturel  de  passer  à  l'ordre 
qu'il  (aut  suivre  dans  la  lecture  de  chaque  his- 
toire particulière,  comme  dans  l'histoire  sa- 
crée, dans  l'histoire  grecque,  dans  l'histoire 
romaine    et  dans  l'histoire  de  France,    Je 
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m'atfaclie  principalement  à  ces  quatre  espè- 
ces d'histoires  ,  parce  que  ce  sont  celles  que 
vous  devez  le  plus  apjîrofondir  ;  et  si  vous  avez 
lin  jour  le  courrige  d'aller  pUis  loin  ,  t  f  de  faire 
le  même  travail  sur  les  histoires  de  tous  les 
états  voisins  de  la  France,  la  même  méthode 
pourra  vous  servir  également  pour  les  unes  et 
pour  les  autres. 

Le  meilleur  et  le  phis  naturel  de  tous  les  or- 
dres est  sans  doute  l'ordre  chronologique. 
Mais  pour  le  suivre  plus  exactement,  et  ac- 
quérir une  connoissance  plus  parfaite  de  l'his- 
toire ,  il  est  bon  de  diviser  chaque  histoire  par- 
ticulière en  différentes  époqi.-es  5  et  c'est  ce 
que  vous  aurez  fait  par  vos  tables. 

Ce  fondement  su.;po.sé  ,  lorsqu'il  y  a  plu- 
sieurs historiens  qui  ont  écrit  la  même  histoi- 
re,  en  tout  ou  en  partie  ,  et  qui  méritent 
d'être  lus  également,  je  voudrois  lire  d'abord 
fout  ce  qui  sera  dans  l'histoire  générale  ,  qui 
vous  servira  comme  de  guide  depuis  une  épo- 
que jusqu'à  l'autre  5  prendre  ensuite  successi- 
vement les  auteurs  originaux  et  les  actes  sur  le 
même  intervalle  de  temps,  et  remarquer  avec 
attention  en  quoi  l'un  diflère  de  l'autre  5  dont 
il  sera  bon  même  de  faire  quelques  notes  abré- 
gées, au  moins  sur  les  endroits  essentiels  ,  et 
suivre  ainsi  la  même  méthode  d'époque  en 
époque. 

Des  comparaisons  qui  se  font  ainsi  de  pro- 
che en  proche  ,  et  dans  le  temps  que  l'esprit 
est  encore  plein  de  ce  qu'il  vient  de  lire  ,  sont 
non-seu Sèment  pUis  faciles,  mais  infiniment 
plus  utiles  que  celles  qui  se  font  d'un  ouvrage 
eulier  j  avec  uu  autre  ouvrage  entier  dont  la  fia 
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fciit  souvent  oublier  le  commencement ,  ou  du 
moins  dont  elle  obscurcit  les  images  et  diminue 
la  première  impression. 

Rien  n'est  pUis  propre  d'ailleurs  à  graver 
profondément  les  fcuts  historiques  dans  noire 
mémoire  ;  et  quelque  peu  qu'on  en  eût  ,  il 
seroit  presc[ue  impossible  que  lisant  de  suite 
des  faits  raniermés  dans  un  intervalle  de  temps 
assez  court  (  car  c'est  une  des  raisons  pour  les- 
quelles je  crois  qu'il  ast  bon  de  multiplier  les 
époques),  et  les  lisant  d'abord  dans  une  his- 
toire générale  où  ils  sont  marqués  suivant 
l'ordre  chronologique,  et  ensuite  dans  les  his- 
toriens originaux  du  même  temps,  les  princi- 
paux événemens  ne  deuieura§sc;nt  pas  impri- 
més dans  la  mémoire. 

Il  y  a  enfin  une  dernière  utilité  dans  celte 
méthode,  que  je  toucherai  ici  en  passant, 
quoiqu'elle  appartienne  encore  plus  à  l'étude 
des  belles-lettres  j  c'est  que  dans  ces  compa- 
raisons d'auteurs  partagés  ainsi  par  époques, 
vous  ne  remarquerez  pas  seulement  ce  qui  re* 
garde  la  vérité  et  le  détail  des  faits  historiques, 
mais  vous  vous  attacherez  aussi ,  quand  les  au- 
teurs le  mériteront  ,  à  comparer  leur  style  ,  à 
juger  de  la  beauté  de  leur  narration  ,  de  leurs 
descriptions,  de  leurs  portraits,  de  leurs  ha- 
rangues g  et  des  traits  de  morale  répandus  dans 
leur  histoire.  Tout  cela  se  fait  sans  peine  ,  et 
presque  de  soi-même  ,  quand  on  a  l'esprit  en- 
core rempli  de  la  lecture  qu'on  vient  de  faire  : 
ainsi,  quand  vous  aurez  lu  Tite-Live,  par 
exemple  ,  depuis  l'époque  de  la  loi  des  xii  ta- 
bles jusqu'à  l'institution  des  tribuns  militaires, 
si  vous  prenez  Denis  d'Halicarnasse  sur  le  raé- 
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îiie  temps ,  vous  y  trouverez  le  discours  de  la 
mère  de  Coriolan  à  son  fils,  que  vous  aurez 
déjà  lu  dans  Tite-Live  j  et  si  vous  lisez  ensuite 
la  vie  de  Coriolan  dans  Plutarque,  vous  j  ver- 
rez encore  le  même  discours.  Votre  esprit  se 
plaira  de  lui-même  à  comparer  les  différentes 
manières  dont  trois  grands  historiens  ont  traité 
le  même  sujet,  et  vous  établissant  juge  en- 
treeux,  vous  distribuerez  à  chacun  le  rang  qu'il 
mérite  ,  sans  vous  détourner  presque  de  votie 
chemin  pour  faire  cette  comparaison.  La  mé- 
moire fraîche  de  ce  qu'on  vient  de  lire  se 
joint  à  l'objet  présent  que  l'on  a  entre  les  mains  5 
on  en  sent  les  différences  ,  on  en  distingue  le 
caractère,  et  c'est  par  cette  comparaison  assi- 
due ou  5  pour  ainsi  dire,  habituelle  des  dif- 
férentes beautés,  que  se  forme  le  goût  et  le 
discernement  du  vrai  mérite  ,  plus  facilement 
et  plus  parfaitement  que  par  toute  autre  voie. 

Ce  que  je  vous  propose  de  faire  ,  mon  cher 
fils  ,  en  coupant  ainsi  les  historiens  par  par- 
lies  ,  afin  de  pouvoir  aussi  les  comparer  par 
parties,  vous  seroit  peut-être  difficile  à  faire  par 
vous-même  ,  parce  que,  pour  le  bien  faire ,  il 
faudroit  que  vous  eussiez  plus  deconnoissance 
des  auteurs  et  des  te^ijps  dont  ils  ont  écrit  l'his- 
toire ;  mais  heiîreusement  pour  vous,  ce  tra- 
vail tsi  àé\h  fait ,  et  c'est  ce  qu'il  j  a  de  meil- 
leur dans  la  méthode  deWhéar,  auteur  an- 
glais ,  que  je  vous  al  conseillé  de  lire. 

Vous  y  trouverez  .noM-seulemeni  les  histo- 
riens suivis  ,  mais  les  pièces  ou  les  morceaux 
détachés  ,  couime  les  vies  des  grands  hommes, 
et  les  histoires  de  fiai» s  singuliers  ,  rangés  sui- 
vant l'ordre  des  temps.  Vous  n'aurez  qu'à  le 
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suivre  pour  l'ancienne  Lisloire  sur  laquelle  son 
travail  me  paroît  assez  exact  ;  je  doute  qu'o:i 
doive  en  porter  le  inéme  jugement  pour  C3 
qui  regarde  l'histoire  moderne  ;  mais  vous 
pourrez  j  suppléer  par  le  moyen  des  auteurs 
qui  ont  traité  des  histoires  de  leur  pajs  par 
forme  de  bibliothèque  historique  5  vous  aurez 
sur-tout  un  secours  inestimable  dans  celle  qu9 
le  père  Lelongf'ait  imprimer  actuellement  pour 
l'histoire  de  France  (1)5  et  enfin  les  avis  des 
savans  que  vous  consulterez,  vous  mettront 
en  état  d'avoir  une  route  certaine  et  comme 
une  carte  fidèle  pour  vous  conduire  dans  votre 
voyage  historique. 

QUATRIEME    POINT. 

Les  secours  et  lesaccompagnemens  de P Histoire» 

Le  quatrième  point  sur  lequel  je  me  suis  en- 
gagé à  vous  entretenir,  mon  cher  fiîs  ,  regarde 
les  secours  et  les  accompagnemens  qu'il  faut 
joindre  à  la  lecture  de  l'histoire. 

J'en  distingue  quatre  principaux. 

Le  premier  est  la  lecture  des  voyages  et  des 
descriptions  des  pays,  sur  quoi  je  me  suis  déjà 
assez  expliqué  par  rapport  à  l'étude  de  la  géo- 
graphie 5  et  si  je  vous  en  parle  encore  en  cet 
endroit ,  c'est  parce  que  l'histoire  ne  se  sert: 
pas  moins  avantageusement  de  ce  secours  que 
la  géographie,  et  qu'on  peut  le  regarder  cornsne 
un  bien  qui  appartient  en  commun  à  ces  deux 
sciences ,  dont  l'une  y  prend  ce  qui  reg  irJe 


(i)  L'auteur  de  cette  instruction  s'est  foit  interesst  à  l<i 
publication  et  h  la  suite  de  cet  ouvvage. 
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la  position,  l'étendue  ,  la  division  âes  pays  ; 
et  l'aulre  y  profite  de  tout  ce  qu'on  y  lit  das 
lois,  des  mœurs  ei  du  gouvernement  des  peu- 
ples qui  les  habitent  :  pourvu  cependant  que  l'on 
ne  s'attache  qu'à  ceux  des  auteurs  de  ce  genre 
qui  sont  connus  pour  exacts,  en  laissant  ceux 
qui  sont  soupçonnés  d'avoir  travaillé  d'après 
leur  imagination  plutôt  que  d'après  leur  mé- 
moire 5  et  d'avoir  été  plus  occupés  à  faire  un 
récit  amusant  de  leurs  aventures,  qu'à  ins- 
truire par  une  relation  véritable  de  ce  qu'ils 
ont  appris  dans  leurs  voyages* 

Le  second  secours  que  l'on  peut  chercher 
dans  Tétude  de  l'histoire  se  trouve  dans  celle 
des  médailles  et  des  inscriptions;  étude  qui 
n'est  pas  seulement  un  objet  de  curiosité  pour 
ceux  qui  ont  le  goût  des  antiquités,  mais  qui 
est  souvent  très-utile  pour  éclaircir  des  points 
de  chronologie  ,  pour  redresser  les  historiens 
et  les  ramener  à  la  vérité  originale  que  l'ai- 
rain ou  la  pierre  nous  ont  conservée  ,  pour 
nous  apprendre  des  faits  qui  ne  se  trouvent  pas 
quelquefois  dans  les  histoires  les  plus  exactes  5 
pour  nous  instruire  enfin  de  plusieurs  choses 
curieuses  et  singulières  sur  les  usages  des  an- 
ciens. Ainsi,  quand  vous  aurez  lu  la  vie  d'un 
empereur  romain  ,  il  sera  bon  que  vous  par- 
couriez la  suite  des  médailles  de  son  temps 
dans  les  recueils  que  les  antiquaires  en  ont 
faits  ;  vous  pourrez  même  vous  divertir  à  les 
aller  voir  dans  les  cabinets  des  curieux,  parce 
que  la  vue  des  originaux  aflecte  davantage, 
et  qu'on  y  respire  un  air  d'antiquité  qui  fait 
plaisir  à  ceux  qui  aiment  à  voir  le  vrai  dans  sa 
pureté ,  au  lieu  que  les  côtoies  le  défigurent 
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souvent  et  l'altèrent   presque  toujours.  Mais 
vous  devez  regarder  l'élude  des  médailles  etdes 
autres  anciens  monumens,  plutôt  comme  ua 
délassement  que  comme  une  occupation  prin- 
cipale ;  sans  quoi  vous    courriez  risque    d'y 
perdre  beaucoup  de  temps  ;  et  vous  auriez  d'au- 
tant plus  sujet   d'y  avoir  regret,  que  cette 
étude  poussée  trop  loin  fait  dégénérer  la  gra- 
vité de  l'histoire  dans  une  multitude  de  petits 
faits,  ou  dans  un  nombre  infini  de  minuties 
qui  ne  méritent  pas  la  place  qu'elles  occu- 
peroient  dans  votre   mémoire  ,  dont  je   fais 
trop  de  cas  pour  vouloir  la  remplir  seulement , 
et  non  pas  la  meubler  précieusement. 

Un  troisième  secours  qu'il  ne  faut  pas  aussi 
négliger  ,  quoique  je  fusse  fâché  de  vous  j  voir 
emploj'er  un  temps  considérable,  est  celui  de^ 
généalogies;  elles  servent  quelquefois  à  démê- 
ler les  faits  historiques;  elles  préviennent  l'é- 
quivoque et  la  confusion  des  noms  propres; 
elles  ont  même  leur  utilité  par  rapport  à  la  con- 
noissance  des  intérêts  des  princes  ;  enfin  elles 
aident  la  mémoire  ,  et  de  même  que  les  épo- 
ques delà  chronologie  et  les  divisions  de  la  géo- 
graphie, elles  forment  une  espèce  de  mémoire 
locale  ,  parla  liaison  que  les  faits  ont  avec  les 
personnes  comme  avec  les  temps  et  les  lieux  ^ 
qui  sert  à  arranger  les  événemens  et  à  les  fixée 
dans  notre  esprit.  Mais  dans  cette  vue  il  suffit: 
de  s'attacher  aux  généalogies  des  princes  et 
des  maisons  distinguées  qui  ont  figuré  dans 
l'histoire.  Le  reste  est  moins  un  secours  qu'un 
pesant  fardeau  pour  la  mémoire  ,  dont  elle  ne 
peut  se  charger  qu'avec  une  grande  perte  de 
temps,  et  dont  elle  cherche  souvent  à  seson- 
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îager  aux  dépens  de  l'honneur  des  familles ,' 
comme  pour  se  payer  par  le  plaisir  de  la  mé- 
disance, de  tout  l'ennui  qu'une  étude  si  sèche 
et  si  aride  lui  a  coûté. 

J'estime  donc  beaucoup  plus  le  quatrième 
secours  dont  il  me  reste  à  vous  parler,  je  veux 
dire  celui  des  dissertations  qui  ont  été  faites 
par  de  sa  vans  hommes  sur  les  mœurs ,  le  gou- 
vernement ,  la  milice  ,  les  antiquités  des  peu- 
ples dont  vous  étudierez  l'histoire  ,  comme  des 
Grecs,  des  Romains,  et  des  royaumes  ou  des 
républiques  qui  se  sont  formés  des  débris  de 
l'empire  romain. 

Ce  seroit  une  entreprise  téméraire  et  pres- 
que insensée ,  de  vouloir  lire  toutes  ces  dis- 
sertations qui  sont  sans  nombre,  et  je  n'ai  garde 
de  vous  proposer  de  lire  tous  les  ouvrages  de 
cette  nature  que  Gronoviuset  Grœvius  ont  re- 
cueillis dans  près  de  trente  volumes  infol,  qui 
ne  regardent  cependant  que  l'histoire  grecque  et 
l'histoire  romaine ,  et  qui  ne  comprennent  pas 
encore  tout  ce  qui  s'est  fait  sur  cette  matière. 
Il  faut  se  réduire  à  un  objet  moins  étendu , 
par  un  choix  éclairé  ,  et  par  un  juste  discerne- 
inent,  non-seulement  entre  les  différens  au- 
teurs ,  mais  entre  les  matières  différentes. 

Je  dis  enire  les  matières  différentes;  car 
tout  ce  que  des  savans  oisifs,  qui  n'avoient 
souvent  d'autres  règles  dans  leurs  recherches 
et  dans  leurs  travaux  que  l'attrait  de  leur  goût 
et  de  leur  curiosité,  ont  regardé  comme  digne 
d'exercer  leur  plume,  ne  mérite  pas  pour  cela 
de  partager  le  temps  d'un  homme  destiné  à 
servir  le  public  5  il  est  presque  également  dan- 
gereux de  tout  lire  et  de  ne  rien  lire.  Le  juste 
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milieu  entre  ces  deux  extrémités  est  de  s'atta- 
clier  principalement  à  ce  qui  est  important ,  et 
dont  nous  pouvons  faire  usage  dans  le  genre  d^ 
vie  auquel  nous  nous  destinons  ;  ainsi  ce  qui 
regarde  les  liabillemens  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, leurs  festins,  leurs  jeux,  leurs  specta- 
cles, les  exercices  du  corps  ,  les  bains  ,  les  cé- 
rémonies, les  funérailles ,  et  d'aurres  choses 
semblables,  peut  bien  quelquefois  servir  d'a- 
musement et  de  délassement  à  votre  esprit;  on 
peut  même  en  tirer  une  sorte  d'utilité  par  rap- 
port à  l'intelligence  des  poètes  et  des  anciens 
auteurs  ;   mais  ce  qui  mérite  véritablement 
d'être  étudié  avec  plus  de  suite  et  d'exactitude , 
c'est  tout  ce  qui  regarde  le  gouvernement  et 
l'ordre  public,  comme  les  traités  de  Meursius 
sur  les  républiques  grecques,  de  Samuel  Petit 
sur  les  lois  d'Athènes ,  de  Sigonius ,  de  Jure  ci- 
vium  Eomanorum ,  de  Senotu ,  de  Judiciis  ;  celui 
de  Gruchius  ,  Je  Comitiis ,  de  Manuce  et  d'An- 
toine Augustin ,  de  Le^ibus,  Il  n'est  pas  encore 
temps,  mon  cher  fils,  de  vous  en  donner  un 
dénombrement  exact.  En  voilà  assez  pour  en 
tracer  une  première  idée,  et  il  en  est  de  même 
pour  ce  qui  regarde  l'histoire  moderne,  à  la- 
quelle il  est  très-utile  de  joindre  la  lecture  des 
auteurs  qui  ont  traité  de  tout  ce  qui  a  rapport 
au  gouvernement  des  différent  états  dont  on  lit 
l'histoire.  Ces  sortes  de  dissertations  ouvrent 
l'esprit  d'un  jeune  homme  ,  lui  donnent  des 
connoissances ,  et  presque  une  expérience  an- 
ticipée qui  le  rend  attentif,  dans  la  lecture  des 
histoires ,  à  une  infinité  de  choses  qu'il  n'auroit 
pas  remarquées,  ou  sur  lesquelles  il  auroit 
passé  légèrement ,  s'il  n'y  avoit  été  préparé 

2. 
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par  la  lecture  de  ces  disserrations.  I!  arrive 
souvent  que  la  plupart  des  lectures  de  la  jeu- 
nesse ,  quoique  faites  avec  goût  et  avec  appli- 
cation ,  sont  presque  inutiles,  ou  ne  sont  pas 
du  moins  aussi  utiles  qu'elles  ledevroient  être; 
pai^ce  que,  faufe  de  notions  suffisantes,  on 
ignore  ce  qu'il  faut  remarquer,  et  qu'on  ne 
$ent  pas  la  conséquence  d'une  partie  des  choses 
qu  on  lit. 

Mon  sentiment  seroit  donc  qu'avant  \quG 
de  commencer  la  lecture  des  historiens  origi- 
naux de  chaque  nation  dont  vous  approfon- 
direz l'histoire,  vous  lussiez  quelques-unes  des 
dissertations  que  les  meilleurs  auteurs  ont  faî- 
tes sur  les  lois  et  sur  le  gouvernement  de  cette 
nation.  Quand  vous  en  aurez  l'esprit  bien  rem- 
pli ,  rien  de  tout  ce  que  vous  lirez  dans  les  his- 
toriens et  dans  les  actes  qui  sont  la  source  de 
ces  dissertations  ne  pourra  vous  échapper;  et 
joignant  ainsi  vos  propres  réflexions  à  celles 
des  auteurs  dont  vous  aurez  lu  les  dissertations, 
vous  serez  en  état  de  faire  un  excellent  usage 
^e  l'histoire  pourj  acquérir  la  science  du  droit 
public,  qui  doit  être  un  des  principaux  objets 
de  toutes  vos  études. 

Outre  tous  ces  secours  que  vous  trouverez 
dans  les  livres,  et  pour  lesquels  vous  n'aurez 
besoin  que  de  votre  propre  courage  et  de  votre 
application  personnelle ,  il  jen  a  un  qui  se  ré- 
pand sur  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  jusqu'à  pré- 
sent, et  que  vous  ne  pourrez  trouver  que  dans 
la  conversation  des  savans  qui  se  sont  appli- 
qués à  l'étude  de  l'histoire.  Vous  retirerez,  mon 
cher  fils ,  une  très-grande  utilité  du  commerce 
que  vous  aurez  avec  eux  j  non- seulement  vcqs 
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jrappfendrez  souvent  ce  qui  vous  aura  échappé 
dans  v^os  lectures  particulières ,  où  il  n*est  pas 
aisé  de  tout  embrasser  5  mais  tout  ce  que  vous 
aurez  déjà  appris  par  vous-même  vous  devien- 
dra beaucoup  plus  propre,  lorsque  vous  en  au* 
rez  conféré  avec  des  personnes  instruites  et 
versées  depuis  long-temps  dans  Tétude  de  l'his- 
toire; vous  avez  déjà  fait  Texpérience  de  ce 
que  je  vous  dis  dans  vos  études  précédentes  , 
et  vous  ayez  reconnu  sans  doute  que  vous  ne 
saviez  rien  plus  parfaitement,  que  rien  ne  vous 
ëtoit  plus  familier  et  plus  dans  vos  mains  ,  que 
les  choses  dont  vous  aviez  conféré  avec  vos 
maîtres  ou  avec  d'autres  personnes,  La  lec- 
ture est  en  quelque  manière  un  cOrps  mort 
et  inanimé  ;  la  conversation  avec  des  gens 
habiles  et  d'uri  jugement  solide  le  ranime  et 
lui  donne  de  la  vie  et  du  mouvement  ;  elle  a 
je  ne  sais  quoi  de  sensible  et  d'intéressant 
qui  entre  bien  plus  avant  dans  notre  âme  ;  et 
si  la  lecture  trace  les  premiers  traits  des  choses 
que  la  mémoire  doit  conserver,  on  peut  dire 
que  la  conversation  ou  la  conférence  est  comme 
le  burin  qui  les  y  grave  profondément,  et  qui 
les  y  imprime  en  caractères  ineffaçables.  On 
y  trouve  d'ailleurs  l'avantage  de  redresser  ses 
idées  ou  de  les  perfectionner,  de  les  confirmer, 
du  moins  de  s^en  assurer  la  stabilité  ,  et  de  se 
mettre  en  état  d*en  avoir  la  jouissance  pai- 
sible et  tranquille. 

Je  voudrois  donc,  mon  cher  fils,  afin  de 
mettre  autant  qu'il  est  possible  de  l'ordre  et 
de  la  méthode  en  toutes  choses,  que  vous  con- 
sultassiez les  savans  dans  deux  temps  diffé- 
rçûs  sur  chaque  histoire  particulière  5   c'est 
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à-dire  ,  avant  que  de  commencer  à  l'éturlîer 
en  détail ,  lorsque  vous  en  aurez  pris  une  idée 
générale;  et  après  que  vous  l'aurez  achevée  , 
ou    pîufôh  à   mesure  que    vous   en  aurez  lu 
nue  partie   assez   considérable   pour  pouvoir 
en  raisonner  avec  ceux  qui  la  savent  parfaite- 
ment,   La  première    consultation  aura   pour 
vous  l'avantage  de  vous  diriger  dans  vos  étu- 
des, de  vous  en  faire  connoître  les  difficultés 
et  les  points  principaux  qui  méritent  votre  at- 
tention. La  seconde,  encore  plus  utile,  vous 
servira  ,  comme  je  viens  de  vous  le  dire  ,  à  inv 
primer  plus  avant  les  faits  dans  votre  esprit ,  à 
vous  enrichir  des  lieux  fugitifs  que  vous  n'au- 
rez pu  découvrir,  à  épurer  votre  critique;  en 
un  mot  à  former  votre  jugement  par  le  secours 
de  ceux  qui  ont  plus  d'âge ,  plus  de  lumière 
et  plus  d'expérience  que  vous. 

C  I  N  Q  UiÈmE   point. 

Ce  qu'il  est  important  de  remarquer  en  lisant 
PHistoire, 

Je  pourroîs  après  cela  me  dispenser  de  trai- 
ter avec  vous  le  cinquième  point  que  je  me  suis 
proposé  d'examiner,  parce  que  si  vous  êtes  fi- 
dèle à  suivre  la  méthode  que  je  viens  de  vous 
tracer  sur  les  quatre  premiers  points ,  vous  sau- 
rez de  vous  même  ce  qui  regarde  ce  cinquième 
article,  jeveux  dire,  ce  qu'ilfaut  remarquer  en 
lisant  l'histoire  ,  et  ce  que  vous  ferez  bien  d'eu 
extraire. 

.     Mais  comme,  après  tout  ,  c'est  l'article  le 
plus  important ,  et  par  lequel  ou  peut  recueillie 
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«ne  plus  grande  ulilité  de  la  Iccfnte  de  l'iiis- 
loire,  je  ne  laisserai  pas  de  vous  indiquer  ici 
les  principales  vues  que  l'on  peut  avoir  sur  ce 
sujet ,  et  j'abandonnerai  le  reste  à  votre  goût 
pour  la  science  ,  et  à  votre  amour  pour  le  tra^ 

vail. 

Jean  Bodin ,  digne  magistrat ,  savant  au-* 
tour  ,  et  ce  que  j'estime  encore  plus  ,  très-bon 
citoyen ,  a  traité  cette  matière  comme  beau- 
coup d'autres ,  dans  la  méthode  qu'il  a  faife 
pour  la  lecture  de  l'histoire;  et  je  vous  dirai 
en  passant  que  c'est  un  livre  qui  mérite  quô 
vous  le  lisiez  comme  un  des  meilleurs,  et  peut- 
être  même  ,  à  tout  prendre ,  le  meilleur  de  tous 
ceux  qui  ont  été  faits  sur  ce  sujet. 

Vous  y  trouverez  un  chapitre  où  il  examine 
dans  un  grand  détail  quelles  sont  les  choses 
qu'il  faut  remarquer  en  lisant  l'histoire  :  le 
plan  quMl  en  forme  est  beau  et  bien  ordonné  ^ 
mais  il  est  si  vaste,  que  quand  même  vous  au- 
riez le  courage  d'entreprendre  de  le  suivre,  je 
ne  sais  si  je  devrois  vous  conseiller  de  le  faire. 

Dans  le  temps  que  les  magistrats  se  levoicnt 
à  quatre  heures  du  matin  ,  qu'ils  dînoient  à 
dix ,  et  soupoient  à  six,  qu'ils  vivoient  ren- 
fermés dans  le  cercle  étroit  de  leur  famille 
et  d'un  petit  nombre  d'amis  qui  avoient  les  mê- 
mes mœurs  et  les  mêmes  inclinai  ions  qu'eux  ; 
que  tout  ce  que  les  fonctions  publiques  leur 
laissoient  de  loisir,  ils  l'emplojoienl  à  l'étude, 
qui  faisoit  en  même  temps  et  leur  unique  oc- 
cupation et  leurs  plus  grandes  délices,  un 
jeune  homme  destiné  à  la  magistrature  pou- 
voit  n'être  pas  effrayé  d'un  plan  aussi  immense 
^UQ  celui  de  Bodin,  Nos  pères  trouvoienl  I9 
*  4 
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moyen  d'ë fendre  leurs  Jours  et  de  proîongei' 
îeui'  vie  par  le  bon  usage  qu'ils  enfaisoient^ 
au  lieu  que  nous  l'abrégeons  par  la  profusion 
et  le  dérangement  de  notre  temps.  Rien  n'étoife 
plus  commun  alors  que  de  voir  non-seuîement 
ties  magîstrafs  sa  vans,  mais  des  magistrats  au- 
teurs, qui  enricliissoient  le  public  du  fruit  de 
leurs  veilles,  et  qui,  après  avoir  employé  nne 
jparrie  de  la  journée  à  rendre  justice  aux  hom- 
mes de  leur  âge ,  en  consacroient  le  reste  à  ins- 
truire les  siècles  à  venir.  Mais  cet  heureux 
temps  n'est  plus.  Les  mœurs  sont  entièrement 
changées;  la  fragilité  des  hommes  les  soumet 
à  la  tyrannie  de  la  coutume  f  la  forme  même 
de  traiter  les  af/lures  est  ^différente  ,  les  occu- 
pations de  la  vie  et  les  devoirs  de  la  société  se 
sont  tellement  multipliés,  que  ceux  qui  sont 
destinés  à  vivre  dans  le  tumulte  des  affaires 
sont  forcés,  malgré  leur  goût  pour  l'étude  et 
leur  ardeur  pour  s'instruire ,  de  laisser  aux  sa- 
vans  de  profession  une  grande  partie  du  ter- 
rein  que  les  magistrats  partageoient  autrefois 
avec  eux.  Il  est  même  de  la  sagesse  et  du  de- 
voir d'un  homme  dévoué  au  service  du  public 
de  se  réduire  au  nécessaire  et  à  l'utile  ,  pour 
ne  pas  s'exposer  à  perdre  l'un  et  l'autre  en  s'at- 
tachant  à  ce  qui  n'est  que  d'ornement ,  et  pour 
ainsi  dire  ,  de  luxe  dans  les  sciences.  Il  ajoute 
psr  là  à  l'essentiel  tout  ce  qu'il  refuse  au  su- 
perflu ;  et  il  vaut  beaucoup  mieux  pour  lui  igno- 
rer certaines  choses  étrangères  à  sa  profession  , 
pour  approfondir  solidement  celles  qui  regar- 
dent son  état,  que  d'être  superficiel  surtout 
pour  vouloir  tout  savoir. 

Après  cette  espèce  de  digression  oii  je  me 
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SUIS  laissé  aller  par  le  souvenir  du  passé  et  la 
triste  comparaison  du  temps  présent ,  ne  crai- 
gnez pourtant  rien,  mon  cher  fils  ,  et  ne  vous 
pressez  pas  de  m'a  ccuser  d'être  tropavarepouc 
vous,  et  de  vouloir  vous  réduire  dans  des  bor- 
nes trop  étroites.  Vous  allez  voir  que  je  vous 
en  laisse  encore  assez. 

Voici  donc,  mon  cher  fils,  le  plan  que  fe 
crois  que  vous  pouvez  vous  proposer  sur  les 
remarques  que  vous  ferez  dans  la  lecture  des 
liistoriens. 

Tout  ce  qui  mérite  d'y  enfrer  peut  se  ré- 
duire à  trois  points,  parce  qu'il  n'y  a  que  ttois 
ordres  de  choses  qui  soient  l'objet  de  toutes  les 
sciences. 

.    Les  choses  divines. 
Les  choses  naturelles. 
J^es  choses  humaines. 

On  peut  néanmoins  y  ajouter  un  quatrième 
objet ,  qui  con» prend  ce  qui  appartient  à  la  cri- 
tique et  à  la  philolope  ,  dont  les  observations 
tombent  moins  sur  les  choses  en  elles-  mêmes 
que  sur  le  temps ,  le  génie,  le  style  de  ceux  qui 
nous  les  apprennent,  et  sur  la  manière  de  les 
exprimer. 

Les  choses  divines  renferment  tout  ce  qui 
appartient  à  la  religion  ou  qui  en  est  l'acces- 
soire, et  l'on  peut  les  réduire  à  cinq  points 
principaux. 

1®.  La  croyance  et  la  doctrine. 

2°.   Le  culte  et  les  cérémonies. 

30.  Les  personnes  consacrées  au  service  dî- 
vîn,  leurs  dignités ,  leurs  fonctions ,  kurs  pré- 
rogatives ,  leurs  immunités, 
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4°.  Les  biens  et  les  droits  utiles  qui  leur 
«ont  attribués. 

5<*,  La  discipline  et  la  police ,  qui  compren- 
nent le  gouvernement,  les  lois ,  les  jugemens, 
les  peines  ,  la  concorde  du  sacerdoce  et  de 
l'empire,  ou  la  distinction  et  la  conciliation 
des  deux  puissances  entre  lesquelles  Dieu  a 
partagé  le  gouvernement  des  hommes  ,  c'est-à- 
dire,  de  la  puissance  temporelle  et  de  l'auto 
rilé  spirituelle. 

Voilà  ,  mon  cher  fils ,  un  champ  bien  vaste 
et  une  moisson  abondante  de  remarques  que 
je  vous  ouvre  ;  mais  pour  la  réduire  à  de  justes 
bornes,  il  faut  distinguer  d'abord  ce  qui  regarde 
les  fausses  religions,  ou  les  différentes  sectes 
qui  se  sont  séparées  de  l'Eglise,  de  ce  qui  est 
digne  de  remarque  par  rapport  à  la  véritable 
religion  et  à  l'Eglise  catholique. 

Sur  les  fausses  religions,  il  seroit  fort  inu- 
tile que  vous  prissiez  la  peine  de  compiler  tout 
ce  que  vous  trouverez  sur  ce  sujet  dans  l'histoi- 
re ,  et  d'entreprendre  de  faire  un  recueil  com- 
plet des  extravagances  de  l'esprit  huiuain  lors- 
qu'il est  abandonné  à  lui-même  et  privé  des 
lumières  de  la  véritable  religion.  Il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  vous  vous  croyiez  destiné  à  ce 
genre  d'ouvrage,  qui  a  même  é(é  fait  par  plu- 
sieurs Pères  de  l'Eglise , et  principalement  par 
les  anciens  apologistes  de  la  religion  chrétien- 
ne 5  c'est  déjà  un  premier  article  que  vous  re- 
trancherez de  votre  travail. 

Je  vous  dirai  presque  la  même  chose,  mon 
cher  fils ,  sur  les  sectes  qui  sont  sorties  du  seiii 
de  l'église  catholique. 

Vous  prendriez  une  peine  doublement  inur 
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tile  si  vous  vouliez  ex  Irai  le  l  nu  t  ce  qui  regarde 
le  dogme  et  le  culte  des  hérétiques  ;  soit  parce 
que  vous  n'êtes  pas  desliué  à  vous  occuper  aux 
matières  de  controverse,  soit  parce  que  vous 
en  apprendrez  beaucoup  plus  sur  ces  matières 
dans  quelques  livres  choisis,  que  vous  ne  feriez 
par  tout  ce  que  vous  pourriez  recueillir  vous- 
même  en  lisant  les  différentes  histoires. 

Vous  pourrez  trouver  quelquefois ,  en  lisant 
l'hisroire,  des  maximes  reconnues  même  dans 
les  fausses  religions,  des  règles  anciennes  con- 
çervées  dans  les  sectes  mêmes  qui  sont  sépa- 
rées de  la  communion  de  l'église ,  dont  on  peut 
tirer  des  conséquences  utiles ,  et  qui  peuvent 
par  cette  raison  mériter  vos  remarques,  mais 
sans  trop  en  charger  vos  extraits ,  ni  vous  enga- 
ger à  cet  égard  dans  un  grand  travail. 

A  l'égard  de  ce  qui  concerne  la  véritable 
religion,  le  premier  des  cinq  points  que  j'ai 
distingués  sur  les  choses  divines  a  rapport 
à  l'étude  de  la  religion,  qui  fait  la  première 
partie  du  plan  de  vos  études,  et  (i)  à  celle  de 
l'histoire  de  l'Eglise,  qui  pourra  iaire  la  ma- 
tière d'un  mémoire  séparé. 

Par  rapport  au  second  point,  c'est-à-dire, 
le  culte  et  les  cérémonies  ,  je  ne  desirerois 
point  que  vous  vous  chargeassiez  de  beaucoup 
de  remarques  sur  cette  matière,  si  ce  n'est  par 
rapport  à  ce  qui  regarde  le  mélange  de  la  puis- 
sance temporelle  ,  et  de  l'autorité  ecclésiasti- 
que sur  ce  point  5  mais  c'est  ce  qui  appartient 
plus  aux  questions  de  discipline  et  de  jurisdic- 
tion,  qu'à  l'étude  du  culte  et  des  cérémonies» 


(ï)  Voyei  la  première  instiuciioa. 
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Les  trois  derniers  poînls,  je  veux  dire  lei 
personnes  ecclésiastiques,  les  biens  ecclésias- 
tiques, la  discipline  ecclésiastique  ,  sont  ceux 
qui  doivent  être  préseufement  les  principaux 
objets  de  votre  attention.  L'étude  du  droit  ca- 
nonique ,  des  liberîés  de  l'église  gallicane,  et 
des  maximes  du  royaume,  vous  ouvrira  plus 
l'esprit  sur  ce  que  vous  devez  remarquer  à  cet 
égard  ,  que  tout  ce  que  je  pourrois  vous  en  dire 
ûujourd'ijui  ;  et  lorsque  vous  aurez  conçu  une 
juste  idée  de  la  qualité  des  personnes  consa- 
crées à  Dieu  ,  de  la  condition  des  biens  ecclé- 
siastiques, du  gouvernement  et  de  la  disci- 
pline de  l'Eglise,  de  la  nature  des  deux  puis- 
sances ,  des  matières  qui  appartiennent  à 
l'une  privativement  à  l'au're ,  ou  qui  leur  sont 
communes,  et  que  par  cette  raison  on  appelle 
mijotes ,  des  moyens  qui  sont  en  usage  dans  ce 
royaume  et  ailleurs ,  pour  entretenir  une  con- 
corde désirable  et  une  parfaite  harmonie  entre 
le  sacerdoce  et  l'empire,  pour  prévenir  ou  pour 
réprimer  les  entreprises  que  l'un  peut  faire  sur 
l'autre,  voussentirez  de  vous  même,  mon  cher 
fils,  ce  qui  mérite  d'entrer  dans  vos  recueils 
sur  une  matière  si  importante. 

Les  choses  naturelles,  second  objet  des  re- 
marquesque  l'on  peut  faire  en  lisant  l'histoire^ 
sont  peut-être  plus  propres  à  orner  et  à  amuser 
l'esprit  d'un  magistrat  ,  qu'à  le  former  ou  à  le 
perfectionner.  Si  on  les  prend  superficielle- 
ment ,  on  n'en  tire  presque  aucun  fruit  ;  si  l'on 
veut  les  étudier  exactement,  c'est  une  science 
à  laquelle  toute  la  vie  peut  à  peine  suffire  ,  et 
qui  demande  presque  un  homme  entier  ;  vos 
colkctions  d'ailleurs  3  et  sur-tout  ce  ^ue  vou* 
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pourriez  tirer  de  la  lecture  des  liisforiens,  ne 
poiUToient  jamais  égaler  les  recherches  de 
ceux  qui  ont  fait  des  livres  sur  ces  matières, 
ou  qui  les  ont  traitées  dans  les  journaux  des  aca- 
démies de  phjsique  qui  peuvent  vous  fournie 
dans  de  certains  momensuu  délassement  agréa- 
ble. 

Vous  pouvez  donc  vous  dispenser  de  re- 
cueillir ce  que  vous  trouverez  de  sin^^ulier  dans 
l'histoire  ,  ou  sur  l'astronomie  ,  ou  sur  la  phy- 
sique ,  ou  sur  les  mathématiques  ,  et  en  général 
sur  ce  qui  regarde  l'histoire  naturelle,  dont  les 
historiens  parlent  souvent  ,  même  d'une  ma- 
nière assez  imparfaite;  la  vie  est  si  courte  et 
l'étude  si  longue,  qu'il  faut  savoir  se  borner 
aux  deux  grands  objets  dont  je  vous  parlerai 
bientôt ,  c'est-à-dire  ,  à  ce  qui  peut  former  les 
vertus  de  l'homme  privé  et  celles  de  l'homme 
public  :  je  ne  préiends  pourtant  pas  imposer 
des  lois  trop  austères  à  votre  curiosité^  mais 
comme  les  Italiens  disent  avec  beaucoup  de 
raison  ,  que  /e  bien  n^ a  point  déplus  grand  e/i- 
nèmi  que  le  mieux  ,  je  crains  aussi  que  le  su- 
perflu dans  les  recueils  ne  nuise  chez  vous  au 
nécessaire  et  à  l'utile. 

Le  troisième  ordre  des  choses  que  j'ai  dis- 
tinguées d'abord  ,  je  veux  dire  les  choses  hu- 
maines ,  demande  plus  d'explication. 

C'est  ici ,  mon  cher  fils,  que  je  dois  appro- 
fondir davantage  la  distinction  que  je  vous  ai 
marquée  en  passant ,  de  l'homme  considéré  en 
hii  «même,  et  de  l'homme  considéré  dans  l'or- 
dre de  la  société. 

Ces  deux  personnes ,  que  l'on  peut  distinguer 
dans  chaque  homme ,  se  trouvent  dans  vous 
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comme  dans  tous  les  autres  ;  vous  êtes  homme, 
vous  êtes  citoyen  5  vousy  ajouterez,  selon  tou- 
tes les  apparences ,  le  caractère  de  l'homme 
public  ;  et  c'est  à  ces  trois  vues  que  doit  se 
rapporter  toute  étude  bien  faite,  et  sur-tout 
celle  de  l'histoire. 

L'homme  considéré  en  lui-même,  est  encore 
plus  l'objet  de  la  philosophie  que  celui  de  l'his- 
toire. L'historien  commence  011  le  philosophe 
finit,  et  il  envisage  l'homme  principalement 
dans  l'ordre  de  la  société.  La  religion  réunit 
ces  deux  objets  ,  en  apprenant  à  l'homme  à  se 
connoître  lui-même,  et  à  connoître  ce  qu'il 
doit  aux  autres  ,  suivant  la  place  qu'il  occupe 
dans  la  société. 

La  lecture  des  historiens  peut  cependant 
vous  fournir  des  exemples  et  des  réflexions  so- 
lides sur  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  ,  qui 
rendent  l'homme  heureux  ou  malheureux  ,  ea 
le  considérant  en  général  et  sous  le  premier 
point  de  vue.  Lorsque  vous  y  trouverez  des 
choses  de  ce  genre  ,  vous  ferez  bien  de  vous  les 
approprier,  et  d'en  faire  votre  bien  particulier  , 
en  les  consignant  dans  le  dépôt  de  vos  recueils. 
Mais  après  tout ,  le  grand  objet  de  l'histoire 
est  l'homme  considéré  dans  la  qualité  de  ci- 
toyen ,  et  dans  celle  d'homme  public.  C'est 
donc  sur  cette  double  idée  que  vous  devez  prin- 
cipalement travailler,  et  pour  cela  envisager 
d'abord  l'une  et  l'autre  dans  un  plan  général 
qui  puisse  exciter  votre  attention  et  diriger 
toutes  vos  remarques.  Je  me  contenterai  de  l'é- 
baucber  ici  :  ce  sera  à  vous  de  le  perfectionner. 
Lorsqu'on  considère  l'ordre  général  de  la 
société  j  l'on  peut ,  ou  comparer  les  nations  lei 
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unes  avec  les  autres  ,  examine^rles  rapports  qui 
les  unissent  ou  qui  les  réparent,  ou  s'attaciier 
à  chaque  nation  prise  en  parîiculier. 

La  première  vue  forme  ce  qui  s'appelle  le 
droitdes  Gens;  la  seconde  nous  présente  l'image 
du  droit  public,  qui  est  propre  à  chaque  nation. 

Mais  cette  seconde  idée  a  besoin  d'une  nou- 
velle division  pour  former  un  plan  lumineux 
et  complet. 

Car  ,  ou  l'on  envisage  chaque  nation  comme 
im  tout,  ou  on  la  considère  dans  les  parties 
qui  forment  ce  tout  par  rapport  à  Tordre  pu- 
blic 5  et  ces  parties  sont  : 

Ou  les  diverses  conditions  des  hommes  qui 
sont  reconnues  dans  une  nation,  et  qui  éta- 
blissent des  différences  dans  leur  état  j 

Ou  les  différens  ordres  que  l'on  y  distingue  , 
ou  les  corps ,  les  compagnies ,  les  commu- 
nautés qui  y  sont  admises  ; 

Ou  enfin ,  les  particuliers  considérés  comme 
membres  de  l'état. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  faire  ici 
quelques  réflexions  sur  chacun  de  ces  articles  , 
qui  sont  comme  1^  terme  et  la  fin  de  !  ouïes  les 
réflexions  que  vous  ferez  en  lisant  l'histoire. 
J'ai  dit  d'abord  ,  mon  cher  fils,  que  de  la 
première  manière  d'envisager  la  société  hu- 
maine, c'est-à-dire  de  la  considération  des  rap* 
ports  d'union  ou  de  contrariété  qui  sont  entre 
les  diverses  nations  ,  naissoit  le  droit  des  gens. 
Grotius  l'a  réduit  aux  deuxprincipauxobjets 
auxquels  presque  tous  les  autres  se  rapportent  , 
en  donnant  à  son  livre  ,  qui ,  à  proprement: 
parler,est  un  traité  du  droit  des  gens,  letitrede 
traité  du  droit  de  la  guerre  et  de  la  paix»  LQrs<;[Uô 


^S  INSTRUCTIONS.' 

VOUS  aurez  bien  lu  ce  traité ,  mon  clier  fils  (et 
c'est  pour  cela  que  je  l'ai  mis  au  nombre  des 
préliminaires  de  l'histoire),  vous  serez  pleine- 
ment au  fait  de  fout  ce  qui  doit  être  remarqué 
sur  ce  point  dans  la  lecture  des  historiens  ;  et 
ce  qui  doit  vousy  rendre  plus  attentif  (  je  crois 
vous  l*.ivoir  dit  aussi  en  passant)  ,  c'est  qu'au 
lieu  que  dans  la  jurisprudence  ordinaire,  c'est 
par  le  droit  que  l'on  doit  juger  du  fait  ;  ici  , 
tout  au  contraire ,  ô'est  presque  toujours  le  fait 
qui  sert  à  faire  observer  le  droit.  Le  couimun 
des  hommes  défère  aux  exemples  plus  qu'aux 
raisonnemens.  iVlais  c'est  principalement  entre 
ies  souverains  et  les  états  indéj^endans  les 
uns  des  autres  ,  qu'il  ne  suffir  j)as  de  montrer 
ce  qui  doit  se  faire  ,  sans  montrer  aussi  ce  qui 
s'est  fait.  Ceux  qui  craindroient  de  s'abaisser 
en  cédant  à  la  raison  rougissent  moins  de  cé- 
der à  i'evemple ,  qui  renferme  toujours  une 
excuse  pour  leur  condescendance  ;  et  ce  que  la 
force  des  armes  fait  entre  les  souverains  pen- 
dant la  guerre  ,  l'autorité  des  exemples  le  fait 
assez  souvent  entr'eux  pendant  la  paix. 

Vous  ne  sauriez  donc  être  trop  exact  à  re- 
cueillir tout  ce  qui  regcU'de  les  différentes  dis- 
tinctions des  nations  comparées  les  unes  aux 
autres  ,  les  questions  de  rang  et  de  préséance 
entre  les  souverains  ou  les  républiques,  les 
prérogatives  el  les  privilèges  dont  certains  peu- 
ples sont  en  possession  pap  rapport  à  d'autres 
peuples  ,  la  forme  des  traités  ,  le  caractère  des 
ambassadeurs,  des  envoyés  et  des  agcnsj  les 
différentes  manières  de  déclarer  la  guerre  ,  les 
lois  que  les  armes  mêmes  respectent ,  le  droit 
^ue  la  victoire  ou  la  coo^uéte  donne  au  con- 
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quëraiit  sur  les  personnes  et  sur  les  choses  ,  les 
règles  établies  }3our  le  commerce  d'une  natioa 
avec  un  autre  peuple  ,  celles  que  la  guerre  sus- 
pend ,  et  celles  qui  s'observent  au  milieu  de  la 
guerre  5  enfin  tout  ce  qui  peut  servir  d'exemple 
ou  de  préjugé  dans  cette  partie  importante  du 
droit  public  ,  et  qui  est  une  de  celles  qui  inté- 
ressent davantage  la  curiosité  de  tout  homme 
raisonnable. 

Je  vous  ai  dit  en  second  lieu  ,  mon  cher  fils  , 
que  si  l'on  passoit  de  îa  considération  des  dif- 
férons peuples  comparés  les  uns  aux  autres ,  à 
la  vue  de  chaque  peuple  considéré  séparément , 
on  pouvoit  alors  l'envisager  d'abord  comnatî 
un  tout  5  et  c'est  ce  qui  vous  fournira  la  matière 
de  deux  sortes  de  remarques. 

hes  unes  sur  le  caractère,  le  génie  et  les  mœurs 
de  chaque  nation  ,  qui  ne  méritent  néanmoins 
d'être  observés  avec  soin  que  par  rapport  à 
notre  nation  et  à  celles  qui  nous  environnent. 

Les  autres  par  rapport  aux  différentes  formes 
de  gouvernement  dont  vous  aurez  pris  une  idéa 
générale  parla  leclure  des  traités  que  je  vous 
ai  indiqués  en  parlant  des  préliminaires  de  l'his- 
toire :  vous  j  aurez  vu  (pour  réunir  ici  comme 
dans  un  tableau ,  tout  ce  qui  doit  être  le  sujet 
de  vos  remarques  sur  une  matière  si  impor- 
t  inte)  ,  vous  j  aurez  vu  ,  dis-je  ,  que  toutes  les 
formes  de  gouvernement  se  réduisent  à  deux 
principales,  le  gouvernement  d'i.n  seul  ,  et 
le  gouvernement  de  plusieurs,  c'est  à  dire,  la 
monarchie  et  la  république.  Mais  comme  ces 
deux  formes  sont  souvent  mêlées  et  comme 
tempérée^  l'une  par  l'aulre  ,  ce  sont  ces  divers 
tcmpéramenSj  et  ces  combinaisons  de  diffé- 
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rentes  espèces  de  gouvernement ,  qu'un  esprit 
qui  cherche  à  s'instruire  à  fond  doit  observer 
attentivement  dans  la  lecture  de  l'histoire.  Il  y 
a  d*ailleurs  des  différences  importantes  dans  la 
manière  de  déférer  ou  de  transmettre  la  suprê- 
me puissance,  qui  méritent  aussi  d'être  remar- 
quées avec  exactitude. 

Ainsi  la  distinction  des  monarchîesen  royau- 
mes électifs,  en  royaumes  héréditaires  et  en 
royaumes  patrimoniaux  ,  c'est-à-dire ,  dont  on 
peut  disposer  librement  (s'il  est  vrai  qu'il  y 
en  ait  encore  qui  soient  véritablement  de  cetie 
nature) ,  et  la  subdivision  des  royaumes  héré- 
ditaires en  monarchies  affectées  aux  mâles  ,  et 
en  monarchies  transmissibles  au  femelles  au 
défaut  des  mâles ,  vous  rendront  attentif  à  tout 
ce  que  vous  trouverez  dans  l'histoire  sur  l'é- 
lection ,  sur  la  succession  ou  sur  la  disposition 
des  monarques. 

Elle  vous  apprendra  que  la  plupart  des  mo- 
narchies de  l'Europe  ont  toujours  été  tempé- 
rées ,  soit  par  un  reste  des  anciennes  mœurs 
des  Germains fet  des  Gaulois  qui,  dans  le  sein 
même  de  la  barbarie,  avoient  presque  tous  un 
gouvernement  modéré  5  soitparce  que  lesscien- 
ces  et  la  politesse  ,  qui  ont  établi  depuis  long- 
temps leur  demeure  en  Europe  ,  y  ont  aussi 
adoucila  rigueur  du  gouvernement,  en  rendant 
les  hommes  plus  susceptibles  de  respect  pour 
la  raison  et  pour  \es  lois  5  soit  enfin  par  un  effet 
de  la  religion  chrétienne  ,  qui  enseigne  la  mo- 
dération à  tous  les  hommes,  et  qui  apprend  aux 
peuples  à  révérer  dansles  rois  l'image  de  Dieu  , 
et  aux  rois  à  exprimer  celte  image  par  leur 
honiét 
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Comme  les  monaicliies  sont  tempérées  en 
Europe,  les  républiques  le  sont  aussi.  On  ne 
voit  guère  de  démocratie,  d'oligarchie  ou  d'a- 
ristocratie (pour  se  servirici  des  termes  de  l'art) 
qui  soient  entièrement  pures  et  sans  mélange 
d'aucuiie  des  deux  autres  formes  de  républi- 
que. Plusieurs  auteurs  ont  même  pensé  qu'une 
république  ne  peut  pas  élre  bien  constituée 
si  elle  n'est  composée  des  trois  différentes  es- 
pèces du  gouvernement  républicain  ,  et  que 
c'est  parce  que  la  république  romaine  avoit  cet 
avantage,  qu'elle  s'est  soutenue  sans  altération 
pendant  plusieurs  siècles  5  en  sorte  que  la  dis- 
solution d'un  corps  si  bien  composé  a'est  arri- 
vée que  parée  que  l'équilibre  ,  ou  ,  si  vous  le 
voulez ,  l'harmonie  des  trois  espèces  de  répu- 
blique dont  il  étoit  formé  a  été  rompue ,  et 
que  l'une  des  espèces  a  pris  le  dessus  sur  les 
deux  autres. 

Par  ces  idées  générales  que  je  ne  fais  que 
vous  montrer,  mon  cher  fils,  vous  compren- 
drez aisément  ce  que  vous  devez  remarquer  à 
cet  égard  en  lisant  l'histoire. 

Tout  ce  qui  regarde  la  nature  et  la  consîifu- 
tion  essentielle  de  chaque  espèce  de  gouverne- 
ment, sa  composition,  et,  si  je  puis  parler  ain- 
si,  sa  température  ou  sa  mixtion,  les  causes 
des  différentes  révolutions  quiy  sont  arrivées, 
et  des  changemens  d'une  espèce  de  gouverne- 
ment en  un  autre;  en  un  mot  la  naissance,  le 
progrès  ,  le  dernier  période  de  la  i;randeur  d'ua 
état,  son  affoiblissement ,  sa  décadence,  sa 
destruction,  est  un  objet  vraiment  digne  de 
l'attention  de  l'esprit  humain  ,  encore  plus  de 
ceux  qui  sont  destinés  à  servir  la  république* 
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Ce  sera  donc  le  premier  objet  de  vos  remar- 
ques par  rapport  à  chaque  nation  considérée 
comme  ne  faisant  qu'un  seul  tout. 

Le  second ,  qui  est  une  suite  du  premier,  ce 
sont  les  lois,  et  les  usages  observés  comme  des 
lois  dans  chaque  pays. 

Vous  m'apprendriez,  si  je  ne  le  savois  pas , 
mon  cher  fils,  vous  qui  êtes  à  présent  un  grand 
jurisconsuîîe  ,  que  le  droit  se  divise  en  droit 
public  et  en  droit  privé  ;  vous  savez  la  défini- 
tion et  la  différence  de  l'un  et  de  l*autre.  Ce 
seroit  une  peine  infinie  et  un  travail  souvent 
inutile ,  de  vouloir  entrer  dans  le  détail  des  lois 
de  chaque  peuple  qui  ne  regarde  que  le  droit 
privé  ,et  l'histoire  même  ne  vous  les  fourniroit 
pas  exactement.  11  est  bon  d'avoir  les  livres  où 
ces  lois  sont  recueillies,  pour  les  consulter  dans 
les  occasions  où  l'on  peut  en  avoir  besoin.  Mais 
il  V  ^  bien  des  choses  qu'il  faut  placer  dans  sa 
bibliothèque,  et  qu'il  seroit  superflu  de  vouloir 
mettre  dans  sa  tête.  Ainsi  je  retranche  d'abord 
de  vos  remarques  tout  ce  qui  ne  regarde  que 
le  droit  privé  de  chaque  nation  ,  à  moins  que 
vous  ne  trouviez  quelquefois  ,  en  lisant  l'his- 
toire ,  des  lois  ou  des  usages  de  cette  nature 
qui  vous  paroissent  dignes  de  servir  d'exem- 
ple ou  de  préjugé  pourap|)ujer  ou  pour  perfec- 
tionner quelques  [)oinfs  de  notre  jurispru- 
dence; auquel  cas  vous  ferez  bien  de  les  remar- 
quer. 

Vous  vous  renfermerez  donc ,  mon  cher  fils, 
dans  le  droit  public  ;  et  quoique  celui  de  votre 
pays  mérite  beaucoup  plus  d'attention,  vous 
lie  négligerez  pas  néanmoins  ce  que  vous  trou- 
verez dans  l'hisloire  sur  le  droit  j^ublic  des  au» 
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très  nations.  Deux  raisons  principales  vous  en 
feront  senlir  l'utilité. 

L'une ,  que  cette  connoissance  donne  beau- 
coup plus  d'étendue  à  l'esprit  que  celle  du 
droit  public  qui  nous  est  propre,  La  comparai- 
son des  différences  règles  que  chaque  nation  a 
établies  dans  l'ordre  public  le  met  en  état  de 
juger,  sans  préventions  pour  son  pays  et  sans 
une  admiration  imprudente  pour  d'autres  na- 
tions 5  de  ce  qui  est  le  meilleur,  pour  en  faire 
usage  avec  un  esprit  de  législateur  plutôt  que 
de  jurisconsulte,  et  avec  une  sagesse  qui  pré- 
voit tous  les  inconvéniens  dans  les  réglemens 
nouveaux  qu'on  propose  ,  et  dans  ce  qui  peut 
avoir  rapport  au  gouvernement. 

L'auireque,  faute  de  cette  connoissance  du 
droit  public  des  autres  nations,  ou  du  moins 
de  celles  qui  nous  environnent ,  on  prend  sou- 
vent de  fausses  mesures  en  traitant  avec  elles  5 
on  tente  vainement  des  choses  qui  ne  peuvent 
réussir,  on  aliène,  on  révolte,  ou  l'on  indis- 
pose au  moins  leurs  esprits  ;  et  quoique  la  con- 
noissance de  leurs  intérêts  présens  et  de  leurs 
dispositions  actuelles  soit  encore  plus  néces- 
saire, il  est  cependant  fort  utile  d'être  instruit 
de  leur  gouvernement ,  de  leurs  maximes  domi- 
nantes, et  de  tout  ce  qui  compose  leur  droit 
public,  sur- tout  dans  les  états  républicains,  ou 
l'on  s'écarte  moins  ai^ément  des  règles  géné« 
raies,  et  où  l'on  s'atiache  plus  à  certains  prin- 
cipes suivis  et  uniformes,  qui  j  sont  regardés 
comme  essentiels  pour  leur  conservation. 

Ce  droit  public ,  soit  qu'il  nous  soit  propre , 
ou  que  ce  soit  pour  nous  un  droit  étranger,  se 
divise  en  deux  espèces,  dont  l'une  est  le  droit 
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public  temporel  ou  profane,  parce  qu'il  ne  re- 
garde que  les  choses  de  la  (erre,  et  ne  tend  qu'à 
procurer  une  félicité  présente  ;  l'autre  est  le 
droit  public  spirituel  ou  sacré ,  parce  qn'il  a 
pour  objet  les  choses  célestes,  c'est-à-dire ,  la 
religion  ,  et  pour  terme  la  béatitude  éternelle , 
ce  qui  n'empêche  pas  que  le  souverain  n'y 
exerce  son  autorité  ,  soit  comme  roi  dans 
les  matières  mixtes  ,  soit  comme  protecteur 
de  l'Eglise  dans  les  matières  purement  spiri- 
tuelles. 

Je  ne  vous  parlerai  plus  ici  de  cette  seconde 
espèce  de  droit  public,  parce  que  je  m'en  suis 
assez  expliqué  avec  vouseu  traitant  des  choses 
divines  par  rapport  à  notre  objet  présent ,  c'est* 
à  dire ,  à  ce  que  vous  devez  remarquer  en  lisant 
l'histoire. 

La  première  ,  c'est-à-dire  ,  le  droit  public 
teinporel ,  comprend  , 

1».  La  législation  ou  le  pouvoir  de  faire  des 
lois ,  et  les  lois  mêmes  ; 

20,  L'ex'ercice  de  la  puissance  publique  dans 
l'administration  de  l'état  ; 

3^.  Les  secours  nécessaires  au  gouverne- 
ment ^ 

4^.  Les  prérogatives  ,  les  honneurs  ,  les  pri- 
vilèges des  rois ,  ou  de  ceux  qui  gouvernent  les 
états  ,  soit  par  rapport  à  leurs  personnes  ,  ou 
par  rapport  à  leurs  biens. 

Sur  le  premier  point ,  vous  devez  remarquer 
en  lisant  l'histoire,  non-seulement  à  qui  le  pou- 
voir de  faire  des  lois  appartient  dans  chaque 
nation,  mais  encore  plus  de  quelle  forme  les 
lois  y  sont  revêtues  ,  comment  elles  doi- 
vent y  être  publiées  j  à  qui  il  est  réservé  ou 
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permis  de  les  interpréter,  ou  d'en  dispenser,  ou 
d'y  dérober. 

Sur  le  second  point,  qui  regarde  l'exercice 
de  la  puissance  publique ,  comme  le  prince 
ou  ceux  qui  tiennent  les  rênes  du  gouverne- 
ment ne  peuvent  faire  fout  par  eux-mêmes, 
c'est  ici  que  nous  devons  placer  tout  ce  qui 
concerne  les  différens  dépositaires  de  leur  au- 
torité ,  qui  parmi  nous  portent  le  nom  général 
d'officiers,  de  quelque  ordre  qu'ils  soient  ;  par- 
ce que  l'office  n'est  autre  chose  qu'une  portion 
de  la  seigneurie  ou  de  la  puissance  publique 
confiée  par  celui  qui  gouverne  à  un  certain 
nombre  de  ses  sujets  ,  pour  le  bien  de  tous  les 
autres,  Cettepartie  du  droit  public  est  une  de 
celles  qui  vous  seront  les  plus  importantes  dans 
la  profession  qu'il  y  a  Heu  de  croire  que  vous 
embrasserez  ;  et  c'est  dans  cette  vue  que  je  vous 
conseille  d'observer  avec  soin ,  principalement 
dans  l'histoire  de  France,  fout  ce  que  vousy 
trouverez  par  rapport  aux  fonctions  et  aux  pré- 
rogatives des  principaux  officiers  qui  sont  éta- 
blis, soit  en  particulier,  soit  en  corps,  soit  pour 
ce  qui  regarde  la  justice  et  la  police  ,  soit  pour 
ce  qui  appartient  à  la  milice  et  à  ce  qui  en  dé- 
pend ,  dont  il  faut  connoître  les  droits  pour  pou- 
voir distinguer  les  objets  qui  les  concernent  de 
ceux  qui  regardent  les  officiers  de  justice.  Vous 
joindrez  enfin  à  ce  second  point  ce  qui  regarde 
les  conseils  des  rois  ou  des  républiques,  parce 
que  cela  appartient  aussi  à  l'exercice  et  à  la 
sage  administration  de  la  puissance  publique. 

A  l'égard  du  troisième  point,  je  veux  dire 
des  secours  du  gouvernement,  je  ne  parlerai 
point  ici  des  traités  et  des  alliances  avec  les 
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puissances  temporelles,  parce  que  cela  regarde 
aussi  le  droit  des  gens  dont  j'ai  fait  un  article 
séparé. 

Je  réduis  donc  ce  que  j'appelle  les  secours  du 
gouvernement  à  trois  ou  quatre  genres  diffé- 
rens. 

Le  premier  est  celui  des  armes  ,  secours  que 
la  corruption  du  cœur  humain  a  rendu  égale- 
ment nécessaire  à  ceux  qui  gouvernent ,  et  pouu 
se  faire  craindre  de  leurs  ennemis ,  et  pour  n'a- 
voir rien  à  craindre  dans  leurs  états. 

Mais  comme  votre  génie  me  paroît  trop  pa- 
cifique pour  aimer  la  guerre  ,  je  crois  que  vous 
pouvez  vous  épargner  la  peine  de  compter, 
comme  a  fait  M.  de  Thon  dans  son  histoire  , 
tous  les  houlets  de  canon  que  l'on  a  tirés  dans 
chaque  siège  ^  c'est-à-dire  ,  d'entrer  dans  tous 
les  détails  delà  guerre,  qui  sont  plus  propres  à 
faire  un  bon  général  d'armée  qu'à  former  un 
grand  magistrat ,  et  qui  vous  seroient  d'autant 
plus  inutiles  ,  que  tout  ce  qui  peut  vous  regar- 
der dans  la  guerre  ,  regarde  aussi  le  droit  des 
gens  dont  je  vous  ai  parlé  dansun  autre  endroit. 

Le  second  genre  de  secours  nécessaire  au 
gouvernement ,  est  la  terreur  des  peines  et  des 
châlimens,  par  laquelle  le  prince  fait  une  es- 
pèce de  guerre  domestique  et  continuelle  aux 
ennemis  de  la  paix  et  de  la  siireté  intérieure  de 
l'état.  C'est  en  quoiconsiste  principalement  ce 
que  les  jurisconsultes  romains  appellent  meum 
imper  iu  m ,  et  jus  gladiî. 

L'élude  de  la  jurisprudence  ancienne  et  mo- 
dernevous  en  apprendra  plus  sur  ce  sujet  que 
la  lecture  de  l'histoire.  Mais  cependant  vous 
ferez  bien  d'y  remarquer  les  choses  les  plus  im- 
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portantes  ffui  reirardent  l'ordre  judiciaire  ,  sur» 
tout  dans  les  matières  criminelles  ,  et  princij:)a- 
L^ment  pour  les  crimes  d'éial  5  la  qualité  des 
juges,  la /orme  des  jngemens,  la  nature  des 
peines,  et  les  exemples éclatans de  sévérité  ou 
de  clémence  qui  sont  répandus  dans  l'histoire. 
On  peut  regarder  aussi  comme  un  troisièms 
genre  de  secours  pour  le  gouvernement  tout  ce 
qui  contribue  à  augmenterl'abondancedansun 
^fat,  et  ày  multiplier,  ou  les  richesses  naturel- 
les, ou  celles  que  l'industrie  ajoute  à  la  nature. 
Ainsi  d'un  côié ,  tout  ce  qui  regarde  les  lois 
et  les  maximes  générales  des  nations  bien  po- 
licées ,  sur  la  culture  des  terres,  sur  les  privi- 
lèges de  ceux  qui  s'y  attachent ,  sur  les  moyens 
de  prévenir  la  disette  ou  d'y  remédier  j  et  de 
l'autre,  tout  ce  qui  concerne  les  règles  fonda- 
înentales  du  commerce  intérieur  ou  extérieur, 
de  la  monnoie  ou  du  change ,  qui  en  sont  com- 
me les  deux  bras,  mérite  une  at'ention  très- 
sérieuse  dans  la  lecture  de  l'histoire,  et  doit 
tenir  une  place  importante  dans  l'ordre  de  vos 
remarques. 

Enfin  le  dernier  genre  de  secours  dont  tout 
gouvernement  a  besoin  ,  est  un  revenu  et  des 
tonds  suffisans  pour  en  supporter  les  charges , 
et  faire  respecter  la  suprême  puissance  au-de- 
dans  et  au  dehors. 

Ce  secours  est  de  deux  sortes,  au  moins  en 
France  et  dans  tous  les  états  voisins  de  ce 
royaume;  il  consiste,  ou  dans  un  domaine 
fixe  et  dans  les  droits  seigneuriaux  ,  ou  dans 
des  impositions  ordinaires  ou  extraordinaires. 
Vous  devez  donc  remarquer  en  premier  lieu 
ce  qui  regarde  le  domaiue  des  rois ,  et  ses  pré-* 
II,  £ 
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rogatives ,  comme  son  iiialiénabililé  et  son  îm- 
prescriplibiiité. 

Vous  ne  devez  pas  donner  moins  d'affen- 
fion  à  ce  c[ui  regarde  les  imposifions,  sur  les- 
quelles v^ous  aurez  seulement  à  recueillir  dans 
l'hisfoire  de  France  les  différentes  époques  de 
chaque  genre  d'imposiiion  ,  et  {out  ce  qui  peut 
en  faire  connoître  l'origine  et  le  progrès;  les 
anciennes  formes  qu'il  fjlloit  observer,  soit 
pokir  établir  de  nouvelles  levées,  soit  pour  les 
exiger,  soit  pour  en  rendre  compte  et  en  mon- 
trer l'emploi  ;  enfin  l'établissement  des  divers 
tribunaux  érigés  successivement  dans  le  royau- 
me pour  connoîtrede  ces  différentes  matières. 

Sur  le  dernier  article  de  ceux  qui  regardent 
le  gouvernement  en  général ,  c'est-à-dire  ,sur 
les  prérogatives,  les  honneurs  et  les  distinctions 
des  rois ,  ou  de  ceux  qui  gouvernent,  vous  au- 
rez à  observer  ce  qui  regarde  les  cérémonies, 
comme  les  entrées,  les  sacres  des  rois  et  des 
reines,  les  assemblées  âe  plusieurs  rois,  etc. , 
principalement  par  rapport  an  rang  et  aux  ques- 
tions de  préséance,sans  vous  jeter  néanmoins 
dans  un  trop  grand  détail ,  ni  vouloir  faire  des 
recueils  sur  ce  sujet ,  tels  qu'un  maître  des  cé- 
rémonies ou  un  des  membres  de  la  congréga- 
tion des  rits  pourroit  en  faire. 

Jusqu'ici ,  mon  cher  fils ,  nous  n'avons  envi- 
sagé dans  l'ordre  de  la  société  que  les  nations 
G(^yip3rées  les  unes  avec  les  autres,  ce  qui  for- 
me le  drvOit  des  gens,  ou  chaque  nation  consi- 
dérée comme  un  tout ,  ce  qui  nous  a  conduits  à 
parler  du  gouvernemeut  en  général  et  de  ses 
différentes  parties.  Il  faut  maintenant ,  pour 
achever  ce  plan  abrégé  du  droit  public ,  et  en 
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yncme  temps  de  vos  remarques  bisloriques  ,  en- 
trer clani:  un  plus  <;rand  détail ,  qui  comprend 
quatre  objets  que  je  vous  ai  déjà  marqués. 

Les  différentes  conditions  des  hommes  for- 
ment le  premier  ;  et  je  n'entends  parler  ici  que 
de  celles  qui  constituent  leur  état ,  ou  qui  sont 
du  moins  une  source  de  distinctions  générales 
dans  Tordre  politique. 

Telle  est  ia  distinction  des  libres  et  des  es- 
claves ,  ou  des  serfs,  nom  plus  connu  et  plus 
usité  dans  nos  mœurs  ;  celle  des  séculiers  et  des 
ecclésiastiques,  des  nobles  et  des  roturiers  ;  et 
entre  les  nobles ,  de  ceux  qui  le  sont  par  la 
naissance,  et  de  ceux  qui  le  deviennent  par 
privilège.  La  noblesse  même  a  ses  degrés,  soit 
par  l'ancienne  différence  des  simples  gentils- 
hommes et  des  seigneurs  des  grands  fiefs,  de 
récuyer,  du  chevalier,  du  baron,  soit  parles 
dignités,  comir^e  les  pairies.  L'ordre  ecclésias- 
tique a  aussi  ses  dislinctions  et  ses  degrés.  La 
roture  même  ou  l'ignobilité  n'est  pas  entière- 
ment uniforme ,  puisqu'elle  admet  aussi  une 
distinction  entre  les  habitans  de  la  campagne, 
qui  n'étoient  presque  autrefois  que  des  serfs  af- 
franchis ,  souvent  même  de  véritables  serfs ,  et 
auxquels  seuls  le  nom  de  roturier  convient  dans 
sonanciennesiguificalion  (i),  et  entre  les  habi- 
tans d?s  villes  qui  jouissent  du  droit  de  bour- 
geoisie ,  auxquels  nos  rois  ont  accordé  différens 
privilèges. 

Toutes  ces  différences  dans  les  conditions  des 


(i)  L'opinion  la  plus  commune  eet  que  le  non  de  roturier 
vient  de  ruptarii ,  qui  signiûoit  ceux  qui  travaiiloicnt  ù  fouir 
ou  lompre  la  terre. 
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hommes  appartiennent  à  l'ordrç  public,  et  mé- 
ritent que  vous  observiez  dans  Tbisfoii-e  ce  qui 
s'y  présentede  plusimportant  sur  cette  matière. 
Les  qualités  communes  à  plusieurs  sujets 
forment  ce  que  l'on  appelle  ordre,  qui  est  le  se- 
cond des  quatre  principaux  objets  que  je  vous 
ai  déjà  dit  plus  haut  que  vous  pouviez  envisa- 
ger dans  chaque  nation  prise  en  détail. 

Ainsi  les  nobles  du  royaume  forment  l'ordre 
de  la  noblesse  qui ,  lorsqu'on  la  considère  dans 
cette  vue  générale,  ne  connoît  aucune  distinc- 
tion des  degrés  différens;  au  lieu  qu'en  Allema- 
gne ces  degrés  forment  autant  d'ordres  ou  de 
classes  différentes. 

Ainsi  les  ecclésiastiques  forment  pareille- 
ment l'ordre  du  clergé  sans  distinction  de  de- 
grés, au  moins  en  France ,  ainsi  que  celui  de  la 
p  obi  esse. 

Anciennement  il  n'y  avoit  que  deux  ordres 
dans  ce  royaume  qui  eussent  entrée  aux  assem- 
blées générales  :  les  seigneurs  qui  représen- 
toient  la  noblesse  ,  et  les  prélats  qui  représen- 
toient  le  clergé. 

A  l'égard  des  citoyens  non  nobles ,  quoique 
leur  condition  soit  assez  marquée  dans  la  se- 
conde race  de  nos  rois,  et  qu'on  en  trouve  plu- 
sieurs vestiges  dans  les  Capitulaires  de  Char- 
lemagnt  et  de  ses  successeurs,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  dans  la  confusion  et  le  désordre  qui 
fut  fatal  à  celte  seconde  race,  la  plus  grande 
partie  du  peuplerelomba  presque  enservitude; 
en  sorte  qu'on  revint  aux  anciennes  mœurs  des 
Gaulois,  opudquos ,  comme  dit  César  dans  ses 
Commentaires,  plebs  propè  servorum  loco  ha* 
fjebatur.  Mais  nos  rois  ayant  CQinmencé  à  ac- 
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corder  des  lettres  de  commune  ou  de  Lourgeoi- 
sie  aux  habitans  de  plusieurs  villes  pour  se  les 
attacher,  les  seigneurs  qui  se  piquèrent  de*gé- 
nérosité,  en  accordèrent  de  même  dans  l'éten- 
due de  leurs  seigneuries;  les  manu  missions  ou 
les  affranchissemens  devinrent  aussi  communs 
dans  la  campagne  5  et  comme  les  rois  pou  voient 
tirer  beaucoup  plus  de  secours  d'argent  des  ro- 
turiers que  des  nobles,  et  qu'il  leur  étoit  avan- 
tageux de  pouvoir  les  leuropposer  pour  diminuer 
leurs  forces ,  qui  donnoient  alors  de  l'ombragei 
à  la  puissance  roj'ale,  ils  travaillèrent  aies  ren- 
dre de  plus  en  plus  indépendans  de  l'autorité 
des  seigneurs.  Ainsi  l'état  des  non  nobles  étanC 
devenu  plus  considérable  ,  prétendit  avoir  part: 
aux  assemblées  des  ordres  du  royaume.  Nos 
rois  ne  rejetèrent  pas ,  ou  favorisèrent  même 
cette  prétention  ;  et  c'est  ainsi  que  se  forma  in- 
sensiblement un  troisième  ordre  :  les  députés 
des  villes  furent  admis  dans  les  assemblées  des 
états  ,  où  ils  représentoient  le  corps  des  habi* 
tans  de  chaque  ville  ;  et  c'est  ce  qui  s'appelle 
proprement  le  tiers'état. 

J'ai  fait  ici  cette  digression ,  mon  cher  fils  , 
pour  vous  faire  sentir  combien  il  est  important 
de  bien  observer  ces  différens  progrès  du  droit 
ou  des  mœurs  ,  en  lisant  l'histoire  ,  pour  y  dé- 
mêler l'origine  des  différens  ordres,  leurs  dis- 
tinctions 5  leurs  privilèges,  leurs  obligations  , 
leurs  juges  ;  en  un  mot  tout  ce  qui  constitue  ou 
qui  caractérise  leur  étar. 

Je  passe  maintenant  des  diverses  conditions 
des  hommes  et  des  différens  ordres  qu'on  dis- 
tingue dans  une  nation  ,  à  cette  union  ou  cet 
assemblage,  quittant  autorisé  par  le  souye- 
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rain,  forme  un  seul  corps  de  pUisieiirs  mem» 
bres  5  car  il  faut  bien  rcinarquer  que  ces  di/fé- 
rens  ordres  que  je  viens  de  vous  expliquer  ,  le 
clergé  ,  la  noblesse  ,  le  tiers-élat,  ne  sont  pas 
regardés  comme  des  corps  ,  tant  qu'ils  ne 
sont  pas  assemblés  légiiimemcnr.  Jusque-là  ce 
ne  sont  encore  que  des  ordres  qui  ont  seulement 
une  disposition  prochaine  à  se  réunir,  et  com- 
me une  aptitude  naturelle  ,  ou  plutôt  civile,  à 
devenir  un  corps,  par  l'uni!brmi:é  ue  leur  état. 

De  tous  les  corps  auxquels  la  puissance  sou- 
veraine peut  donner  l*élre ,  il  n'y  en  a  point  d« 
plus  auguste  que  les  assemblées  des  étaîs-géné- 
raux  parmi  nous,  ou  ce  qui  en  tient  lieu  dans 
les  pajs  étrangers.  Toute  la  nation  y  est  repré- 
sentée; et  il  est  très-utile  pour  bien  entendre 
iiotre  histoire  et  celles  des  autres  pays,  d'obser- 
ver exactement,  dans  la  lecture  des  historiens, 
les  temps  et  les  occasions  de  ces  sortes  d'assem- 
blées ;  qui  sont  ceux  qui  doivent  3  être  apjîelésj 
la  manière  de  les  choisir;  Tordre  de  leurs  séan» 
ces  et  de  leurs  déîihéra lions  ;  le  poids  de  leurs 
résolutions 5  jusqu'à  quel  point  elles  peuvent 
engager  le  gonvcrnem?nt ,  selon  la  difiérente 
constitution  des  empires-,  la  manière  de  les  dis- 
soudre, et  de  répondre  à  leurs  demandes. 

Ce  que  les  étafs-génécaux  sont  par  rapport  à 
un  royaume  entier ,  les  états  particuliers  le  sont 
par  rapport  à  une  seule  province;  et  par  con- 
séquent ils  sont  susceptibles  des  mêmes  remar- 
ques. 

Je  mettrai  aussi  dans  la  même  classe  les  as- 
semblées d'un  seul  ordreen  particulier,  comme 
les  conciles  nationaux  ou  provinciaux  ,  les  as- 
semblées générales  du  clergé,  les  assemblées 
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des  communes  de  Provence  ,  qui  se  tiennent 
tous  les  ans;  et  s'il  y  a  ailleurs  quelque  chose 
de  semblable. 

En  faisant  vos  observations  sur  ces  assem- 
blées passagères,  ou  sur  ces  corps  qui  ne  sub- 
sistent pas  toujours,  vous  ne  serez  pas  moins 
attentif,  mon  cher  fils,  aux  compagnies  ou  aux 
corps  fixes  et  perpéluels  qui  sont  établis  soit 
pourrendrela  justice,  soit  pour  l'administration 
des  villes,  soit  pour  faire  fleurir  les  sciences  et 
les  arts  ,  soit  enfin  pour  le  culte  de  Dieu  et  pour 
la  perfeciion  du  christianisme.  Vous  trouverez 
là  une  ample  matière  de  remarques  sur  l'ori- 
gine des  parlemens  ou  des  autres  compagnies 
de  justice  ou  de  finance  ,  des  corps  de  ville ,  des 
universités,  des  académies,  des  ordres  et  des 
communautés  séculières  ou  régulières  ;  sur  le 
pouvoir,  les  fonctions  ,  les  droits,  la  police  et 
la  discipline  de  ces  différens  corps:  sur  leur  uli- 
îifé  et  les  différens  avantages  qu'ils  procurent 
à  l'état. 

Je  ne  dois  pas  ouLtlier  de  vous  dire  ,  mon 
cher  fils  ,  que  c'est  principalement  dans  la  lec- 
ture de  l'histoire  de  France  que  vous  serez 
chargé  de  ce  détail  de  remarques.  Il  seroit  trop 
long  ,  et  peut-être  d'une  piédiocre  ulih'lé  pour 
vous,  d'apporier  la  ménjeexaclifude  à  l'étude 
des  autres  histoires  ,  dans  laquelle  il  vous  suf- 
fira de  vous  arrêter  aux  grands  objets,  snns 
tomber  dans  le  défaut  que  Térence  appelle  si 
bien  obscuram  diligentiam.  Une  trop  grande  et 
trop  scrupuleuse  exactiiudeabat  l'esprit  au  lieu 
de  l'élever,  et  ne  produit  qu'une  confusion  d'i- 
dées en  tassées  les  unes  sur /es  a  uires, qui  deman» 
dcroieiit  lin  nouveau  II  avail  pour  les  débrouiller* 
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Délassons-  nous  à  présenf,  mon  cher  fîîs  ; 
d'un  détail  peut-être  frop  long  ,  mais  que  j'ai 
cru  nécessaire  pour  vous  tracer  le  plan  du  droit 
public,  en  passant  à  un  objet  beaucoup  plus 
rJgréable,  ef  qui  est  le  dernier  de  ceux  que  j'ai 
distingués  dans  chaque  nation  considérée  en 
détail ,  c'est-  à  -dire  ,  au  citoyen.  Nous  ne  le 
regarderons  ici  que  par  rapport  à  sa  conduite 
personnelle,  en  ne  considérant  sa  condition, 
l'ordre  ou  le  corps  dont  il  peut  être  mcîiibre  , 
qu'en  tan'  que  ces  qualités  peuvent  devenir  la 
matière  de  ses  vices  ou  de  ses  vertus.  Si  cet  ob* 
jet  de  vos  remarques  n'est  pas  aussi  utile  que 
les  autres  pour  acquérir  la  science  du  droit  pu- 
Llic  ,  il  le  sera  beaucoup  plus  par  rapport  à  la 
morale  ,  à  l'étude  et  à  la  pratique  même  de  la 
vertu.  Tout  le  reste  peut  bien  former  en  vous 
le  savant  et  l'habile  homme  •  mais  j'ai  assez 
bonne  Oj)inion  de  vous,  mon  cher  fils,  pour  être 
persuadé  que  vous  ferez  encore  plus  de  cas  de  ce 
qui  peut  former  l'homme  de  bien  ,  le  bon  cr- 
toyen  ,  le  vertueux  magistrat.  Attachez-vous 
donc  sur-tout  à  remarquer  les  exemples  des  ver- 
tus qui  peuvent  être  à  votre  portée  j  c'est-à- 
dire,  les  exemples  de  sagesse ,  de  modération  , 
de  simplicité,  de  modestie,  de  désintéresse- 
ment ,  de  générosité  ,  de  grandeur  d'âme,  de 
fermeté  dans  l'administration  de  la  justice  ,  de 
fidélité  pour  le  prince  ,  d'amour  pour  la  patrie, 
de  mépris  pour  la  fortune,  pour  la  gloire  même, 
qui  ne  doit  point  être  préférée  au  devoir  et  à  la 
justice  dont  l'amour   doit  vous  conduire.  Ce 
sont  ces  qualités  qui  doivent  animer  votre  cou» 
rage  ,  et  vous  faire  éprouver  ce  que  vous  avez 
lu  dans  Sailuste  ;  fliemoriâ  rerum  à  majoribus 
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gestarum  vehementissimè  onimum  ad  virtutem 
accendi ;  et  eamjlammam  egregiis  virîs  inpec^ 
tore  crescere  ,  neque  prias  sedari ,  quam  virtus 
eorumfamam  atque gloriam  adœquaverLt{i). 

Allumez   continuellement  celte  ardeur  et 
cette  soif  des  vertus  dans  votre  ame  ,  mon  cher 
fils  ,  par  la  lecture  de  l'histoire ,  et  sur-tout  par 
celle  des  vies  des  hommes  illustres  ,  dont  les 
auteurs ,  semblables  à  ces  peintres  qui  ne  s'at- 
tachent qu'au  portrait  (c'est  la  comparaison 
de  Plutarque)  (2),  se  sont  apph'qués  à  exprimer 
jusqu'aux  moindres  traits  de  la  physionomie  , 
c'est-à-dire ,  du  caractère  de  ceux  dont  ils  ont 
écrit  la  vie.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ,  mais 
il  me  semble  qu'on  se  sent  toujours  plus  ver- 
tueux ,  ou  du  moins  plus  amateur  de  la  ver.'u 
et  plus  ennemi  du  vice  ,  quand  on  sort  de  la 
lecture  des  vies  d'Aristide  ,  de  Dion  ,  de  Pho* 
cion  ,  de  Caton  d'U  tique  et  de  ces  autres  héros 
de  la  probité  ,  dont  les  vertus  (si  l'on  peut  ce- 
pendant se  servir  de  ce  nom  en  parlant  de  ceux 
qui  ne  connoissoient  pas  la  seule  fin  où  nous  de- 
vons tendre  ,  et  qui  doit  élre  l'unique  molif  de 
nos  actions)  font  souvent  honte  à  plusieurs  de 
ceux  qui  vivent  dans  le  sein  du  christianisme. 
Etudiez  donc  avec  soin,  mon  cher  fils  ,  et  re- 
cueillez précieusement  leurs  portraits ,  que  les 
plus  grands  maîtres  dans  l'art  de  l'histoire  ont 
tracés  avec  des  caractères  et  des  couleurs  ini- 
mitables: portraits,  comme  le  dit  si  bien  Ta- 
cite (3)  ,  l'un  des  plus  grands  peintres  de  l'an- 

(i)  Sallust.  BelloJugun, ,  in  exordio, 
(1)  Plut  ARC  > ,  in  Cimone. 
(3)  In  vitâ  Agric,  ri.  46^ 
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tiquilé,  i^Ilis  utiles  ei  plus  estimables  quç  ceux 
qne  le  marbre  ou  le  bronze  nous  onl  conservés; 
pourvu  que  nous  travaillions  à  les  exprimer 
et  à  les  faire  revivre  (huis  nos  mœurs  :  Ùt  vuJ^ 
tus  homiuum  ,  ità  siwulacra  vidtûs  imbecilla 
ac  mortalia  sunt  :  Forma  mentis  œterna  ,  quam 
tenereet  exprimere  non  per  alienam,  materiam 
et  ortem ,  sedtuis  ipse  moribus  possis. 

Ce  n'est  pas  tom  encore,  mon  cher  fils  ;  le 
vice  nous  inslruif  quelquefois  ,  dans  l'hisloire, 
autant  que  la  verlu  même  ,  et  il  peut  faire 
sur  vous  l'effet  que  le  législateur  de  Lacédé- 
nione  vouloir  produire  lorsqu'il  a  p  prou  voit 
que  les  pères  fissent  sentira  leurs  en/ans  la  bas- 
sesse et  la  honte  de  l'ivrognerie,  en  leur  mou- 
îrant  comme  en  sj^ectacle  leurs  esclaves  ivres 
pour  leur  inspirer  l'horreur  de  cet  état.  La  vue 
du  mal  couvert  souvent  sous  des  dehors  agréa— 
\)ies  est  un  écueil  dangereux  pour  la  verltr^ 
î'hisloire,  en  le  peignant  sous  sei  traits  véri- 
tables et  dans  sa  diiiormilé  ,  nous  le  montre 
d'une  manière  innocente  5  c'est  par  elle  que  , 
sans  participer  à  la  malice  des  hommes,  ou 
sans  être  exposés  à  en  devenir  la  dupe,  nous 
a})prenons  à  être  également ,  suivan!  l'expres- 
sion de  l'Ecriture  ,  simples  dons  le  bien  ^et prU' 
dens  à  t'e^ard  du  mal  (i).  Etudiez  donc  dans 
I'hisloire  les  dii'lérens  degrés  et  les  suites  per- 
nicieuses au  vice  5  soit  [iour  le  haïr  et  le  mé- 
priser encore  plus,  soit  pour  savoir  vous  en  dé- 
fier. Joignez  y  enfin  l'étude  de  ce  mélange  de 
vices  et  de  vertus  ,  qui  est  le  caracfère  le  plus 
ordinaire  des  hommes  ,  comme  je  vtms  l'ai 


(i)  Rom»  XVI,  19. 
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déjà  dit.  Vous  acquerrez  par  là  l'utile,  Pi- 
nestimable  science  de  coiinoîlre  les  hommes  , 
qui  est  le  plus  grand  fruit  de  l'histoire  et  le 
plus  digne  prix  de  vos  travaux.  Car,  comme 
l'a  fort  bien  dit  Tacite  que  je  viens  de  vous  ci- 
ter, le  temps  change  successivement  le  nom 
des  acteurs  qui  paroissenf  sur  la  scène  du  mon* 
de  5  mais  les  caractères  et  les  mœurs  demeurent 
les  mêmes  :  Et  mngis  alii  homines ,  quàm  alii 
mores  (i). 

C'est  pour  cela  qu'outre  les  caractères  par- 
ticuliers de  certains  hornnie^  distingués  par  la 
veriu  ,  ou  par  le  vice,  ou  par  le  mélange  et  ras- 
sortiment bizarre  de  l'une  et  de  l'autre  ,  il  est 
très-important  de  remarquer  encore  dans  l'his- 
toire les  caractères  généraux  des   différentes 
conditions.  Ainsi  tout  ce  qui  peut  apprendre  à 
bien  connoître le  génie  et  le  caractère  ordinaire 
de  ceux  qui  vivent  à  la  cour  ou  dans  la  profes- 
sion des  armes  ,  des  magistrats  ,  des   différens 
corps  et  du  peuple,  mérite  pour  le  moins  au- 
tant votre  attention  que  les  traits  quineniar- 
quent  que  le  caractère  d'un  homme  en  parti- 
culier :  ce  sont  des  copies  dont  les  originaux 
subsistent  et  vivent  toujours,  et  des  caractères 
-Communs  qui  sont  moins  . susceptibles  de  va- 
jiété  et  d'inégalité  que  ceux  des  particuliers. 

Onreconnoît  tous  les  jours  dans  le  commerce 
du  monde  ce  que  Ton  a  déjà  lu  dans  l'his  loire  ; 
et  l'expérience  se  joignant  à  l'étude  et  aiix  ré- 
flexions ,  achève  bien  plus  aisément  d'j'  ajou- 
ter les  traits  singuliers  qui  peuvent  manquer  à 
ces  portraits. 


(i)  HiitçT,  lib.  II,  n.  q5. 
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Vous  plaindrez  -  vous  encore  après  cela  , 
mon  cher  fils  ,  du  peu  d'étendue  que  je  donne 
à  vos  remarques?  Mais  plutôt  ne  vous  plaiii- 
drez-vous  pas  au  contraire  de  ce  que  je  vous 
jette  dans  une  autre  extrémité  ?  Je  crois  cepen- 
dant avoir  gardé  à-peu-près  le  jusie  milieu  ,  et 
il  me  semble  que  je  ne  vous  ai  rien  proposé  qui 
Ke  soit  utile  et  presque  propre  à  votre  état. 
Mais  d'ailleurs  ,  je  vous  l'ai  déjà  dit  et  je  dois 
vous  le  répéter  encore,  ce  n'est  pas  ici  l'ou- 
vrage d'un  jour,  c'est  à  proprement  parler ,  le 
plan  d'étude  de  toute  votre  vie. 

J'oubliois  presque  un  quatrième  et  dernier 
objet  de  vos  remarques ,  après  vous  avoir  parlé 
de  ce  qui  regarde  les  choses  divines  ,  natu- 
relles et  humaines.  Je  pourrois  même  l'oublier 
entièrement ,  parce  que  je  n'ai  rien  à  vous  dire 
sur  ce  dernier  objet ,  si  ce  n'est  de  suivre  votre 
attrait,  et  de  vous  laisser  conduire  par  votre 
goût. 

Je  veux  parler,  mon  cher  fils,  de  la  criti- 
que et  de  la  philologie,  qui,  dans  le  sens  le  plus 
étendu  que  l'on  donne  quelquefois  à  ce  nom  , 
comprend  même  la  critique.  Elle  a  trois  objets 
principaux, 

La  critique  proprement  dite  est  le  juge- 
ment des  auteurs  ,  de  leur  âge  ,  de  l'authenti- 
cité, de  l'autorité  de  leurs  écrits,  des  dates  et 
autres  notes  chronologiques,  de  la  vérité  et 
de  l'exactitude  des  faits  qu'ils  racontent. 

Le  second  regarde  le  détail  des  mœurs  et 
des  antiquités  de  chaque  nation  ,  que  l'on  peut 
appeler  les  aménités  de  l'histoire,  et  dont  je 
vous  ai  parlé  sous  un  autre  nom,en  traitant  de« 
secours  ou  des  accompagnemens  de  riiistoire. 
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Le  troisième,  qui  sera  peut-être  encore  plus 
de  votre  goût  que  les  deux  premiers ,  consiste 
dans  l'examen  des  beautés  et  des  ornemens  du 
langage,  soit  par  rapport  à  la  narration  et  aux 
descriptions  ,  soit  par  rapport  à  l'éloquence 
qui  brille  principalement  dans  les  harangues 
que  les  historiens  mettent  dans  la  bouche  de 
leurs  principaux  acteurs,  soit  enfin  par  rap- 
port aux  traits  de  morale  ou  de  politique  qui 
y  sont  répandus. 

Je  me  suis  déjà  assez  expliqué  sur  le  second 
point  qui  fait  partie  des  accompagnemens  de 
l'histoire  ,  pour  vous  faire  connoîire  ce  que 
vous  devez  remarquer  sur  ce  point  dans  la  lec- 
ture des  historiens. 

A  l'égard  du  premier,  qui  regarde  la  pure 
critique  ,  si  vous  me  demandez  mon  senti- 
ment, je  vous  conseillerai  de  vous  en  reposer 
«urles  meilleurs  auteurs  qui  en  ont  traité  ex: 
professa  t  et  de  les  prendre  seulement  comme 
des  guides  quand  vous  eu  aurez  besoin  dans 
le  cours  de  voire  marche ,  sans  vouloir  parcou- 
rirvous-méme  tout  le  pays  qu'ils  ont  été  obligés 
de  battre  avant  que  de  se  fixer  à  une  route  cer- 
taine :  ce  travail  seroil: ,  ou  inutile  si  vous  le 
faisiez  imparfaitement,  ou  trop  long  et  trop 
pénible  si  vous  y  apportiez  toute  l'exacti- 
tude nécessaire.  D'ailleurs,  s'il -se  présente 
dans  la  suite  de  votre  vie  des  occasions  parti- 
culières où  la  nécessité  des  affaires  demande 
que  vous  approfondissiez  un  point  de  critique 
essentiel  pour  bien  décider  la  question  que 
vous  aurez  à  traiter,  vous  pourrez  le  faire  ai- 
sément avec  toutes  les  notions  et  les  connois» 
sances  que  vous  aurez  acquises. 
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Si  VOUS  me  demandez  encore ,  mon  cïier 
fils,  ce  qiie  je  pense  buv  le  (roisième  point 
c'esf  à  dire  sur  ce  qu'on  appelle  les  lumières 
et  les  orneijnens  du  discours,  je  vous  dirai  que 
je  crois  qu'il  faut  aussi  être  trèssobie  sur  ces 
sortes  de  renuirques- 

Premièrement  ^  parce  qu'il  est  assez  rare 
que  des  morceaux  détachés  conservent  la  même 
^râce  et  le  même  prix  iiors  de  leur  place 
qu'ils  ont  dai]s  la  suite  et  dans  le  tissu  du  dis- 
cours de  rinsiorien. 

Secondement,  parce  que  ces  sortes  d'extraits 
ne  peuvent  guère  se  faire  que  sur  un  petit 
nombre d'ejicellens originaux,  qu'il  van!  mieux 
se  rendre  familiers  par  une  lecture  assidue  et 
faite  avec  goût,  que  d'en  copier  des  passages 
avec  une  exactitude  que  je  ne  vous  conseille 
pas  d'envier  aux  Allemands.  L'un  vous  rem- 
plit du  génie  de  ces  grands  hommes  ,  qui  vaut 
beaucoup  mieux  pour  vous  que  leurs  passages , 
quelque  beaux  qu'ils  soietU  j  l'auîre  ne  vous 
donne  qu'un  ample  recueil  de  morceaux  dé- 
cousus, qui  pouvoit  éire  utile  lorsque  les  cita- 
tions étoieni  à  la  mode,  mais  qui  à  présent 
charge  plus  le  papier  qu'il  n'enrichit  véri-table- 
ment  l'esprit. 

Je  lais.se  néanmoins  sur  cela  ,  mon  clier  fils , 
comme  je  vous  l'ai  dit  d'abord,  une  libre  car- 
rière à  votre  inclinai  ion  et  à  voire  goût ,  la  ma- 
tière étant  du  nouibre  de  celles  où  chacun  peut 
abontler  dans  son  sens  ,  ei  où  ce  qui  convient 
à  l'un  ne  convient  pas  toujours  à  l'autre. 
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SIXIÈME      POINT. 
Manière  de  faire  des  extraits  ou  des  collections. 

Je  serai  aussi  court,  mon  cher  iils,  sur  le 
sixième  point  qui  me  resie  à  traiter  avec  vous  5 
c'est  à-clire,  sur  la  manière  de  faire  des  re- 
cueils   ou  des  collections   eu  li.-^ant   l'histoire," 

Je  vous  dirai  d'abord  sur  ce  point  ce  que 
je  viens  de  vous  dire  sur  un  autre  sujet  :  Faites 
ce  que  vous  voudrez,  mon  cher  Iils;  la  meil- 
leure manière  da  faire  des  exlraifs  sera  pouf 
vous  celle  que  vous  aimerez  le  uu'euK,  parce 
que  ce  sera  celle  qui  aidera  djvautage  votre 
înémoire. 

Po;ir  vous  dire  néanmoins  qup'que  cliose  de 
plus  précis  ,  je  crois  ({ne  vous  devez  lâcher  de 
réunir  deux  choses  dans  l'ordre  que  vous  vous 
proposerez  pour  faire  vos  exiî'aijs. 

L:i  pr<)mj)rifu(ie  et  la  diligence  dans  le 
temps  que  vous  les  ferez. 

La  fjcilî'é  à  retrouver  dans  la  suite  ce  que 
vous  aurez  recueilli,  et  à  vous  en  servir. 

Vous  pouvez  pour  cela  prendre  deux  mé- 
thodes ditférenres. 

La  première  est  de  suivre  le  plan  ç\ne  je 
vous  ai  proposé  (que  je  ne  vous  donne  néan- 
moins que  comme  un  canevas  auquel  non- 
seulement  je  consens,  mais  je  serai  fort  aise 
qie  vous  ajoutiez  tout  ce  qui  pourra  le  j)errec- 
tionntr)  ,  et  de  mettre  chacun  dus  differeiis  ar- 
ticles de  ce  plan  pris  en  détail  sur  une  feuille 
de  papier  ou  sur  un  cahier,  et  d'écrire  au- 
dessous  tout  ce  que  vous  remarquerez  suc  cha- 
que article. 
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Quoiqu'il  y  eût  bien  des  subdivisions  à  faire 
à  Perdre  des  temps  ou  à  celui  des  matières,  si 
vous  vouliez  composer  un  traité  suivi  de  toutes 
vos  observationssur  chaque  article ,  cependant 
cette  distinction  des  articles  différens  formera 
toujours  un  premier  arrangement  qui  ne  sera 
pas  fort  embarrassant  dans  le  temps  que  vous 
écrirez  vos  remarques  ,  et  qui  suffira  peut-être 
pour  vous  les  faire  relrouver  assez  aisément 
lorsque  vous  serez  obligé  d'en  faire  usage. 

La  seconde  mélhode  ,  que  je  trouve  encore 
plus  courte  et  plus  simple,  est  d'écrire  tout  de 
suite  les  choses  qui  vous  paroîtront  mériter 
d'être  extraites  ,  et  de  marquer  à  côté  de  cha- 
que extrait ,  sur  une  grande  marge  ,  la  matière 
à  laquelle  il  doit  être  rapporté. 

Dans  le  temps  que  l'on  fait  ses  recueils ,  il 
n'est  pas  possible  de  trouver  une  méthode  plus 
facile  5  et  pour  peu  que  l'on  ait  essayé  de  vou- 
loir d'abord  arranger  ses  recueils  par  matières  , 
en  les  faisant  sur  des  feuilles  de  papier  ou  sur 
des  cartes  séparées ,  on  a  bientôt  éprouvé  l'em- 
barras inséparable  de  cette  méthode  lorsque  les 
recueils  commencent  à  grossir.  Ilfautavoirtou- 
jours  présent  les  différens  titres  qu'on  a  déjà 
employés  ,  pour  y  rapporter  exactement  ce  qui 
regarde  la  même  matière  ,  et  ce  qui  est  encore 
plus  importun  ,  il  faut  avoir  toujours  devant  soi 
une  mult  itude  de  feuilles  ou  de  cartes  détachées  y 
et  le  cabinet  d'un  homme  de  lettres  devient 
bientôt,  ou  l'antre  de  la  Sybille  dont  les  feuilles 
turbat-a    volant   rapidis    ludibria  ventis  (i)  j 


(i)  j£neid.  lih,6. 
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OU  la  boutique  confuse  et  dérangée  d'un  Car- 
tier. 

Vous  retomberiez  même  insensiblement 
dans  cet  inconvénient  ensuivant  la  première 
méthode,  parce  qu'il  se  trouveroit  des  articles 
si  chargés  de  remarques,  que  vous  ne  pourriez 
presque  vous  dispenser  d'y  faire  des  subdivi- 
sions,  qui  peu  à  peu  vous  jelteroient  dans  la 
même  confusion. 

Ce  qui  paroît  manquer  à  la  seconde  métho- 
de ,  qui  est  la  facilité  de  retrouver  tout  ce  qu'on 
a  extrait  sur  la  même  matière  ,  se  peut  aisé- 
ment suppléer,  ou  par  une  table  exacte  de  tous 
les  sommaires  qu'on  a  mis  à  la  marge  de  cha- 
que extrait ,  et  que  l'on  fait  ranger  par  ordre 
alphabétique  5  ou  ,  ce  qui  vaudroit  encore 
mieux  ,  en  faisant  copier  de  suite  tous  les  pas- 
sages qui  ont  le  même  titre  ou  le  même  som- 
maire ,  en  sorte  que  par  là  ,  en  épargnant  un 
temps  plus  précieux  que  l'argent,  vous  trou- 
vez vos  extraits  rangés  par  ordre  de  matières. 

Il  y  a  d'ailleurs  cet  avantage  dans  cette  njé- 
thode  ,  qu'elle  réunit  l'ordre  des  temps  à  celui 
des  matières.  On  est  quelquefois  bien  aise  da 
repasser  les  faits  les  plus  remarquables  d'une 
histoire  particulière  ,  et  de  se  remettre  dans  la 
suite  des  temps  dont  elle  raconte  les  événe- 
niens.  On  n'a  pour  cela  qu'à  relire  son  extrait 
historique  ;  et  si  l'on  veut  voir  les  mêmes  choses 
rangées  par  matières,  le  second  extrait  en  donne 
la  faciliié. 

Telle  est  donc  la  méthode  qui  me  paroît  la 
plus  simple  et  la  plus  utile.  Mais  encore  una 
fois ,  mon  cher  fils ,  suivez  sur  cela  votre  goût, 
et  consultez  sur  toutes  choses  votre  commodité 
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particulière  5  car,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit , 
la  méthode  qui  vous  plaira  le  plus  sera  aussi 
la  meilleure  pour  vous. 

Voilà  ,  mon  cher  fils  ,  ce  que  j'avois  a  vous 
dire  quant  à  présent  sur  l'histoire  :  vous  êtes  à 
portée  par  ces  réflexions  générales  de  connoître 
les  avantages  d'une  éhide  si  nécessaire  ,  et  j'es- 
père que  vous   en  éviterez  de  vous  -  n:éme 
les  inconvéniens.  Vous  les  sentirez  aisément 
pour  peu  que  v^ous  fréquentiez  ceux  qui  se  sont 
tellement  attachés  à  cette  étude  qu'ils  ont  né- 
gligé toutes  les  autres.  Ils  tombent  dans  un  ex- 
cès directement  opposé  à  celui  des  esprits  qui 
ne  font  cas  que  de  la  pliilosopliie.  Ceux  ci  veu^ 
lent  juger  de  ce  qui  s'est  fait  par  ce  qui  doit  sq 
faire  ;  et  ceux-là  veulent  toujours  décider  de  ce 
qui  doit  se  faire  par  ce  qui  s'est  fait.  Les  uns 
sont,  si  j'ose  le  dire ,  la  dupe  des  raisonnemens, 
et  les  autreîi  le  sont,  d^s  faits  qu'ils  prennent 
pour  la  raison  même.  Leur  esprit  devient  telle- 
ment historique  ,  qu'ils  ne  sont  presque  plus  ca- 
pables de  raisonner  par  principe.  S'agit-il  de 
former  un  jugement ,  ils  racontent  un  fait;  et 
au  lieu  de  la  décision  que  vous  leur  demandez, 
ils  vous  donnent  une  histoire  et  souvent   un 
conte  j  en  sorte  que  ,  conlens  de  pouvoir  répé- 
ter beaucoup  de  faits  ,  et  ne  travaillant    qu'à 
enrichir  leur  mémoire  ,  ils  semblent  n'être  plus 
que  des  dictionnaires  animés  et  des  répertoi-» 
res  parlans. 

Comme  il  n'y  a  presque  point  de  matière  sur 
laquelle  on  ne  trouve  des  faits  ou  dt^s  exemples 
contraires ,  et  qu'ils  négligent  l'étude  dtis  prin- 
cipes qui  apprenne  it  l'usag'^  qu'on  doit  en 
Idirej  il  ne  ré;>uUe  souvent  de  tout  leur  savoir 
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qu'une  conftisioa  et  une  iiulécision  universel- 
les, parce  que  lesfiiiîsse  combattenf,  pour  ainsi 
dire  ,  dans  leur  télé  ,  où  ils  ne  produisent  que 
des  doutes  ,  et  ne  formenJ  que  des  nuages. 

Etifin ,  si  le  ciel  leur  a  fait  le  dangereux  pré- 
sent d'une  trop  heureuse  mémoire,  c'est  un 
miroir  où  tout  se  peint  en  détail ,  et  jusqu'au  ^ 
moindres  objets.  Le  superflu  et  le  frivole  pren- 
nent la  place  de  l'essentiel  et  du  solide,  ou  du 
moins  le  chargent  et  l'offusquent  tellement  , 
qu'il  faut  traverser  une  mer  de  bagatelles  pouc 
arriver  jusqu'à  la  terre  ferme. 

De  là  vient  que  souvent  il  n'y  a  nul  ordre 
dans  leurs  écrits  ,  ils  ont  perdu  l'habitude  de  la 
pensée,  ils  n'ont  plus  que  celle  de  la  réminis- 
cence. Leur  mémoire  les  presse  et  les  suffoque 
en  quelque  manière ,  et  ils  sont  dans  une  es- 
pèce de  nécessité  de  se  prêter  à  ses  fantaisies  : 
elle  les  conduit  plutôt  qu'il  ne  se  conduisent 
eux-mêmes;  et  comme  s'ils  étoient  opprimés 
sous  le  poids  de  leur  mémoire  ,  ils  ne  cher- 
chent qu'à  se  soulager  de  ce  farJeau  ,  en  jetant 
au  hasard  sur  le  papier  des  faits  qu'ils  ne  peu- 
vent ni  contenir  ni  digérer. 

Onine  snpervacuum  plcno  de  pectore  manat. 

Ho  RAT.  Dâ  Ane  Po'èt* 

Les  principes  que  vous  avez  déjà  imprimés 
dans  votre  esprit ,  mon  cher  iîls  ,  et  ceux  que 
vous  y  ajouterez  dans  la  suite  ,  me  font  espérer 
que  vous  ne  tomberez  j)as  dans  ces  défaufs  : 
vous  ne  séparerez  point  deux  choses  qui  doi- 
vent toujours  marcher  de  concert  et  se  prêter 
un  secours  mutuel  ,  la  raison  et  l^ exemple. 
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Vous  éviterez  également  ,  et  le  mépris  àes  pîiî-« 
losophes  pour  la  science  des  faits  ,  et  le  dégoût 
ou  l'incapacité  que  ceux  qui  ne  s'attachent 
qu'aux  fa.ils  contractent  souvent  pour  tout  ce 
qui  est  de  pur. raisonnement.  Ainsi  ,  pour  finir 
par  où  j'ai  commencé,  sachant  réunir  et  vous 
approprier  les  avanlages  de  deux  scienceséga- 
lemenl  néces!^airesà  l'homme  public,  la  vraie 
et  solide  philosoj.hie  dirigera  chez  vous  l'é- 
tude de  l'histoire,  et  l'élude  de  l'histoire  per- 
fectionnera la  philosoph-ie. 

C'est  au  moins  le  fruit  que  je  souhaite ,  mon 
cher  fils,  que  vous  tiriez  de  cette  espèce  de 
conversation  que  j'ai  avec  vous  par  écrit  , 
dont  je  pourrois  dire  ce  que  l'orateur  Antoine 
dit  de  lui- même  dans  Cicéron  (i)  :  Docebovos, 
Discîpuli ,  Ici  quod  ipse  non  didlcij  ou  tout  au 
plus  y  à  l'exemple  d'Horace  : 


Fnngar  \ice  colis  ,  acutnm. 
Reddere  quae  feiium  valet ,  cxsors  ipsa  secandi. 

HoK A.T. De  Ane  Poët. 


(i)  £>c  Orat,  Lib,  II.  a.  7. 
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FRAGMENT 

D'UNE  nie   INSTRUCTION 

SUR  l'Étude  des  belles-lettres. 

Après  vous  avoir  parlé  de  l'histoire  ,  mon 
cher  fils,  il  ne  me  reste  plus  qu'un  article  à 
traiter  avec  vous  pour  achever  le  plan  de  vos 
études  présentes:  c'est  celui  des  belles-lettres. 
Il  me  semble  qu'en  passant  à  cette  matière ,  je 
mesens  touché  du  mêmesentimentqu'un  voya- 
geur qui,  après  s'être  rassasié  pendant  long- 
temps de  la  vue  de  divers  pays ,  où  souvent  mê- 
me il  a  trouvé  de  plus  belles  choses  ,  et  plus  di- 
gnes de  sa  curiosité,  que  dans  le  lieu  de  sa 
naissance,  goûte  néanmoins  un  secret  plaisir 
en  arrivant  dans  sa  patrie ,  et  s'estime  heureux 
de  pouvoir  respirer  enfin  son  air  natal. 

On  aime  à  revoir  les  lieux  qu'on  a  habités 
dans  son  enfance.  Une  ancienne  habitude  y 
fait  trouver  des  charmes  qu'on  ne  goiîte  point 
ailleurs  ;  et  c'est  ce  que  j'éprouve  aujourd'hui 
en  rentrant  avec  vous  comme  dans  ma  patrie  , 
c'est-à-dire ,  dans  la  république  des  lettres ,  où 
je  suis  né ,  où  j'ai  éié  élevé  ,  et  où  j'ai  passé  les 
plus  belles  années  de  ma  vie. 

Je  crois  rajeunir  en  quelque  manière;  je  crois 
voir  renaître  ces  jours  précieux  ,  ces  jours  irré- 
parables de  la  jeunesse  ;  et  si  l'on  a  écrit  que 
Scipionet  Lélius  j  lors^ju'ils  pouvoient  s'écbap* 
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per,  011.^  pour  me  servir  ties  lermeÉ  mêmes  de 
Cicéron  ,  s'envoler  de  la  ville  à  la  campagne, 
sembloient  y  relroiiV^erriOnseuIem.ent  leur  jeu- 
nesse, mais  leur  enfance  :  incredibiliter  repue- 
rascere  soliios  (i)  5  dois-je  rougir,  mon  cher 
fils,  de  retourner  avec  vous  à  cet  âge,  non  en 
ramassant  sur  le  bord  de  la  mer  ces  coquilles  et 
ces  autres  jeux  de  la  nature  qui  amusoient  le 
loisirdu  vainqueur  de  Carlhage  et  de  Numan- 
ce  5  mais  dans  la  compagnie  des  Muses,  et  en 
recueillant  quelques  étincelles  de  ce  feu  divin 
dont  étoient  remplies  ces  grandes  hmiières  de 
l'éloquence  et  de  la  poésie ,  ces  arbitres  du  bon 
goût  et  de  ia  plus  saine  critique  ,  qui  nous  ser- 
viront de  guides  et  de  modèles  dans  tout  ce  que 
j'ai  à  vous  dire  sur  ce  sujet. 

Ne  croyez  pourtant  pas  ,  mon  cber  fîls  , 
qu'après  ni'élre  excusé  devant  vous  d'avoir  eu 
peut'être  trop  de  passion  pour  les  belles-lettres, 
je  veuille  retomber  dans  mes  anciennes  habi- 
tudes auxquelles  je  me  suis  vanté  avec  vous 
d'avoir  renoncé  ;  et  ne  me  regardez  pas  comme 
un  relaps  qui  ,  après  avoir  donné  pendant 
quelque  temps  une  préférence  feinte  à  la  vé- 
rité et  à  la  solidité  de  l'histoire,  retourne  bien- 
tôt t>u  frivole  ,  et  à  ses  premières  erreurs  qu'il 
n'avoit  jamais  bien  sincèrement  abjurées. 

Je  donnerai  loujours  à  l'histoire  ,  après  la  re- 
ligion et  la  jurisprudence  , le  premier  rangdans 
vos  études  j  je  la  regarderai  toujours  comme 
une  occupation  principale  pour  vous  ;  et  quel- 
que prévenu  que  je  sois  en  faveur  des  belles- 


{i)  DeOrat.Lih.ILn.G. 
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leffres  ,  elles  ne  pc-îsseronf  jamais  clans  mon  es- 
prit que  pour  l'accessoire  et  Pornenient  des 
sciences  pins  solides  ;  mais  un  ornement  qui  ne 
doit  pas  aussi  être  regardé  comme  un  superflu  . 
et  qui  peut  même  être  mis  au  rang  du  néces- 
saire ,  pour  vous  apprendre  à  faire  usage  de 
vos  aulres  connoissances  ,  et  à  les  mettre  à 
profit  dans  les  différens  emplois  auxquels  vous 
serez  destiné.  Comme  la  parole,  quoique  moins 
estimable  que  la  pensée,  n'est  cependant  guè- 
re moins  nécessaire  à  l'Jiomme  considéré  dans 
l'ordre  de  lajsociété  ;  ainsi  l'art  de  bien  parler  , 
quoîqu'en  un  sens  d'un  ordre  inférieur  à  l'art 
de  bien  penser  ,  est  piesque  aussi  nécessaire  à 
l'bomm^e  public  qui  n'a  qu'un  mérite  impar- 
fait ,  et  qui  ne  jouit  ,  pour  ainsi  dire,  que  de 
la  moitié  de  lui  même  quand  il  n'est  savant 
que  pour  lui,  et  qu'il  ne  sait  pas  rendre  sa  scien- 
ce utile  aux  autres  hommes  par  le  talent  de  la 
leur  faire  entendre  ,  goûter  ,  respecter.  Je 
pourrai  développer  encore  plus  cette  pensée 
dans  la  suite  de  ce  discours,  et  il  vaut  mieux 
vous  donner  à  présent  une  idée  générale  de  ce 
qui  doit  être  la  matière  des  réflexions  que  je 
ferai  avec  vous  sur  l'étude  des  belles-lettres. 

Je  les  réduis  à  trois  points  principaux  ,  qui 
comprennent  tout  ce  qui  regarde  celle  matière. 
Il  semble  même  qu'on  pourroit  n'en  distinguer 
que  deux.  En  effet ,  tout  se  réduit  ou  à  lire  ce 
que  les  autres  ont  écrit ,  ou  à  écrire  des  choses 
dignes  d'être  lues  :  Àut  scripta  /egere,  aut  scri-' 
bere  legenda.  Mais  comme  dans  les  lectures  que 
l'on  fait,  il  ne  suffit  pas  d'entendre  ,  et  qu'il 
faut  savoir  juger  (en  quoi  consiste  même  la 
plus  grande  utilité  de  la  lecture)  ,  je  distingue 
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trois  (lifféi'ens  degrés  dans  l'étude  des  belîes- 
îettres  ,  l'intelligence  ,  le  jugement  ou  la  criti- 
que, et  la  composition;  à-peu-près  comme  j'ai 
ouï  dire  que  l'on  faisoit  dans  la  musique  ,  où  , 
de  la  connoissance  des  tons  et  des  notes,  l'on 
passe  à  celle  des  accords  ,  et  enfin  aux  règles 
de  la  composition. 

Je  n'ai  que  très-peu  de  choses  à  vous  dire 
sur  le  premier  point ,  mon  cher  fils.  Toutes 
vos  études  jusqu^à  la  ïhétorique  ,  ont  eu  prin- 
cipalement pour  objet  de  vous  mettre  en  état 
d'entendre  les  auteurs  qui  régnent  ,pour  parler 
ainsi ,  dans  l'empire  des  belles-lettres ,  c'est-à- 
dire  ,  les  grecs  et  les  latins.  Tout  ce  que  vous 
avez  appris  depuis  ce  temps-là  vous  a  encore 
perfectionné  dans  le  don  de  l'intelligence. 

La  clef  de  la  science  est  entre  vos  mains  , 
et  j'espère  qu'elle  n'y  sera  ni  oisive  ni  inutile. 
Je  n'examinerai  donc  ici  qu'une  seule  chose 
avec  vous,  qui  consiste  à  savoir  si  vous  de- 
vez porter  plus  loin  l'étude  des  langues ,  et 
jusqu'où  elle  doit  aller. 

Entre  les  langues  anciennes ,  je  ne  vois  que 
l'hébreu  qui  puisse  faire  la  matière  d'un  doute 
raisonnable. 

D'un  côté  ,  le  goût  de  la  plus  auguste  et  de 
la  plus  vénérable  antiquité  ,  le  secours  que  l'on 
peut  tirer  de  cette  langue  pour  l'intelligence 
des  livres  divins  j  secours  sans  lequel  il  est 
presque  impossible  d'y  voir  aussi  clair  qu'il  est 
perfiiis  à  l'humanité  de  l'espérer  ,  et  sans  le- 
quel même  (pour  nous  rapprocher  de  notre 
objet  présent)  on  ne  sauroii  bien  sentir  la  for- 
ce ,  la  magnificence,  le  sublime  des  auteurs 
sacrés  ,  dont  ^lu^ieurg  sont  presque  autant  au- 
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dessus  des  profanes  par  la  hauteur  de  leur  élo- 
quence que  par  la  grandeur  de  leur  objet.  Voilà 
sans  doutedegrandesraisons  pour  vous  portera 
dévorer  les  diificullés  de  la  langue  hébraïque. 

D'un  autre  côté,  la  nature  delà  profession 
à  laquelle  vous  êtes  destiné,  et  qui  n'exige 
point  de  vous  celte  connoissance  profonde  de 
l'Ecriture  sainte  ,  qui  est  souvent  plus  propre 
à  remplir  l'esprit  qu'à  nourrir  le  cœur ,  et  sans 
laquelle  on  peut  très  bien  faire  son  salut;  la 
multitude  de  choses  plus  nécessaires  que  vous 
avez  à  apprendre;  les  différentes  occupations 
dont  vous  serez  chargé  ;  les  distractions  même 
inévitables  auxquelles  vous  serez  souvent  ex- 
posé, et  qui  vous  dérobant  malgré  vous  une 
partie  de  votre  temps ,  augmenteront  le  prix 
de  celui  qu'elles  vous  laisseront,  sont  aussi 
des  raisons  considérables  qui  peuvent  vous  dé- 
tourner de  cette  étude,  quand  même  elle  se- 
roit  de  votre  goût. 

Si  vous  me  demandez  après  cela  ce  que  j'ea 
pense,  je  vous  répondrai  que  je  crois  vous  l'a- 
voir déjà  dit ,  en  vous  marquant  qu'elle  n'est 
point  absolument  nécessaire.  Je  la  mets  donc 
au  nombre  des  choses  sur  lesquelles  le  goÛE 
personnel  doit  décider.  A  mon  égard ,  le  peu 
que  je  sais  de  la  langue  hébraïque  (i)  m'a 
souvent  fait  regretter  de  ne  m'y  être  pas  assez 
attaché  dans  ma  jeunesse,  pour  m'en  rendre 


(i)  M.  d'Aguesseau  ,  pendant  son  séjour  h  Fiesnes  ^  cultiva 
beaucoap  cette  langue ,  et  même  les  aiuies  langues  orien- 
tales,  dont  il  faisoit  usage  pour  J'intelJigence  de  l'Ecriture 
sainte.  Cette  instruction  peut  avoir  cte'  écrite  avant  ce  temps, 
où  il  comptoit  encore  pour  peu  tout  ce  qu'il  avoil  acquis  de 
science  dans  ces  langues, 

II.  J 
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le  maître,  au  moins  par  rapport  à  l'înfellîgence 
de  l'Êcrilure  sainte;  car  j'aurois  grand  regret 
d'avoir  employé  mon  temps  à  me  mettre  ea 
état  de  lire  les  livres  des  rabbins  ,  c'est-à  dire  , 
à  acheter  bien  cher  le  droit  de  les  mépriser  , 
droit  que  l'ignorance  nous  donne  aussi  sûre- 
ment ,  et  à  meilleur  marché. 

Mais  après  tout ,  mon  goût  personnel ,  et 
incertain  esprit  de  critique  litiérale  que  je  suis 
Lien  éloigné  de  regarder  comme  une  perfec- 
tion en  moi ,  ne  font  point  une  raison  décisive 
pour  vous.  Je  reviens  encore  ici ,  comme  Je 
l'ai  fait  plus  d'une  fois  en  vous  parlant  de  l'his- 
toire, à  une  règle  aisée  à  pratiquer,  qui  est 
de  suivre  votre  goût;  et  je  finis  ce  que  j'ai  à 
vous  dire  sur  ce  sujet ,  par  ces  belles  paroles  : 
Faites  ce  que  vous  voudrez. 

J'y  ajouterai  seulement  que  si  vous  voulez 
apprendre  cette  langue,  c'est  à^dire  ,  l'hé- 
breu ,  vous  ferez  bien  de  profiter  de  l'âge  où 
vous  êtes,  et  delà  félicité  présente  de  votre 
mémoire,  pour  vous  initier  dans  ses  mjstè- 
yes  ^  avant  qu'un  âge  plus  avancé  vous  ait  dé- 
goûté de  ce  qui  n'est  que  science  de  mots,  et 
vous  en  ait  rendu  peut-être  l'acquisition  plus 
difficile.  • 

Pour  ce  qui  est  des  langues  modernes ,  il 
y  en  a  deux  sur-tout,  je  veux  dire,  l'italien 
et  l'espagnol ,  qu'il  ne  vous  sera  pab  permis 
d'iiinorer:  soit  à  cause  de  la  facilité  que  vous 
aurez  a  les  apprendre,  soit  par  rapport  au 
grand  nombre  d'ouvrages  qu'on  y  trouve  dans 
tous  les  genres  >  et  principalement  dans  l'his- 
toire. 

I,e  génie  diQS  Italiens  et  des  Espagnols  est 
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pliïs  propre  à  ce  genre  d'écrire  que  le  notre  , 
soit  parce  qu'ils  sont  plus  capables  que  nous 
d*une  solide  et  continuelle  réflexion  sur  les 
choses  humaines  5  soit  parce  que  la  conslitu- 
tion  de  leur  gouvernement,  et  les  différentes 
révolutions  qui  y  sont  arrivées,  les  ont  ren- 
dus ,   et  surtout  les  Italiens  ,    plus  profonds 
dans  la  politique  ,  qui  est  l'àme  de  Tiiisfoire. 
Ainsi  ,  faute  de  savoir  deux  langues  qui  no 
vous  coiiftTont  pas  un  mois  de  travail ,  vous 
seriez  privé  du  plaisir  et  de  l'avantage  de  lire 
des  historiens  qui  égalent  les  anciens,  ou  qui 
du  moins  ne  leur  sont  guère    inférieurs;  ou 
vous  ne  goûteriez  qu'une  partie  de  ce   plaisic 
et  de  cet  avantage  en  ne  lisant  que   des  tra- 
ductions. 

La  poésie  a  aussi  ses  héros  ,  principalement 
en  Italie  ,  dont  il  semble  que  les  Muses  aient 
préféré  le  séjour  à  celui  des  autres  pays  :  i[ 
n'y  a  au  moins  que  la  France  qui  puisse  dispu- 
ter le  prix  aux  Italiens;  encore  faut -il  que 
nous  leur  cédions  des  gerues  entiers,  comme 
le  poëme  épique,  l'églogue ,  je  dirois  aussi  le 
lyrique  ,  si  je  ne  craignois  d'offenser  les  mâ- 
nes de  Malherbe  et  de  Racaii.  Ils  ont ,  à  la 
vérité  ,  leurs  défauts  ,  et  de  grands  défauts. 
Nos  auteurs  sont  souvent  froids  ,  et  les  Italiens 
ont  trop  de  feu  ,  aussi-bien  que  les  Espagnols. 
Nous  manquons  de  fécondité  d'esprit,  et  ils 
en  ont  trop;  nous  péchons  parle  défaut,  et 
ils  pèchent  par  l'excès  ,  en  sorte  que ,  pour  for- 
mer un  poète  parfait ,  il  faudroit  le  faire  naî- 
tre en  Italie  ,  le  faire  voyager  en  Espagne,  et 
le  fixer  en  France,  pour  le  perfectionner  en 
le  tempérant ,  et  en   retranchant  seulement 
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les  snperfliiiîés  d'une  nature  trop  vive  et  trop 
abondante  ;  je  voudrois  bien  pouvoir  hasar- 
der ici  l'expression  de  luxuriante.  Mais  mal- 
gré ces  défnuts,  ce  seroit:  abuser  de  la  criti- 
que ,  et  tomber  daiis  le  caractère  que  Socrate 
appelle  quelque  part  la  misolo^ie  à  l'exemple 
de  la  misanthropie  ,  que  de  vouloir  fermer  les 
JQUK  aux  beautés  d'un  auteur  ,  parce  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  les  ouvrir  sur  ses  défauts. 
Telle  est  la  condition  des  ouvrages  humains  , 
parce  que  telle  est  aussi  la  condition  des  hom- 
mes ,  on  n'y  trouve  aucun  bien  pur  et  sans 
mélange  j  mais  le  bon  esprit  consiste  à  con-* 
noître  le  mauvais  pour  l'éviter  ,  et  à  profiter 
du  bon  pour  l'imiter  ;  et  au  L'eu  de  dire  ce  que 
Justin  a  dit  Ùqs  Scjlhes  (i)  Plus  in  illis projiciû 
■vitiorum  igiioratio  quàm  cognitio  virtutis ,  je 
dirois  volontiers  par  rapport  à  ces  auteurs  : 
ISon  minus  proficit  exploratio  vitiorum  quàm 
cognitio  virtutum.  C'est  ce  qui  forme  vérita- 
blement le  goût  5  c'est  ce  qui  épure  la  cri^ 
tique.  Je  trouve  d'ailleurs  dans  cette  étude 
des  défauts  de  nation  ,  et  pour  ainsi  dire  ,  de 
climat,  où  un  degré  de  soleil  de  plus  change 
ïe  stjle  aussi-bien  que  l'accent  et  la  déclama- 
lion  5  quelque  chose  qui  étend  l'esprit  ;  qui  le 
met  en  état  de  comparer  les  meilleures  pro- 
ductions de  chaque  pays;  qui  le  conduit  ainsi 
et  l'élève  jusqu'à  la  connoissance  de  ce  vrai  _ 
et  de  ce  beau  universel  qui  a  une  proportion  si  I 
juste  et  une  si  parfaite  harmonie  avec  la  na-  | 
ture  de  notre  esprit ,  qu'il  produit  toujours  sû- 


(ï)  Jtdstïn.  Hist,  Lih.  lit 
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rement  son  effet ,  et  qu'il  frappe  fous  les  honi-. 
mes  malgré  la  différence  de  leur  nation  ,  de 
leurs  mœurs,  de  leurs  préjugés  ;  en  sorte  que, 
pour  se  servir  encore  des  termes  de  Platon  , 
on  pourroit  le  regarder  comme  l'idée  primi- 
tive et  originale,  comme  l'archétype  de  tout 
ce  qui  plaît  dans  les  ouvrages  d'esprit  ;  et  c'est , 
à  mon  sens  ,  une  des  plus  grandes  utilités  que 
l'on  puisse  tirer  de  la  connoissance  de  plu-^ 
sieurs  langues. 

Je  ne  vous  parle  point  des  orateurs  italiens 
et  espagnols  ,  soit  parce  que  je  n'ai  pas  beau- 
coup lu  de  ceux  qui  n'ont  été  qu'orateurs,  soit 
parce  que  le  peu  que  j'en  ai  lu  me  donne  lieu 
de  croire  que  nous  pourrions  aisément  leur  te- 
nir tête  sur  cet  article.  Mais  cela  n'empêche 
pas  que  ,  pour  les  raisons  que  je  viens  de  vous 
expliquer,  il  ne  soit  bon  d'en  lire  quelques- 
uns  ;  ce  qui  ne  peut  se  faire  avec  quelque  uti- 
lité sans  les  lire  dans  leur  langue  même.  Je  ne 
vous  parle  point  non  plus  de  la  langue  portu- 
gaise ,  qui  n'exige  pas  un  article  séparé  ,  parce 
que  ce  sera  un  jeu  pour  vous  de  l'apprendre 
quand  vous  saurez  une  fois  l'espagnol. 

Au  reste,  moncherfîls,  jene  voudroispoint 
que  l'élude  de  ces  langues  vous  dérobât  une 
partie  considérable  de  votre  temps,  ni  qu'elle 
devîut  pour  vous  une  occupation  principale. 
Cette  éuide  doit  être  placée  dans  des  temps 
ou  dans  des  heures  presque  perdues,  dans  les- 
quelles on  ne  peut  pas  en  faire  aisément  de 
plus  importantes.  J'y  desfinerois,  par  exem- 
ple ,  quelques  parties  des  temps  de  vacations  , 
et  deceuxqus  l'on  passe  à  la  campagne  dans 
le  cours  de  l'année.  Je  coxnmeiicerois  par  l'ita- 
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lien ,  parce  que  c'est  la  langue  la  plus  utile 
après  le  grec ,  le  latin  et  le  français  ,  et  j'y  don» 
nerois  nue  annëe.  C'est  beaucoup  plus  qu'il 
n'en  faut  ,  en  ne  prenant  qu'une  porlion  des 
teni;  s  que  je  viens  de  vous  m.irquer  pour  vous 
lîielîre  en  éiat  d'entendre  facilement  et  les  his- 
toriens, et  les  orateurs,  et  même  les  poètes  5  à 
la  réserve  du  Dante,  qui  demanderoit  peut- 
être  une  étude  particulière.  L'année  suivante 
je  m'attacherois  à  l'espagnol.  Ainsi  ,  sans  in- 
terrompre vos  autres  occupations,  vous  vous 
seriez  familiarisé  sans  peine  avec  deux  langues 
nouvelles,  et  vous  vous  trouveriez  en  état  de 
j;rofitcr  de  leurs  richesses. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  le  premier  point 
de  ceux  que  j'ai  distingués  d'abord,  c'est-à- 
dire,  l'intelligence,  je  devrois  peut-être  vous 
parler  icides grammairiens,  desdictionnaires, 
des  commentateurs  et  des  ouvrages  de  critique. 
Mais  à  l'égard  des  trois  premiers  ,  c'est  un  se- 
cours qui  est  du  nombre  des  choses  qu'on  en- 
tend assez  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  dire ,  et 
qui  ne  demandent  que  deux  précautions, 

La  première  d'user  sobrement  de  ce  se- 
cours ,  et  de  chercher  autant  qu'il  est  possible 
l'intelligence  des  auteurs  dans  les  auteurs  mê- 
mes ,  plutôt  que  dans  leurs  commentateurs. 

La  seconde  ,  de  savoir  choisir  les  meilleurs, 
pour  ne  point  se  jeter  dans  la  mer  des  inter- 
prètes, et  dans  la  triste  occupation  de  com- 
piler, comme  dit  Horace,  crispini  scrinia  lip- 
p(i). 


{i)Sat.Lih.l,Sat.L 
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A  IVgarcl  des  ouvrages  de  critique,  coinme 
cela  apparlient  encore  plus  au  jugeaient  qu'à 
la  simple  intelligence,  je  me  réserve  de  vous 
en  dire  un  mot  en  parlant  du  second  point,  au- 
quel je  passe  à  présent. 

On  juge  d'un  ouvrage  de  belles  -  lettres,  ou 
par  lumière  et  par  la  connoissance  des  règles  , 
ou  parsenliment  et  pargoût.  Mais  on  n'en  juge 
jamais  bien  que  lorsqu'on  peut  joindre  l'un  à 
l'autre.  Un  savant  dont  la  tête  est  remplie  des 
préceptes  de  la  rbétorique ,  de  la  poétique  ,  ou 
de  l'art  historique,  et  qui  ne  juge  du  mérite  des 
auteurs  que  par  l'application  méthodique  des 
règles  s.  éculalives,  est  souvent  sujet  à  se  trom- 
per; et  un  ouvrage  froid ,  dans  lequel  cependant 
toutes  les  lois  de  l'art  auront  élé  exactement 
observées ,  pourra  quelquefois  lui  paroîrre  plus 
estimable  qu'une  pièce  moins  régulière  ,  mais 
où  la  nature  l'emporte  sur  l'art  ;  qui  a  ses  im- 
perfections et  ses  irrégularités  ,  mais  tellement 
compensées ,  ou  plutôt  effacées  par  la  noblesse 
des  pensées  ,  la  grandeur  du  sentiment ,  et  le 
sublime  de  l'auteur ,  qu'on  peut  dire  que  ses 
fautes  contre  les  règles  delà  composition  sont 
comme  absorbées  dans  sa  gloire  (i). 


(i)  Cette  instruction  n'a  pas  e'te' finie  ;  mais  on  trouvera 
dans  l'ouvrage  suivant  une  partie  de  ce  qu'elle  devoit  ren- 
fermer. 
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REMARQUES  (i) 
SUR    LE    DISCOURS 

QUIA    POUR    TITRE  : 

De  l'Imitation  par  rapport  à  la  Trage'die, 

J-j'auteurj  établit  d'abord  ccfte  proposi- 
tion générale ,  qui  est  le  fondement  de  toute  sa 
dissertation  ,  qu'^Y  n'y  a  rien  qui  plaise  tant,  ni 
si  généralement  à  tous  les  hommes,  que  l'imita'- 
tion. 

Il  semble  par  ces  paroles ,  et  encore  plus  par 
la  suite  de  l'ouvrage  ,  qu'on  veuille  y  réduire 
tout  ce  qui  nous  charme  dans  la  tragédie  au 
seul  plaisir  que  la  justesse  de  l'imitation  fait 
naître  dans  noire  âme.  Arîstote  l'a  dit  ;  mais  il 
y  a  long-temps  que  ces  opinions  ont  perdu  le 
caractère  d'infaillibilité  que  les  philosophes  et 
même  des  théologiens  leur  avoient  attribué. 

Kimlîim  patienter  utrique  , 
Ne  dicam  stultè. 

Ho  RAT.  De  Art.  Poet, 

J'ai  donc  assez  bonne  opinion  de  l'auteur  du 
discours  pour  le  croire  destiné  à  faire  voir  aux 


(i)  Ces  remarques  ont  etc  faites  par  M.  le  chancelier  d'A- 
fjuessean  pendant  son  scjour  ^  Fiesnes,  sur  un  discour» 
composé  par  M.  de  Yalincour. 
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lîommes  qu'on  peut  surpasser  Aristote  ,  même 
dans  la  poétique;  et  s'il  a  autant  de  courage 
pour  l'entreprendre  que  je  lui  connois  de  ta- 
îens  pour  l'exécuter  ,  la  première  chose  que  je 
lui  conseillerois  de  changer  dans  son  ouvrage 
est  le  litre  qu'il  lui  donne.  Pourquoi  se  borner 
à  la  seule  inûtation?  La  matière  ne  seroit-elle 
pas  plus  digne  de  lui ,  et  bien  plus  intéressante 
pour  les  gens  de  lettres,  s'il  se  proposoit  de  trai- 
ter en  général  des  causes  du  plaisir  qu'une  tra- 
^édie parfaite  excite  dans  l'âme  des  spectateurs  ? 
Peut -on  réduire  toutes  ces  causes  au  seul 
goiit  que  les  hommes  ont  naturellement  pour 
PimitationPJe  ne  saurois  croire  que  ce  soit  là  le 
vraisentiment  de  l'auteur,  et  Aristote  même  me 
fournit  dans  sa  poétique  de  quoi  combattre  son 
opinion  ,  par  l'idée  qu'il  y  donne  de  la  tragé- 
die et  des  différentes  parties  qui  n'en  forment 
qu'un  seul  tout. 

Qu'est-ce  que  la  tragédie,  selon  ce  philoso- 
phe? Semblable  en  ce  point  à  tout  autre  genre 
de  poésie,  c'est  une  incitation  de  la  nature. 
Mais,  selon  lui,  on  peut  distinguer  trois  choses 
dans  toute  imitation  ,  de  quelque  espèce  qu'elle 
soit.  Ce  qu'on  imite  est  la  première  \  la  seconde 
est  la  manière  d'imiter  ;  et  la  troisième  consiste 
dans  les  secours  ou  dans  les  inslrumens  de  l'i- 
mitation. 

Ainsi,  dans  la  peinture,  ce  que  îe  peintre 
imite  est  en  général  tout  ce  qui  est  corporel  e£ 
sensible.  La  manière  d'imiter  consiste  dans 
l'art  de  former  des  traits  et  des  contours  sur  la 
toile  ,  ou  sur  toute  autre  espèce  de  table  rase  j 
et  les  instrumens  ou  les  secours  de  l'imitation, 
sont  les  couleurs  qu'il  emploie,  De  m.ême  daui 
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la  tragédie  ,  l'objet  Je  rimitalion  ou  ce  que  îe 
poète  imite,  est  en  général  une  action  humai- 
jie,  grave  ,  illustre,  intéressante^  la  mesure  et 
l'harmonie  des  vers,  à  quoi  il  faut  joindre  la 
force  et  la  grâce  de  la  déclamation,  sont  la  ma- 
nière d'imiterj  la  décoration  ou  l'appareil  ex- 
térieur du  spectacle  et  la  musique  ,  lorsqu'elle 
y  est  jointe,  sont  les  instrumensou  les  secours 
de  l'imitation.  Si  Aristote  s'est  servi  heureuse- 
ment de  cette  division  pour  expliquer  les  règles 
de  la  tragédie,  elle  n'est  pas  moins  utile,  soit 
pour  faire  voir  qu'elle  excite  dans  le  spectateur 
d'autres  plaisirs  que  celui  qui  naît  de  l'imita- 
tion ,  soit  pour  indiquer  les  véritables  sources 
-   de  ces  plaisirs,  que  je  voudrois  voir  rassem- 
blées dans  le  discours  dont  il  s'agit ,  et  rendues 
sensibles  au  lecteur ,  par  ces  images,  ces  grâces 
t't  cette  douceur  destjrle  qui  sont  si  naturelles 
*i  l'auteur. 

Je  m'attache  d'abord  à  ce  que  le  poète  imi- 
te,  ou  à  l'objet  deson  imitation ,  qui  comprend 
trois  choses,  selon  Aristote,  le  fait  ou  l'événe- 
ment considéré  en  lui-même,  les  mœurs  ou  le 
caractère  des  personnages ,  leurs  pensées  ou 
leurs  sentimens  ;  et  me  mettant  à  la  place  du 
spectateur,  je  m'interroge  moi-même  sur  les 
divers  mouvemens  qu'excite  la  représentation 
d'une  belle  tragédie. 

Quel  est  le  premier  et  peut-être  le  plus  foibîe 
sentiment  dont  il  est  affèctéPCest  celui  qu'A- 
ristote  attribue  à  l'imitation  ,  quoiqu'il  naisse 
beaucoup  plus  de  l'action  imitée.  C'est  donc  le 
plaisir  d'apprendre  qui  s'offre  le  premier.  C'est 
la  satisfaction  de  voir  le  spectacle  d'un  événe- 
ment singulier  et  d'une  ré  volutionsurpreuante. 
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Le  simple  récit  d'un  fait  de  celte  nature  exci- 
teroit  agréablement  mon  attention  ,  la  repré- 
sentation l'attache  encore  plus.  iVJais  quelle 
est  la  cause  de  ce  plaisir?  Vient  il  seulement  , 
comme  l'auteur  du  discours  le  dit  par  rapport 
à  l'imitation  ,  de  ce  qu'un  tel  événement  ma 
présente  une  occasion  de  juger  ,  ce  que  je  ne 
fais  jamais  sans  une  secrète  satisfaction  ?  Je 
conviens  que  cette  raison  peut  y  entrer  pour 
quelque  chose  j  mais  n'y  en  a-t-il  pas  une  plus 
simple,  et  qui  convient  plus  généralement  au 
commun  des  hommes  ?  C'est  que  rien  ne  leur 
est  plus  agréable  que  ce  qui  satisfait  leur  curio- 
sité et  qui  fixe  sans  effort  leur  inquiétude  natu- 
relle. 

Il  en  est  à -peu-près  de  notre  esprit  comme 
de  notre  corps  ;  Dieu  a  attaché  un  sentiment 
plus  agréable  au  mouvement  de  l'un  et  de  l'au- 
tre qu'à  leur  repos  :  il  étoit  de  sa  sagesse  d'en 
user  ainsi,  parce  que  le  mouvement  leur  est: 
bien  pins  utile  pour  leur  perfection.  Notre 
corps  tombe  dans  une  espèce  de  langueur  et 
d'abattement,  nous  ne  le  sentons  presque  plus, 
et  à  peine  croyons-nous  vivre  lorsqu'il  demeure 
trop  long-temps  dans  une  entière  inaction  :  il 
en  est  de  même  à  proportion  pour  notre  âme  , 
et  encore  plus  que  pour  notre  corps  ,  elle  n'est 
par  sa  nature  qu'une  pensée  et  une  volonté 
toujours  subsistante  ,  et  par  conséquent  tou- 
jours agissante;  son  repos  n'est, à  proprement 
parle  r,  qu'un  moindre  mou  vement.JNotre  corps 
peut  subsister  sans  aucune  action  extérieure  • 
mais  l'action  est  tellement  de  l'essence  de  no- 
Ire  âme,  qu'elle  cesseroit  absolument  d'être 
si  elle  cessoit  d'agir.  Lorsc^u'il  n'y  a  point  Je 
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nouvel  objet  qui  la  frappe ,  elle  se  replie  ,  pour 
ainsi  dire,  surelle-tnéme  ;et  elle  se  nourrit  de 
sa  propre  substance.  Mais  comme  elle  n'aiuie 
pas  à  v^ivre  à  ses  dépens,  ou,  pour  parler  sans 
métaphore,  comme  elle  se  lasse  bientôt  de  la 
niuhipliciîé  vague  et  confuse  de  ses  propres 
pensées  qui  l'épuisé  plutôt  qu'elle  ne  la  rem- 
plit ,  elle  est  avide  de  se  répandre  au  dehors  ; 
et  l'on  diroit  qu'elle  soit  toujours  aux  fenêtres 
pour  y  chercher  un  objet  nouveau  qui  arrête 
et  qui  détermine  ses  regards,  ou  pourytrou* 
ver  au  moins  le  plaisir  de  ne  plus  se  voir  elle- 
uiême.  > 

Hoc  se  quisque  modo  semper  fas;it. 

LuCRET. 

Quand  le  poète  tragique  ne  feroit  que  nous 
tirer  de  cette  situation  imporlune,  il  nous  plai- 
roit  toujours,  parce  que  la  cessation  d'un  mal 
est  un  bien  ;  mais  il  y  joint  un  plaisir  plus  réel 
et  plus  posifif  par  un  objet  nouveau  dont  le 
spectacle  ,  flatteur  pour  notre  curiosité  ,  n'est 
pas  moins  agréable  à  noire  paresse  ,  parce 
qu'elle  ne  fjit  aucun  effort  pour  en  jouir.  Il  n^y 
a  presque  point  de  tragédie  qui  ne  satisfasse 
d'abord  res  différentes  dispositions  de  notre 
âme  ;  et  c'est  peut  être  en  partie  par  cette  rai- 
son que  l'on  voit  plusieurs  pièces  de  théâtre 
avoir  un  succès  surprer)aut  dans  les  premières 
représentations,  tomber  bientôt  après,  et 
échouer  enfin  dans  l'opinion  publique  ,  parce 
que  notre  esprit  n'étant  plus  soutenu  par  la 
nouveauté  et  la  singularité  de  l'événement, 
remarque  bien  plus  les  défauts  qui  se  trouvent, 
ou  dans  la  conduite  de  la  pièce,  ou  dans  les 
mœurs  3  ou  dans  l'expressioû» 
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Après  le  plaisir  d'apj)rendre  et  d'amuser  la 
curiosité  et  PinquiéUide  de  notre  esprit ,  sans 
alarmer  sa  paresse  tiaturelle,  se  présente  celui 
de  seul ir ,  ou  ,  pour  parler  avec  plus  de  préci- 
sion ,  celui  d'éprouver  une  émotion  douce  et 
agréable, 

L'iiomme  se  plaît ,  il  est  vrai  ,  à  être  oc- 
cupé d'un  objet  qui  ne  lui  fait  acbeter  par  au- 
..cune  contention  pénible  l'a<jrément  d'en  jouir  ; 
mais  il  aime  infiniment  plus  ce  qui  excite  dans 
son  âme  des  passions  séduisantes,  dont  l'im- 
pression le  charme  par  un  trouble  passager 
qui  se  fait  sentir  sans  se  faire  craindre.  INous 
voulons  être  parfaits  ,  et  c'est  ce  qui  forme  en 
nous  le  désir  d'apprendre,  outre  la  satisfac- 
tion que  nous  trouvons  à  fixer  par  un  objet 
nouveau  l'agitation  de  nos  pensées;  mais  nous 
desirons  encore  plus  d'être  heureux ,  et  nous 
regardons  le  plaisir  du  sentiment  comme  ce 
qui  nous  met  en  possession  d'une  félicité  pré- 
sente et  d'un  bonheur  actuel.  Je  pourrois  m'é- 
tendre  beaucoup  plus  sur  cette  matière  j  mais 
on  m'accuseroit  peut  être  de  compiler  ici  les 
écrits  du  P.  Malebranche  ,  que  l'auteur  du 
discours  appelleroit  volontiers 

Ci'ispini  scrinia  ^ 

HoRAT.  SiU*  I. 

si  j'entreprenoîs  d'expliquer  à  fond  foutes  les 
raisons  qui  font  voir  que  le  sentiment  nous  af- 
fecte bien  plus  que  la  simple  perception  ou  la 
seule  intelligence.  Les  poètes  ,  qui  tiont  en  ce 
point  d'aussi  bons  métaphysiciens  que  le  P, 
IVlalebranche  j  ont  su  nous  faire  trouver  de  la 
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volupté  jusque  dans  la  douleur.  Saint  Au- 
gustin se  reproclie  les  larmes  trop  agréables 
qu'il  avoit  versées  au  théâtre  ,  ou  eu  lisant 
dans  Virgile  la  fin  tragique  de  Didon  5  et  il 
n'y  a  personne  qui  n'ait  fait  l'expérience  de  la 
douceur  que  l'on  goûte  à  s'attendrir  sur  des 
malheurs  qu'on  pleure  sans  y  être  véritable- 
ment intéressé,  il  en  est  de  même  des  autres 
passions  que  l'action  imitée  par  le  poète  tra- 
gique réveille  dans  notre  âme  ;  et  sans  en 
dire  davantage  sur  un  sujet  si  connu  ,  il  est 
certain  qu'une  passion  vive  et  agréable  qui  ne 
coûteroit  rien  à  satisfaire  ,  et  qui  ne  seroit 
suivie  ni  d'un  mal  réel  ,  ni  même  d'aucun 
trouble  iniportun  ,  passeroit  dans  l'esprit  du 
commun  des  hommes,  si  elle  pouvoit  être  du- 
rable ,  pour  l'état  le  plus  heureux  de  cette  vie. 
La  tragédie  les  met  pour  quelques  heures  dans 
une  situation  qui  leur  paroît  si  agréable,  son 
sujet  en  lui-même  )  les  mœurs  ou  le  caractère 
de  ceux  qu'elle  met  sur  la  scène,  leurs  pen- 
sées, leurs senfimens,  leurs  expressions,  tout 
conspire  à  réveiller  ou  à  flatter  les  inclinations 
que  nous  avons  tous  pour  la  gloire  ,  pour  la 
grandeur  ,  pour  l'amour,  pour  la  vengeance, 
qui  sont  les  mobiles  secrets  du  cœur  humain  ; 
et  plût  à  Dieu  qu'ils  ne  le  fussent  que  dans  la 
tragédie  !  Les  passions  feintes  que  nous  y 
voyons  nous  plaisent  par  les  mêmes  raisons 
que  les  passions  réelles  ;  parce  qu'en  effet  elles 
en  excitent  de  réelles  dans  notre  âme ,  ou  parce 
qu'elles  nous  rappellent  le  souvenir  de  celles 
que  nous  avons  éprouvées.  Rapiebant  me  ,  ait 
Saint  Augustin  ,  Spectacula  Theatricaplena 
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imnginibus  miseriarum  mearum  (i)  :  ce  sont 
ces  misères  même  qu'on  aime  à  y  voir  et  à  y 
sentir.  Le  jeune  Racine  n'a  donc  pas  eu  tort 
de  dire  dans  son  épître  (2)  à  l'auteur  du  dis« 
cours  : 

Le  jeu  (les  passions  saisit  le  spectateur  : 

Il  aime ,  il  liait ,  il  pleure ,  et  lui-même  est  acteur. 

Mais  il  devoit  aller  plus  loin  ,  et  dire  que  non- 
seulement  les  passions  feintes  nous  plaisent 
dans  la  tragédie  par  celles  qu'elles  allument 
ou  qu'elles  réveillent  en  nous  ,  mais  qu'on  y 
gnûle  encore  la  satisfaction  de  voir  ses  foi- 
blesses  justifiées,  autorisées  ,  ennoblies,  so;î 
par  de  grands  exemples  ,  soit  par  le  tour  ingé- 
nieux et  la  morale  séduisante  dont  le  poète  se 
sert  souvent  pour  les  déguiser,  pour  les  colo- 
rer ,  pour  les  peindre  en  beau,  et  lesfarreparoî- 
Ire  au  moins  plus  dignes  de  compassion  que 
de  censure.  Le  charme  du  spectacle ,  les  ac- 
tions qui  y  sont  représentées,  l'artifice  de  la 
poésie,  l'enchantement  des  paroles  par  les- 
quelles elle  flatte  la  corruption  du  cœur  ,  étoui- 
fent  peu  à  peu  les  remords  de  la  conscience  ^ 
en  appaisent  les  scrupules  ,  et  effacent  insen- 
siblement cette  pudeur  importune  ,  qui  fait 
d'abord  qu'on  regarde  le  crime  comme  impos- 
sible :  on  en  voit  non-seulement  la  possibilité  , 
mais  la  facilité  ;  on  en  apprend  le  chemin  , 
on  en  étudie  le  lansa^^e  ,  et  sur-tout  on  en  re- 


(i)  AuG.  Conf.  Lib.  IIJ ,  Cap.  i. 

(2)  EpUre  à  M.  de  ValiYicouit,  sur  l'abus  de  la  poc'sic-, 
dans  le  recueil  des  poésies  de  M.  Kaciue  ,  de  l'académie  des 
belles-lettres,  imprimé  eu  I747* 
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tient  les  excuses.  Quelle  impression  ne  fait 
pas  Phèdre  sur  l'ànie  d'une  jeune  spectatrice  , 
lorsqu'elle  cliar^e  Vénus  de  toule  la  honte  de 
sa  passion  ,  lorsqu'elle  prend  les  dieux  à  té- 
moin , 


....  Ces  dieux  , 

Ces  dieux  ,  qui  dans  son  flanc 

Ont  allumé  ce  feu  iaial  h  toul  son  sang  ; 

Ces  (lieux  ,  qui  se  sont  fait  une  î^loire  cruelle 

De  séduire  îe  coeur  d'une  foibie  mortelle  ! 


Il  est  vrai  qu'on  n'accuse  plus  les  dieux  du 
dérèglement  de  son  cœur,  e(  qu'on  ne  cherclie 
plus  a   Fauloriser  par  leur  exemple,   comme 
ceux  dont  S.  Cyprien  a  dil  :  Peccant  exemplo 
deorum  ;  mais  on  Pallribue  à  l'étoile  ,  à  la  des- 
tinée ,  à  la  nécessité  d'un  penchant  invinci- 
ble :  on  retrouve  ses  sentimens  avec  plaisir 
clans  ceux  qu'on  aj^pelle  des  héros;  et  une  pas- 
sion qui  nous  est  commune  avec  eux,  ne  pa- 
roît  plus  une  foiblessej  on  se  réjèle  en  secret  ce 
qu'CEnone  dit  pour  a[)paiser  le  trouble  de  sa 
maîtresse  :  Mortelle ,  subissez  le  sort  d'une  mor' 
telle.  On  s'étourdit  au  moins  de  ces  pensées 
vagues  et  confuses  qu  on  n'approfondit  jamais. 
On  sort  du  théâtre    rassuré   contre  l'horreur 
naturelle  du  crime;  et  ce  même  plaisir  j  ra- 
mène souvent  ceux  qui  l'ont  une  fois  goûté. 
Ainsi,  soit  que  le  spectacle  ne  cause  qu'un 
trouble  et  une  émotion   passagère  qui  paroît 
d'abord    innocente,  soif  qu'il  excite  ou  qu'il 
rappelle  des  passions  plus  durables  que  l'action 
et  le  langage  de  la  tragédie  autorisent  et  jus- 
tifient ,  c'est  sans  doute  dans  ces  deux  effets 
que  consiste  principalemeut  le  grand  plaisir 
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que  les  hommes  y  preiiiienf.  Tel  est  le  juge- 
uient  qu'en  out  porté  tous  ceux  qui  ont  écrit 
contre  cette  espèce  de  divertissement.  En  mon- 
trant combien  il  est  dangereux,  il  s  ont  fait  voir 
pourquoi  il  est  agréable  ,  parce  qu'en  effet  ce 
qui  en  fait  le  plaisir  est  ce  qui  en  fait  le  dan- 
ger ,  et  qu'on  peut  dire  presque  toujours  que 
la  meilleure  pièce  en  un  sens  est  en  un  autre 
sens  la  plus  mauvaise. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  la  cen- 
sure de  la  tragédie  ;  il  s'agit  de  découvrir  l'o- 
rigine du  plaisir  que  nous  y  goûtons,  et  non 
pas  de  réfuter  ce  que  l'on  dit  pour  justifier  ce 
plaisir  :  je  veux  même  essayer  de  me  réconci- 
lier en  quelque  manière  avec  les  poêles  tra- 
giques ;  et  pour  épuiser  tout  ce  qui  regarde  la 
satisfaction  que  notre  âme  trouve  à  être  émue 
par  des  sentimens  intéressans  ,  je  conviendrai 
volontiers  avec  eux  que  si  la  tragédie  nous 
plaît  parce  qu'elle  excite  en  nous  le  mouve- 
ment des  passions  ,  elle  nous  plaît  aussi  parce 
qu'elle  y  présente  des  ima^es  de  vertu  ;  et  je 
découvrirai  dans  cette  réflexion  une  nouvelle 
source  da  goût  que  l'on  a  pour  ce  genre  de 
poésie. 

On  n'a  pas  de  peine  à  comprendre  qu'il  fasse 
par  cet  endroit  une  impression  agréable  sur 
des  âmes  vertueuses;  mais  pourquoi  la  pein- 
ture de  la  vertu  a-t-eîle  des  charmes  pour  le 
cœur  même  !e  plus  diréglé?  C'est  un  problème 
de  morale  qui  paroîlroit  d'abord  plus  difficile 
à  résoudre  ,  si  Ton  n'en  trouvoit  le  dénoue- 
ment dans  le  caractère  de  la  plupart  des  h.-.-m- 
nies  ,  et  dans  la  nature  des  vertus  que  l'on 
peint  ordinairement  sur  le  théâtre.  Il  y  a  peu 
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lie  cœurs  absolumenf  mauvais,  comme  il  y  en 
a  peu  d'absolument  bons  :  un  hf)inme  qui  n'au- 
roi'  que  des  vices  sans  aucune  trace  de  vertu  , 
seroif  une  espèce  de  monstre  dans  la  nature  : 
lin  homme  qui  n'aiiroitque  des  ver(us,sans 
aucune  ombre  de  défauts  ,  seroil  un  véritable 
prodige  5  mais  le  monsrre  et  le  prodige  sont 
également  rares  ,  ou  plutôt  on  n'en  trouve  ja- 
iriais  de  semblables  dans  le  monde.  On  remar- 
que dans  tous  les  hommes  un  mélange  de  bien 
et  de  mal ,  ime  inclination  naturelle  pour  l'or- 
dre ,  une  pente  encore  plus  forte  pour  le  dé- 
sordre :  ceux  aiémes  qui  s'y  laissent  le  plus 
entraîner  ne  le  ibnt  pas  toujours  et  à  l'égard 
de  routes  sortes  d'objets  :  ils  ont  des  intervalles 
de  lumières  et  de  raison,  pendant  lesquels  ils 
ne  sent  pas  insensibles  au'i  attraits  de  la  vertu, 
lis  couda  liment  volontiers  les  vices  qu'ils  n'ont 
pas;  ils  cherchent  à  excuser  ou  à  se  déguiser 
à  eux-méme.s  ceux  qu'ils  ont  ,  pour  étouffer 
les  reproches  de  cette  voix  intérieure  qui  les 
rappelle  toujours  à  l'ordre  ;  et  de  là  vient  que 
le  poète  les  flatte  si  agréablement ,  comme  je 
le  disois  tout-à-l'heure,  lorsque  ,  pour  parler 
comme  Racine , 

Il  piéte  h  leurs  fureurs  des  couleurs  favorables. 

A  t  ha  lie, 

A  ce  caractère  susceptible  des  impressions 
de  la  vertu  comme  de  celles  du  vice ,  se 
joint  celui  des  vertus  que  la  tragédie  nous  pré- 
sente :  elles  alarment  si  peu  les  passions  favo- 
rites du  cœL.r  humain,  qu'il  croit  pouvoir  les 
concilier  aisément  avec  ces  passions.  Telles 
»out  la  valeur  ,  la  générosité  ,  la  grandeur  d'à- 
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nie  ,  l'amour  de  la  pairie ,  la  haine  de  la  vio- 
ieiice  et  de  la  criiaiilé,  riiorréur  de  la  servi- 
tude et  le  goùr  de  la  liberté.  On  est  charmé  de 
voir  que  l'ambition,  que  le  désir  delà  ven- 
geance ,  que  les  loiblf  sses  de  l'amour  ne  soient 
pas   toujours  incompatibles  avec  c^s  vertus  , 
qui  nous  plaisent  d'autant  plus  dans  les  héros 
du  théâtre,  que  nous  les  y  trouvons  souvent 
jointes  à  nos  défauts-  Que  si  le  \ohte  ose  at^ 
taquer  jusqu'à  ces  défauts  ,  il  ne  cesse  pas  de 
nous  intéresser  parsa  censure  même.  Nous  nous 
plaisons  souvent  à  voir  la  peinture  de  noire 
propre  foiblesse  ,  quand  elle  est  du  nombre  de 
celles  dont  les  spectacles  nous  apprennent  à 
ne  |>lus  rougir,  Nous  trouvons  même  un  plaisir 
secret  à  en  gémir,  et  nous  sommes  quelque- 
fois les  premiers  à  lesdéplorer;  notre  amour- 
propre  se  flatte  qu'il  commence  par  là  à  s'en 
guérir;  et  comme  il  n'y  a  personne  qui  ne  se 
repente  dans  certains  momens  de  îa  servitude 
des  passions,  le  poète  possède    l'art   d'ame- 
ner ,  si  j'ose  le  dire  ,  ces  momens  de  repentir  , 
de  nous  faire  sentir  la  pesanteur  de  nos  chaî- 
nes, la  douceur  de  la  liberté,  et  de  nous  plaire 
ainsi  par  sa  morale  dans  le  temps  même  qiie 
sa  morale  nous  condamne. 

Ou  s'il  va  encore  plus  loin  ,  s'il  v^eutnou? 
effrayer,  suivant  le  but  et  les  lois  de  la  tragé- 
die ,  par  une  catasi  rophe  qui  nous  montre  sen- 
siblement les  funestes  effets  d'un  amour  cri- 
minel,  ou  d'une  ambition  démesurée,  nous  ne 
manquons  guère  d'attribuer  le  malheur  du  hé- 
ros à  son  imprudence  plutôt  qu'à  sa  passion  ; 
nous  nous  flattons  que  nous  serons  plus  sages 
ou  plus  heureux  j  peut-être  même  toutes  ces 
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pensées  sont- elles  souvent  bien  éloignées  de- 
l'esprit  du  speclateur.  Une  ré'/olution  surpre- 
nante le  frappe  ;  il  se  livre  entièrement  à  l'é-  » 
motion  agréable  qu'elle  excite  en  lui  5  et  il  eu  : 
sent  tout  le  plaisir, sans  cbercber  à  en  corrom- 
pre la  douceur  par  des  réflexions  a  mères  qui  ne 
serviroientqu'à  l'affliger.  Disons  enfin  que  sî  , 
lespeclacle  d'une  vertu  éclatante  plaît  aux  âmes 
les  moins  vertueuses ,  c'est  parce  qu'il  agit  suc 
elles  par  goût  et  par  sentiment ,  plutôt  que  par 
voie  de  lumière  et  de  raison.  Il  n'est  point  de 
vertus  sur  le  théâtre  qui  ne  soient  animées  et 
soutenues  par  quelque  passion  ;  elles  en  em- 
pruntent le  dehors  ,  et  pour  ainsi  dire,  le  mas- 
que ,  afin  de  frapper  plus  fortement  notre  es- 
prit. Tantôt  c'est  le  désir  de  surpasser  ses  ri- 
vaux et  de  vaincre  ses  enneoiis;  tantôt,  et 
presque  toujours,  c'est  la  soif  de  la  grandeur 
ou  l'amour  de  la  gloire  qui  lui  prête  le  sien  : 
ainsi,  soit  par  son  éclat  naturel ,  soit  par  tout 
ce  qui  l'accompagne,  l'image  de  la  vertu  af- 
fecte toujours  l'âme  du  spectateur.  Ce  n'est 
plus  la  vertu  seule  ,  c'est  un  mélange  de  vertu 
et  de  passion  qui  l'émeut  et  qui  le  louche.  C'est 
par  là  que  la  tragédie  suspend  l'impression  du 
vice  qui  le  domine  j  elle  en  interrompt  le  cours 
par  un  mouvement  contraire  j  il  s'anime  à  la 
vue  de  la  gloire  qui  environne  les  héros  j  il  ai- 
me à  se  laisser  enflammer  d'une  noble  émula- 
tion ;  il  s'applaudit  en  se*cret  de  ce  sentiment , 
dont  le  cœur  le  plus  corrompu   est   toujours 
agréablement  flatté;  et  [leu  s'en  faut  qu'il  ne 
se  croie  vertueux  parce  qu'il  admire  la  vertu. 
C'est  ainsi  que  le  poète  ,  maître  de  tous  les 
ressorts  du  cœur  humain ,  ne  réussit  dans  sou 
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art  que  parce  qu'Usait,  coiiiuie  Despréaux  l'a 
dit  de  Racine , 

Emouvoir,  ctonner,  ravir  un  spectateur , 

Despréaux  ,  Epit.  VU. 

soît  par  les  passions,  soit  par  ce  qui  devroit 
les  corriger,  et  qu'il  trouve  le  mojen  de  nous 
faire  jouir,  dans  la  même  pièce,  des  plaisirs  du 
vice  et  de  ceux  de  la  vertu. 

Mais  pour  suivre  ici  le  progrès  de  nos  pen- 
sées, et  chercher  toujours  la  raison  de  la  raison 
même,  d'où  vient  que  nous  prenons  tant  de 
plaisir  à  admirer,  nous  qui  en  trouvons  un  si 
grand  à  mépriser?  C'est  que  l'homme  réunit 
en  soi  des  goûts  qui  paroissent  opposés  l'un  à 
l'autre,  mais  qui  ne  le  sont  point  en  effet, 
parce  qu'ils  partent  du  même  fonds  d'amour- 
propre  ,  et  que  ,  par  des  routes  différentes  ,  ils 
tendent  également  à  la  même  fin ,  c'est-à-dire  , 
à  satisfaire  sa  vanité. 

La  comédie  nous  fait  passer  agréablement 
notre  temps ,  lorsqu'elle  peint  de  telle  manière 
les  mœurs  vicieuses  de  notre  siècle,  qu'elle 
nous  les  rend  méprisables  ;le  spectateur  qui  se 
reconnoît  rarement  dans  les  portraits  qu'il  y 
voit,  s'élève  dans  son  esprit  au  -  dessus  de  tous 
ceux  qu'il  croit  que  le  poète  a  voulu  peindre, 
et  il  jouit  du  plaisir  de  leur  appliquer  ce  qu'ils 
lui  appliquent  peut -être  à  leur  tour.  Ainsi, 
comme  Despréaux  l'a  dit  dans  son  art  poétique , 

Cbacmi ,  peint  avec  art  clans  ce  nouveau  miroir,) 
SV  voit  avec  plaisir,  ou  croit  ne  s'y  point  voir. 
L'avare  des  premiers  rit  du  tableau  fidèle 
D'un  avare  souvent  tracé  sur  son  modèle  j 
El  mille  fois  un  fat  finement  exprime, 
Mticonnoît  le  portrait  surlui-iuéiue  formel 
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La  tragédie  prend  une  autre  route  pour  fîat. 
fer  notre  amour-propre  ,  et  elle  n'y  réussit  pas 
moins  par  l'admiration  que  la  comédie  parle 
mépris.  Elle  réveille  en  nous  ces  sentiuiens 
nobles  et  généreux  qui  sont  comme  endormis 
au  fond  de  notre  âme.  Nous  croyons  les  recon- 
noîlre  dans  le  héros  que  le  poète  fait  parler  ; 
nous  nous  appro^  rions  leurs  pensées  ,  ou  nous 
nous  imaginons  qu'ils  empruntent  ou  qu'ils  ex- 
priment les  nôtres  5  et  ces  deux  différens  tours 
de  notre  amour-  propre  réussissent  égalemen^. 
Ainsi,  par  des  effets  contraires,  mais  qui  nais- 
sent de  la  niême  cause ,  la  comédie  nous  ins- 
pire l'estime  de  nous-mêmes  par  le  mépris  des 
défauts  dont  nous  croyons  être  exempts  ;  la 
tragédie  ne  nous  l'inspire  pas  moins  par  Tad- 
miralion  des  vertus  que  nous  nous  flattons  de 
posséder,  ou  dont  nous  trouvons  au  moins  les 
semences  dans  notre  âme. 

Indépendamment  de  ce  retour  sur  nous-mê- 
mes, tout  ce  qui  est  grand  et  sublime  ,  tout  ce 
aui  s'élève  au-dessus  des  sentimens  et  des  ac« 
lions  du  commun  des  hommes  ,  fait  sur  nous 
une  impression  aussi  forle  qu'agréable.  Soit 
que  nous  nous  flattions  de  croître  en  quelque 
manière  avec  les  objets  qui  occupent  notre  at- 
tention ,  ce  qui  fait  que  l'on  aime  à  vivre  avec 
les  grands,  et  qu'un  savant  mesure  l'étendue  de 
son  esprit  parla  multitude  des  faits  dont  il  a  char- 
gé sa  mémoire  ;  soit  que  notre  âme  ,  née  pour 
connoître  et  })our  posséder  l'infini  ,  se  plaise  à 
trouver  toujours  quelque  chose  de  plus  grand 
que  les  objets  qui  la  frappent  ordinairement  , 
comme  si  par  là  elle  faisoit  un  pas  vers  cette 
immensité  de  conaoissance  et  celle  plénitude 
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desenliinent  qui  est  le  terme  de  ses  désirs,  il  est 
ail  moins  certain  que  toute  admirât  ion  dont  nous 
sommes  saisis  nous  intéresse  par  quelque  en- 
droit ,  puisqu'elle  nous  fait  un  si  grand  plaisir  , 
et  qu'il  n'y  en  a  guère  qui  nous  touche  da- 
vantage que  celui  de  nous  sentir  enlevés  et 
comme  transportés  hors  de  nous  mêmes,  soit 
par  un  discours  sublime  ,  soit  parle  spectacle 
d'une  action  qui  nous  paroît  être  au-dessus  de 
l'humanité. 

Je  vais  encore  plus  loin  ,  et  il  me  semble  que 
dans  ce  plaisir,  je  reconnois  la  main  et  la  bonté 
du  créateur,  qui  a  voulu  que  tout  ce  qui  est  par» 
fait ,  ou  qui  approche  de  la  perfection  ,  répan- 
dît dans  notre  âme  une  satisfaction  sensible 
pour  nous  en  inspirer  le  respect,  la  vénération, 
l'amour,  et  afin  ,  si  j'ose  hasarder  ici  cette  pen- 
sée, que  nous  puissions  connoître  la  vertu  par 
un  sentiment  d'admiration  ,  comme  nous  dé- 
couvrons la  vérité  parce  repos  d'esprit  qui  ac- 
compagne l'évidence.  Tacite  (i)  observe  que 
chez  les  anciens  Germains  c'étoit  le  seul  mé* 
rite  qui  faisoit  les  chefs  ,  Duces  ex  virtute ,  et 
qu'on  leur  obéissoit  par  admiration  ,  admira- 
tione  prœsunt.  C'est  ainsi  que  ,  suivant  l'insti- 
tution de  l'auteur  de  la  nature  ,  la  vertu  devoit 
régner  sur  lecoeur  de  l'homme  par  l'admiration; 
et  elle  y  régneroit  encore ,  si  les  passions  ne  lui 
en  disputoient  l'empire  par  une  autre  espèce  de 
plaisir.  Mais  malgré  leur  révolte  ,  la  vertu  nous 
excite  toujours  à  l'admirer  dans  le  temps  même 
^ue  nous  lui  résistons.  Nous  le  faisons  encore 
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plus  lorsqu'elle  ne  trouble  point  véritabîemeof 
nos  passions,  et  comme  c'est  presque  toujours 
avec  cet  te  précaution  que  le  poète  nous  la  montre 
sur  le  théâtre,  il  n'est  pas  surprenant  qu'elle 
nous  fasse  éprouver  alors  ces  mouvemens  na- 
turels d'estime  et  d'admiration  que  des  sen- 
timens  héroïques  et  des  actions  magnanimes 
font  naître  dans  notre  âme.  C'est  le  genre  du 
plaisir  qui  domine  le  plus  dans  les  pièces  de 
Corneille  ;  et  c'est  par  cet  endroit  qu'il  a  l'a- 
vantage sur  Racine  ,  son  rival ,  qui  lui  est 
supérieur  presque  dans  tout  le  reste.  Des- 
préaux (i)  ne  se  trompe  donc  pas  lorsqu'il  lui 
donne  la  gloire  d'avoir  inventé  un  genre  de  tra- 
gédie inconnu  à  Aristote ,  où,  sans  s'attacher 
uniquement  comme  les  poètes  de  l'ancienne  tra- 
gédie,  à  émouvoir  la  pitié  ut  la  terreur ,  il  ne 
pense  qu^à  exciter  dans  tâme  des  spectateurs , 
par  la  sublimité  des  pensées ,  et  par  la  beau- 
té des  sentimens  ,  une  certaine  admiration 
dont  plusieurs  personnes  s' accommodent  souvent 
beaucoup  mieux  que  des  véritables  passions  tra- 
giques. 

Mais  le  désir  d'apprendre  et  d'occuper  notre 
esprit,  dont  le  poète  charme  l'inquiétude  par 
la  vue  d'un  événement  singulier  et  merveil- 
leux ;  les  passions  déréglées  que  leur  image 
fait  naître  ou  rappelle  dans  notre  âme;  les  im- 
pressions que  le  spectacle  de  la  vertu  excite 
dans  tous  les  cœurs ,  et  l'admiration  qui  en  est 
une  suite  naturelle  ,  ne  sont  pas  les  seules  rai- 
sons qui  attachent  à  la  tragédie.  J'y  découvre 
encore  une  nouvelle  source  d'un  plaisir  plus 

(ï)  Lettre  à  M.  Perrault. 
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fin  et  plus  spirîiuel,  qui  n'est  bien  connu  que 
des  spectateurs  capables  de  réflexion  ,  mais 
qui  ne  laisse  pas  de  se  faire  sent  ira  ceux- mêmes 
qui  réfléchissent  le  moins,  et  qui  les  anëclenfc 
toujours,  quoiqu'ils  n'eu  sachent  peut-être  pas 
la  cause  ;  je  veux  parler  ici  de  ce  qu'on  appelle 
dans  la  peinture  l'effet  du  tout- ensemble  ,  ou  de 
la  composition  et  de  rordonnance  du  tableau» 
J'entends  par  ces  termes  appliqués  à  la  tragé- 
die, cet  art  du  poète  tragique,  par  lequel  il 
construit  sibabilement  toutes  les  parties  de  son 
poème ,  qu'elles  se  tiennent  comme  par  la 
main  ,  et  que  les  divers  événeniens  qu'il  j  fait: 
entrer  conspirent  l'un  avec  l'autre  ,  et  ten- 
dent tous  à  la  même  fin.  J'entends  encore  c» 
tissu  ingénieux  qui  forme  si  adroitement  le 
nœud  de  la  pièce ,  que  le  spectateur  cherche 
avec  inquiétude  comment  le  poète  pourra  le 
dénouer,  et  qui  le  dénoue  ensuite  &i  heureu- 
sement et  d'une  manière  si  convenable  au  reste 
de  la  tragédie  ,  que  le  dénouement  paroît  sor- 
tir du  nœud  même,  sans  que  le  poète  ait  été 
obligé  de  l'aller  chercher  bien  loin  ,  d'emprua» 
ter  des  secours  étrangeri,  pour  sortir  de  l'em- 
barras où  il  s'est  mis,  et  de  faire  çn  quelque 
sorte  une  seconde  pièce  pour  finir  la  pre« 
mière,  comme  il  est  arrivé  à  (Corneille  même 
dans  les  Horaces,  J'entends  enfin  par  le  mé- 
rite et  l'artifice  du  tout-ensemble ,  ce  contraste 
et  en  même  temps  cet  assortiment  dans  les  dif- 
férens  caractères  5  cette  uniformité  et  cette  sta- 
bilité dans  celui  de  chaque  personnage  qui 
nous  donnent  a  peu-près  le  même  plaisir  dans 
la  tragédie  ,  que  la  variété  des  ordres  et  des 
ornemens  qui  entre  dans  la  structure  d'un  bel 
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édifice  ,  et  la  perfection  égale  de  chacune  des 
parties  semblables  ,  produisent  dans  l'architec- 
ture. 

llrésulte'd'une  pièce  si  bien  ordonnée  une 
impression  totale  qui  charme  notre  esprit  par 
la  satisfaclion  dont  il  jouit  lorsqu'il  compare 
les  différentes  parties  d'un  ouvrage  ,  ou  les 
unes  avec  les  autres,  ou  avec  le  corps  qu'elles 
composent  ^  lorsque  frappé  de  la  justesse  de 
leurs  rapports,  il  goûte  le  plaisir  de  voir  que 
chaque  chose  étant  à  sa  place,  elle  fait  en  elle- 
même  et  dans  le  tout  qui  en  résulte  ,  le  véri- 
table effet  qu'on  doit  en  attendre;  et  comme 
cette  espèce  de  plaisir  vient  du  goût  que  nous 
avons  naturellement  pour  les  objets  qui  se  pré- 
sentent à  nos  yeux  ou  à  notre  esprit  avec  ces 
proportions  exactes  et  cette  juste  disposition  , 
l'on  peut  appeler  la  satisfaction  que  nous  en 
ressentons,  le  plaisir  de  l'ordre  et  de  l'harmo- 
nie. Mais  pourquoi  y  trouvons-nous  tant  de 
charmes  ? 

C'est  premièrement  parce  que  la  beauté  et 
la  régularité  de  l'ordonnance  nous  offrent  une 
image  plus  claire  et  plus  distincte  ,  qui  frappe 
aussi  plus  vivement  notre  attention ,  et  qui  l'at- 
tache bien  plus  constamment  :  c'est  encore 
parce  que  cette  image  étant  plus  lumineuse  , 
elle  est  aussi  plus  facile  à  saisir  et  à  embrasser 
toute  entière,  ce  qui  plaît  infiniment  à  notre 
esprit  ,  aussi  ennemi  du  travail  qu'avide  de 
connoissances  ;  de  là  vient  que  ceux  qui  sont 
le  moins  instruits  des  règles  de  l'art ,  goûtent 
le  plaisir  qui  est  attaché  à  l'observation  de  ces 
règles  mêmes  qu'ils  ignorent.  Leur  imagina- 
lion  coule  agréablett)ent  sur  un  objet  ^ui  ne 
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l'nrrete  en  aucun  endroit ,  qui  se  développe  in- 
seiisiblemenî  devant  elle  sans  embarras,  sans 
confusion  ,  sans  obsciirilé  ,  et  dont  toutes  les 
parties  se  succèdent  l'une  à  l'autre  avec  une 
liaison  si  vraisemblable,  qu'on  diroit  que  c'est 
la  nature  plutôt  que  l'art  qui  en  a  formé  l'en- 
cliaînemenf. 

C'est  enfin,  parce  que  rien  ne  nous  charme 
davantage  dans  (out  genre  de  plaisir,  qu'un 
mélange  et  une  combinaison  parfaite  de  la  va- 
riété avec  l'unité  ;  une  trop  grande  diversité 
d'objets  nous  fatigue  ,  une  trop  grande  unifor- 
mité nous  ennuie.  La  beauté  de  Tordre  et  des 
proportions  nous  enchante,  parce  qu'en  amu- 
sant et  en  occupant  noire  esprit  par  la  diversité 
des  objets  qu'elle  nous  présente  ,  elle  ménage 
ses  forces  en  même  temps  par  l'art  avec  lequel 
elle  les  rapporte  tous  au  même  but,  et  réduit 
ainsi  la  variété  à  l'unité. 

Outie  cet  avantage,  qui  est  commun  à  la 
tragédie  avec  tous  les  ouvrages  bien  ordonnés, 
iljen  a  un  qui  lui  est  propre,  ou  qu'elle  ne 
partage  presque  qu'avec  la  comédie  et  le  poè- 
me épique  ;  c'est  de  préparer  au  spectateur  le 
plaisir  de  la  surjrise,  en  disposant  de  telle  ma- 
nière la  suite  des  événemens,  qu'il  en  naisse 
un  étonnement  et  une  espèce  d'admiration 
différente  de  celle  dont  j'ai  déjà  parlé,  parce 
que  c'est  une  grande  révolution  qui  la  produit 
plutôt  qu'une  grande  vertu  ,  quoiqu'il  arrive 
souvent  que  l'une  et  l'autre  se  réunissent  et  fas- 
sent par  leiu'  concours  une  double  impression 
sur  notre  esprit. 

Cette  réflexion  est  une  nouvelle  preuve  de 
ce  que  je  disois  il  n'y  a  pas  long-temps,  que 
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rhomme  a  souvent  des  goûts  contraires  qui 
ont  chacun  leur  genre  de  volupté  ,  et  que  l'a- 
dresse du  poète  consiste  à  les  satisfaire  tous 
également.  Nous  aimons  à  prévoir  les  évë- 
nemens  qui  doivent  arriver,  par  le  désir  que 
nous  avons  de  tout  connoître  et  de  satisfaire  la 
cuiiosité  de  notre  esprit.  Nous  aimons  aussi 
à  être  surpris  par  un  événement  imprévu  ,  lors- 
quil  n'a  rien  qui  nous  afflige  ou  qui  nous 
menace  personnellement;  et  cette  inclination 
est  l'effet  du  goût  que  nous  avons  pour  tout  ce 
qui  est  nouveau  ;  non-seulement  notre  âme  se 
plaît  à  être  attentive  ,  mais  elle  aime  le  chan- 
gement dans  les  objets  de  son  attention;  la  va- 
riété la  délasse.  Un  objet  nouveau  trouve  aussi 
une  application  toute  neuve  pour  le  recevoirà* 
peu  près  comme  le  changement  de  mets  ré- 
veille en  nous  un  nouvel  appétit.  Que  si  l'objet 
n'est  pas  seulement  nouveau  ,  mais  surprenant 
et  extraordinaire ,  nous  le  dévorons  avidement 
comme  un  bien  qui  nous  paroît  d'autant  plus 
grand  ,  qu'il  étoit  plus  inespéré,  il  finit  d'ail- 
leurs ce  trouble,  cette  agifaiion,  cette  anxiété, 
qui  cause  une  douce  torture  à  notre  imagina- 
tion, par  le  nœud  et  l'intrigue  de  la  pièce, 
c'est  une  espèce  de  délivrance  qui  succède  heu- 
reusement aux  douleurs  de  ce  travail,  et,  si 
j'ose  le  dire  ,  de  cet  enfantement  d'esprit,  Di- 
rai'je  enfin  ,  qu'ily  a  je  ne  sais  quoi  dans  l'ex- 
traordinaire et  dans  le  merveilleux,  qui  nous  j 
paroît  étendre  les  bornes  de  notre  intelligence, 
en  lui  découvrant  ce  qu'elle  auroit  cru  im- 
possible, si  l'événement  ne  lui  en  moniroit  la 
réalité?  Mais  je  ne  pourrois  presque  que  ré- 
péter sur  ce  point  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  suc 
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Veffet  de  Tadmiration  ,  en  parlant  de  celle 
qui  est  excitée  par  l'ima<je  des  vertus.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  poète  dont  toute  la  force  con- 
siste à  bien  connoître  toute  nofre  loiblesse  , 
profile  heureusement  de  ces  dispofcjtionspouc 
mieux  assaisonner  le  plaisir  de  la^urprise,  et 
faire  en  sorte  que  le  commencem^it  el  le  nœud 
de  la  tragédie  servent  comme  d'ombre  et  de 
contraste  à  l'événement  imprévu  par  lequel  il 
doit  achever  de  nous  charmer ,  mais  il  n'oublie 
pas  que  si  nous  aimons  la  surprise ,  nous  mé- 
prisons celle  dont  on  veut  nous  frapper  en  vio- 
lant toutes  les  règles  de  la  vraisemblance  :  il 
évite  donc  de  mettre  le  spectateur  en  droit  de 
lui  dire: 

Quodcumque  ostendis  mihi  sic ,  incredulus  audK 

Ho  RAT.  De  Arte  Pocù 

n  ne  change  point  Pfogné  en  hirondelle  ni 
Cadmus  en  serpent  ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  n'in- 
vente point  \x\\  dénouement  fabuleux ,  et  qui , 
suivant  l'expression  de  Plutarque^/ra/zc^me 
trop  audacieuse  ment  les  bornes  du  vfaîsembla» 
i/e(i).  Il  sait  concilier  le  goût  que  les  hom- 
mes ont  pour  l'apparence  même  delà  vérité 
avec  le  plaisir  que  la  surprise  leur  cause,  et  il 
tempère  avec  tant  d'art  le  mélange  de  ces  deux 
sortes  de  satisfactions  ,  qu'en  trompant  leuE 
attente  ,  il  ne  révolte  point  leur  raison  ;  la  ré- 
volution de  la  fortune  de  ses  héros  n'est  ni 
lente  ni  précipitée,  et  le  passage  de  Vune  k 
l'autre  situation  étant  surprenant  sans  être  in- 


(i)  De  Audiend.  Fo^u 
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croyable  ,  il  fait  sur  nous  une  impression  si 
vive  par  Popposition  de  ces  deux  états  ,  que 
nous  croyons  presque  éprouver  dans  nous- 
mêmes  une  révolution  semblable  à  celle  que 
le  j;oète  nous  présente. 

Enfin  ,  le  dernier  effet  de  ce  que  j'ai  appelé 
la  beauté  du  tout-ensemble  ,  ou  de  l'ordre  et 
de  la  conduite  qui  régnent  dans  une  tragédie  , 
est  qu'elle  nous  met  beaucx)up  plus  en  état  d'y 
apercevoir  et  d'en  recueillir  l'instruction  mo- 
rale ,  qui ,  selon  la  remarque  de  plusieurs  au- 
teurs ,  doit  être  comme  le  fruit  et  la  conclu- 
sion de  cette  espèce  d'ouvrage. 

Les  anciens  philosophes  ,  peut-être  plus  sé- 
vères que  les  nouveaux  casuistes ,  nous  ont  ap- 
pris que  la  tragédie  ,  aussi-bien  que  le  poème 
épique,  ne  devoit  chercher  à  plaire  que  pour 
instruire:  ils  ont  cru  que  l'une  et  l'autre  n'é- 
toient  véritablement  qu'une  fable,  plus  no- 
ble ,  à  la  vérilé  ,  plus  éiendue  ,  plus  ornée 
que  celles  d'Esope  ,  mais  du  même  genre  et 
qui  avoit  le  même  but  ,  c'est-à-dire  ,  d'em- 
ployer le  secours  et  l'agrément  de  la  fiction  , 
pour  faire  entrer  plus  aisément  dans  l'esprit , 
et  pénéirer  plus  avant  dans  le  cœur  une  vérilé 
morale  qui  en  est  Pâme ,  et  qui  doit  en  ani- 
mer tout  le  corps. 

Si  le  poète  tragique  entre  bien  dans  Pesprit 
de  son  art ,  il  faut  que  toute  la  conduite  ,  toute 
l'économie  de  sa  pièce  tendent  uniquement  à 
établir  ,  à  développer  ,  à  mettre  dans  tout  son 
jour  le  point  de  morale  qui  doit  en  être  le  vé- 
ritable sujet ,  et  qu'en  donnant  par-là  le  plaisir 
de  l'unité  ,  il  fasse  goûter  encore  plus  celui  de 
la  vérité  ,  dont  sa  tragédie  doit  être  une  preuve 
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vivante,  qui  la  démontre  par  les  événeniens, 
et  par  cette  espèce  d'expétience  que  le  specta- 
teur fait ,  suivant  le  proverbe  espagnol  ,  sur  la 
tête  d'oatrui;  par  là  le  poème  tragique  renfer- 
nieroit  une  espèce  de  philosophie  ,  si  les  poè- 
tes pouvoient  être  vraiment  philosophes.  Pein- 
dre les  vices  pour  nous  en  montrer  le  péril ,  et 
nous  en  faire  craindre  les  suites  malheureuses  , 
émouvoir  notre  âme  pour  l'affermir ,  et  comme 
pour  l'endurcir  par  cette  émotion  même,  en 
lui  donnant  une  trempe  plus  forte  et  plus  vi- 
goureuse, c'est  le  m oj en  de  rendre  la  poésie 
utile.  Un  poète  vertueux  ne  prend  la  route  des 
sens  que  pour  aller  à  la  raison  ;  et  c'est  par  là  , 
selon  Horace  ,  qu'il  atteint  à  la  perfection  de 
son  art. 

Omne  lulit  puncium ,  qui  miscuit  utile  duîci , 
Lectorem  delectando,  pariterquemonendo. 

HoRAT.  De  Artc  Poct» 

Un  poème  où  ces  deux  caractères  se  trou- 
vent dans  un  égal  degré  charme  aussi  égale- 
ment toutes  nos  facultés.  Il  rassasie  notre  es- 
prit en  lui  faisant  goûter  en  même  terîops  le 
plaisir  de  la  variété ,  de  l'unité  et  de  la  vé- 
rité. Il  touche  encore  plus  notre  cœur  par  la 
beauté  d'une  morale  qu'il  rend  sensible.  Notre 
imagination  n'est  pas  moins  satisfaite  d'en- 
tendre parler  sa  langue ,  non  pour  la  séduire  , 
mais  pour  la  rendre  plus  attentive  et  plus  do- 
cile à  la  raison.  Rien  ne  manque  donc  plus  à 
la  véritable  gloire  du  poète  ,  parce  que  joignant 
toujours  ce  qui  plaît  à  ce  qui  touche  ,  et  ce 
qui  touche  à  ce  qui  instruit,  il  rassemble  et  il 
réunit  tout  ce  qui  peut  faire  sur  nous  une  im- 
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pression  aussi  agréablequ'intéressante  ,  et  aussi 
intéressante  que  solide  (i). 

Jusqu'ici  je  n'ai  encore  parlé  qiie  du  premier 
et  du  principal  membre  de  la  division  d'Aris- 
to(e,  je  veux  dire  de  ce  que  le  poète  imite ,  ou 
de  IVibjet  de  son  imitation,  et  j'ai  tâché  d'y 
déco  .vrir  les  véritables  causes  de  l'impression 
que  fait  la  tragédie  :  j'y  ai  mêlé  avec  la  fable 
Ou  l'action  imitée  ,  ce  qui  regarde  les  mœurs 
Ou  les  caractères  ,  les  pensées  ou  lessentimens, 
qui ,  selon  le  même  philosophe  ,  sont  les  deux 
dernières  chose  que  le  poète  doit  imiter. 

Il  me  reste  maintenant  à  toucher  beaucoup 
plus  légèrement  les  deux  derniers  points  qu' A- 
ristote  distingue  dans  l'imitation  du  poète  tra- 
gique comme  dans  toute  autre  imitation  ;  l'un 
est  la  manière  d'imiter,  l'autre  consiste  dans 
les  secours  ou  dans  les  instrumens  de  l'imita- 
tion 5  et  il  me  suffiroit  presque  d'observer  ici 
en  général ,  que  ce  qui  plaît  dans  ces  deux  def- 
ijîers  points,  nous  émeut  par  les  mêmes  raisons 
que  j'ai  expliquées  peut-être  avec  trop  d'éteu-- 
due  sur  le  premier. 

Les  paroles  sont  les  couleurs,  ou,  si  l'on  veut, 
le  pinceau  du  poète  5  c'est  par  elles  qu'il  imite , 
et  qu'il  peint  dans  notre  âme  tout  ce  qu'il  en- 
treprend de  représenter;  mais,  i**.  ce  sont  des 
paroles  harmonieuses  dont  la  mesure  uniforme 
ou  variée ,  mais  toujours  assujettie  à  certaines 

(ï)M.le  chancelier  d'Aguesseau  excitoit  ceux  quiavoieat 
le  talent  de  la  poésie  h  en  taire  cet  usage  ,  et  s'occupoii  avec 
plaisir  h  revoir  lears  ouvrages.  Ce  fut  à  Fresnes  que  M.  Ri>- 
cine  mit  ladernière  main  au  pocme  de  la  Grâce.  M.  ie  cardi- 
nal de  Polignac  lui  communiqua  son  beau  poème  de  l'Anti- 
Lucièce ,  et  le  retoucha  après  ses  observations. 
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règles,  forme  ce  qu'on  appelle  des  vers.  C'est 
une  espèce  de  musique  qui  plaîl  naturellement 
à  notre  âme  par  les  sons  et  par  leurs  rapports  , 
mais  qui  lui  plaît  encore,  parce  qu'elle  forme 
une  espèce  de  langue  différente  qui  réveille 
bien  plus  notre  attention  que  celle  qui  nous  est 
plus  familière.  Quoique  parmi  nous  la  langue 
poétique  ne  soit  pas  aussi  éloignée  du  langage 
ordinaire  qu'elle  l'étoit  chez  les  Grecs  ,  et  que 
leurs  poètes  aient  eu  par  là  un  grand  avantage 
sur  les  nôtres,  il  reste  néanmoins  assez  de  dif- 
férence ,  même  dans  notre  langue  ,  entre  le 
style  delà  poésie  et  celui  de  la  prose,  pour 
nous  faire  goûter  le  plaisir  d'entendre  un  lan- 
gage plus  noble  que  celui  qui  nous  est  ordi- 
naire, 

2.0,  Ce  n'est  pas  seulement  par  les  nombres 
et  par  la  cadence  que  les  vers  peuvent  être  re- 
gardés comme  une  espèce  de  langue  à  part, 
qui  nous  attache  beaucoup  plus  que  la  prose. 
C'est  encore  plus  par  la  noblesse  des  pensées , 
par  la  hardiesse  de  l'expression  ,  par  la  viva= 
cité  des  images  ,  par  la  variété  des  figures ,  et 
par  la  liberté  des  mouvemens  ,  que  la  poésie- 
s'élève  au-dessus  du  langage  vulgaire,  et 
qu'elle  fait  sur  nous  des  impressions  si  sensi- 
bles. Je  n'ai  pas  besoin  d'en  expliquer  ici  la 
raison  :  je  l'ai  marquée  par  avance  ,  lorsque 
j'ai  parlé  en  général  du  plaisir  que  notre  ima- 
gination trouve  à  être  remuée  et  à  éprouver 
une  agitation  douce  et  agréable.  L'application, 
s'en  fait  d'elle-même  au  style  poétique  5  iî 
nous  plaît  jusque  dans  la  prose  ,  lorsqu'elle 
peut  oser  s'en  permettre  l'usage  ;  et  le  public 
en  a  fait  l'expérience  dansTélémnque ,  dont  las 
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lecture  a  su  l'intéresser  pour  le  moins  autant 
que  celle  de  l'Odyssée,  malgré  le  grand  avanta- 
ge que  les  charmes  du  nombre  et  de  la  mesure 
donnoient  au  poète  grec  sur  l'auteur  français. 
3°.  Enfin  les  expressions  qui  frappent  dans 
la  tragédie  ne  sont  point  des  paroles  froides  , 
inanimées ,  et  pour  ainsi  dire,  des  paroles  mor- 
tes ,  qu'on  n'apprenne  que  par  le  récit  du  poè- 
te ,  comme  dans  le  poème  épique  ;  ce  sont , 
pour  suivre  la  même  image,  des  paroles  sen- 
sibles ,  animées  ,  des  paroles  vivantes.  Ce  n'est 
pas  Corneille  que  nous  entendons,  c'est  Cinna, 
c'est  Emilie  ,  c'est  Maxime ,  c'est  Auguste  :  et 
de  là  vient  que  ce  genre  d'imitation  a  un  si 
grand  avantage  sur  celle  qui  se  fait  dans  l'E- 
popée. Il  joint  la  lumière  et  les  couleurs  de  la 
peinture  à  la  vérité  et  au  relief  de  la  sculp- 
ture; il  y  ajoute  le  mouvement  et  la  vie  qui 
manquent  à  l'une  et  à  l'autre.  Oubliez  pour  un 
momentque  les  acteurs  ne  sont  pas  ceux  qu'ils 
représentent  ,  l'imitation  deviendra  la  nature 
même  \  vous  sentirez  la  même  émotion  que  si 
vous  entendiez  parler  ceux  qui  ont  eu  part  à 
l'action  représentée  ,  et  les  expressions  qui  pa- 
roissent   sortir  de  leurs  bouches    mêmes   ne 
portent  que  trop  réellement  dans  le  cœur  des 
spectateurs  leurs  différentes  passions. 

Jugeons  parce  qui  se  passe  dansie  poète  lui- 
même,  de  l'effet  que  ses  vers  font  sur  nous  par 
le  ton  sur  lequel  la  poésie  monte  et  élève  notre 
âme. 

Qu'est-ce  qu'un  poète,  selon  Horace? 

Ingenium  cuisit ,  cui  mens  divinior  ,  atque  os 
Masua  sonatuimn ,  des  nomiuis  liujus  honovem. 

HoRAT.  Lih,  l.  Sat,  IV. 
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Aussi  les  premiers  poètes  ont-ils  passé  pour 
des  hommes  ins'pirés  :  leur  enthousiasme  a 
paru  avoir  quelque  chose  de  plus  qu'humain  , 
et  leur  langue  a  été  appelée  la  langue  des 
dieux.  On  permet  à  Claudien  même  de  dire  : 

Gressus  reraovete  profani  : 
Jam  furor  humanos  iiostro  de  pectore  sensus 
Expulit ,  et  totum  spiiaat  praecordia  Phœbum. 

ClAud.  De  Rapt,  Proserp.  Lib.  I, 

On  diioît  que  le  poète  nous  crie  à  haute  voix 
comuie  la  Sibylle  de  TEnéide  : 

Deus ,  ecce  Dens. 

Et  l'on  applique  volontiers  à  Virgile  ce  qu'ii 
dit  de  sa  prétresse  : 

Majorqne  videtnr 
Nec  raortale  sonans  ,  afflatuT  jaumine  c^uando 
Jam  propiore  Del. . . . .  . 

Mais  la  fureur  des  poètes  est  une  passion  con- 
tagieuse. Elle  se  communique ,  elle  pénètre 
dans  l'âme  du  spectateur,  qui  devient  presque 
comme  ces  peuples  que  le  son  de  certains  ins- 
trumens  fait  danser  malgré  eux  \  pour  peu  qu'il 
ait  l'âme  facile  à  émouvoir,  il  entre  dans  l'en- 
thousiasme ,  et  il  éprouve  en  lui  les  mêmes 
mouvemens  qui  ont  agité  le  poète  dans  la  cha- 
leur de  la  composition.  Il  sent  dans  son  âme 
je  ne  sais  quoi  de  plus  noble  ,  déplus  sublime  : 
il  croit  être  transporté  dans  une  région  supé- 
rieure : 

Sub  pedibusque  videt  nubes  et  sidéra. 

YiRG.  Eclog.  V* 
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Il  conçoit  une  plus  haute  idée  de  ses  forces  î 
il  se  flatte  de  penser  avec  plus  d'élévation  ,  et 
c'est-là  sans  doute  une  des  plus  grandes  causes 
de  cette  espèce  d'enchantement  qui  est  attaché 
à  la  poésie  suMime  et  héroïque. 

La  déclamation,  le  geste,  le  mouvement 
des  acteurs  ,  augmentent  cet  enchantement  , 
sur-tout  quand  ils  sont  soutenus  de  ce  qu'Aris- 
tote  appelle  les  secours  ou  les  instrumens  de 
l'imitation  ,  et  dont  il  fait  la  troisième  partie 
de  sa  division  générale  ;  je  veux  parler  ici  de 
la  musique  et  de  la  décoration  ,  qui  fendent  à 
la  même  fin  que  tout  le  reste ,  et  qui  y  tendent 
presque  par  les  mêmes  impressions. 

La  musique  excite  et  attache  notre  atten- 
îîoa  ,  comme  la  poésie ,  par  une  espèce  de  îau' 
gae  qui  lui  est  particulière,  et  qui  ne  nous  parle 
que  par  les  rapports  des  sons  :  elle  nous  affecte 
encore  plus  que  la  poésie  ,  même  parla  dou- 
ceur du  nombre  et  de  l'harmonie ,  qui  n'a  tant 
de  charmes  pour  nous ,  que  parce  qu'en  ébran- 
lant avec  une  justesse  et  une  convenance  par- 
faite les  cordes  de  cet  instrument  naturel  qui  y 
répond  dans  nos  oreilles  ,  elle  cause  dans  notre 
âme  une  émotion  aussi  douce  qu'agréable  :  elle 
frappe  ,  pour  ainsi  dire  ,  les  ressorts  de  toutes 
les  passions  par  des  accords  qui  les  excitent 
ou  les  rappellent  ;  elle  les  justifie  aussi  en  un 
nsns  et  les  autorise  comme  la  poésie  dramati- 
que ,  par  la  douceur  qui  est  attachée  aux  dis- 
positions qu'elle  inspire  dans  Pâme  ,  qui  en  s'y 
livrant  a  de  la  peine  à  croire  que  ce  qui  lui 
paroît  si  innocent  et  qui  est  si  agréable ,  puisse 
jamais  lui  être  funeste,  ni  qu'uii  plaisir  dont 
elle  fait  son  bonheur  actuel  soit  capable  de  la 


TAR  RAPPORT  A  lA  TRAGiDÏE.  ïS^ 

rendre  moins  parfaite.  La  musique  exprini  e  nîé« 
me  la  majesté  de  la  vertn  ,  er  semble  lui  prêter 
desgrâces  etdescharmes  5  et  c'étoit  la  première 
destination  du  chant  et  de  la  symphonie.  Elle 
présente  aussi  à  notre  esprit  ce  mélange,  cette 
combinaison  bien  proportionnée  de  variété  et 
d'unité  qui  domine  dans  tous  les  ouvrages  dont 
il  est  justement  touché  ;  elle  le  remplit  d'admi- 
ration par  des  sons  dont  le  rapport  ,  et  encore 
plus  le  contraste  ,  nous  surprend  et  nous  ravit 
par  le  changement  soudain  qu'il  produit  darjb" 
notre  âme.  Elle  a  donc  son  sublime  comme  la 
poésie,  et  elle  transporte  l'auditeur  comme  dans 
un  séjour  enchanté,  où  il  éprouve  une  espèce 
d'ivresse  qui  absorbe  toute  autre  pensée.  Elle  eX' 
eite ,  elle  soutient  ou  elle  anime  les  passioi^s 
qui  affectent  l'âme  dans  la  tragédie,  et  elle  y 
mêle  une  plus  grande  diversité  qui  sert  à  délas» 
ser  et  à  renouveler  Inattention.  On  en  a  vu 
l'effet  dans  les  représentations  d'Esther  et  d'A- 
thalie  (i)  ,  qui  ont  fait  sentir  combien  ce  mé- 
lange de  vers  et  de  musique  donnoit  d'avan- 
tage aux  tragédies  grecques  et  latines  sur  les 
nôtres. 

La  décoration  est  trop  peu  Je  chose  par  rap- 


(i)  M.  Racine  a  mis  dans  ces  deux  pièces  des. chœurs  à  i^i- 
miiation  des  anciens.  Il  les  composa  pour  être  repre'senteos 
dans  la  maison  de  Saint- Cyr,  depuis  la  résolution  qu'il 
avoit  prise  de  ne  plus  travailler  pour  le  théâtre.  Le  prixi- 
lege  pour  l'impression  d'Esther  fut  accordé  en  1689  aux 
dames  de  Saint-  Cyr  ,  avec  defsnses  à  tous  acteurs  de  ia 
représenter  ,  l'auteur  ayant  supplié  le  roi  d'y  insérer  celte 
condition,  parce  qu  il fallo'u  des  personnes  Innocentes  pour 
chanter  tes  malheurs  de  Sion,  comme  dit  madame  de  Sé- 
vigné,  Lettre  533.  {Mém.  sur  la  vie  ds  /.  Racine  ^  par 
L,  Racine  fp,  220.) 
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port  à  tout  le  reste  pour  mériter  que  je  m'ar- 
rête à  observer  que  par  son  rapport  et  sa  con- 
venance avec  l'action  représentée,  elle  rend 
la  représentation  plus  vive  et  plus  animée  , 
qu'elle  en  lie  et  en  unit  toutes  les  parties  ,  et 
qu'elle  j  ajoute  un  nouvel  ornement. 

Tout  ce  que  je  viens  de  distinguer  ,  soit 
dans  les  parties  principales  de  la  tragédie  ,  soit 
dans  celles  qui  appartiennent  plus  à  l'orne- 
ment qu'à  l'essence  de  cette  espèce  de  poème  , 
fait  connoître  les  premières  causes  de  l'im- 
pression qu'elle  produit  sur  les  spectateurs  , 
en  réveillant ,  en  fortifiant,  en  autorisant  leurs 
passions. 

Après  cela  ,  je  consens  très-volontiers  que 
l'on  y  ajoute  encore  un  plaisir  d'un  autre  gen- 
re ,  qui  est  indépendant  de  la  représentation  , 
et  de  la  vue  d'un  spectacle  :  c'est  celui  que 
notre  âme,  qui  désire  toujours  la  perfection  , 
trouve  naturellement  à  juger  et  à  counoître 
les  rapports  des  objets  qui  lui  sont  présentés  ; 
et  en  effet ,  ce  plaisir  dont  je  parlerai  bientôt 
plus  à  fond,  doit  être  gardé  pour  le  dernier, 
parce  qu'il  se  mêle  et  qu'il  influe  dans  tous 
les  autres,  et  qu'il  se  fait  sentir  également 
par  rapport  à  tous  les  ouvrages  de  l'art. 

Arisrote  a  donc  eu  raison  de  dire  que  la  tra- 
gédie ,  comme  tout  autre  poème,  est  une  pein* 
ture.  Il  ne  s'est  pas  trompé  non  plus  lorsqu'il  a 
remarqué  que  l'homme  se  plaît  naturellement 
à  l'imitation,  soit  qu'il  imite  lui-même,  soit 
qu'il  ne  hsse  que  sentir  l'eft'et  de  l'imitation 
faite  par  un  autre.  Mais  Arislote  resserre  les 
charmes  de  la  poésie  dans  des  bornes  trop  étroi- 
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tes  quand  il  les  fait  consister  dans  le  seul  plai- 
sir que  l'imitation  cause  à  notre  esprit. 

Je  viens  d'en  indiquer  un  p;rand  nombre 
d'une  autre  espèce,  et  j'j  en  ajouterois  peut- 
être  de  nouveaux,  si  la  matière  mériioit  d'êlre 
encore  plus  approfondie  ,  et  si  je  n'a  vois  à  me 
reprocher  de  m'en  être  déjà  trop  occupé. 

En  vain  Aristote ,  ou  ses  partisans,  voii- 
droient-iis  répondre  que  c'est  par  l'imitaiioa 
même  que  le  poète  tragique  prépare  ces  diffé- 
rens  genres  de  plaisir.  Il  esv  vrai  que  tout  l'art 
et  toute  la  perfection  de  la  tragédie  consistent 
en  un  sens  dans  une  imitation  savante  et  fi- 
dèle ,  en  sorte  que  le  poète  qui  imite  le  mieux 
est  aussi  celui  qui  nous  plaît  davantage.  Mais 
autre  chose  est  le  plaisir  qui  résulte  de  cette 
justesse  d'imitation  considérée  comme  telle, 
et  en  tant  que  c'est  une  imitation  dont  nous 
comparons  le  rapport  avec  son  original  ;  autre 
chose  est  l'impression  agréable   que  fait  sur 
nous  l'action  ou  l'événement  que  le  poète  imi- 
te. L'un  est  le  plaisir  que  l'art ,  envisagé  com- 
me art ,  excite  dans  notre  esprit  j  l'autre  est  le 
plaisir  qui  naît  des  choses  mêmes  que  l'art  met 
devant  nosyeux. 

Çu'il  me  soit  permis  ,  pour  en  faire  mieux 
sentir  la  différence  ,  de  comparer  l'impression 
que  fait  sur  moi  un  tableau  de-Ténièresqui  me 
représente  un  cabaret  ou  une  noce  de  village  , 
avec  celle  dont  je  suis  frappé  à  la  vue  d'un  ta- 
bleau de  Raphaël,  tel  que  celui  de  la  sainte 
Famille,  ou  du  saint  iVlichel  que  l'on  voit  à 
Versailles.  L'art  est  égal  dans  les  deux  pein- 
tres ;  Timitation  est  parfaite  de  part  et  d'au- 
tre :  le  peintre  flamand  auroit  peut  être  même 
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quelque  avantage  par  cet  endroit   sur  le  re- 
main  j  sa  peinture  a  je  ne  sais  quoi  de  plus 
vrai ,  son  imitation  est  plus  naïve  ;  on  la  pren- 
droit  presque  pour  la  nature  même  :  ainsi ,  du 
côté  du  plaisir  que  j'ai  appelé  le  plaisir  de 
l'art ,  je  suis  également  satisfait  de  l'une  et  de 
l'autre  peinture.  Mais  quelle  disproportion  en- 
tre les  sentimens  dont  je  suis  affecté  par  les  dif- 
férens  objets  qu'ils  imitent  tous  deux  avec  la 
même  perfection  !  L'un  me  plaît  par  la  grâce, 
la  naïveté  que  j'j  observe  :  l'autre  fait  sur  moi 
une  impression  plus  sérieuse,  plus  forte,  plus 
profonde  par  la  grandeur,  la  noblesse,  le  sen- 
timent que  le  peintre  a  su  jeter  dans  les  carac- 
tèrcsqu'ila  voulu  exprimer.  Je  sens  naître  dans 
mon  cœur  des  mouvemens  de  respect  et  d'ad- 
miralion  j  ce  n'est  plus  seulement  l'art  qui  me 
frappe,  c'est  l'objet  même  que  l'art  me  pré- 
sente. Telle  est  la  différence  d'une  belle  tragé- 
die et  delà  farce  la  plus  amusante  :  celle-ci  peut 
êlre  aussi  parfaite  en  son  genre  que  la  tragédie 
dans  le  sien  :  le  mérite  de  l'imitation  leur  est 
commun,  et  le  plaisir  doit  être  égal  à  cet  égards 
Mais  l'une  l'emporte  sur  l'autre  (et  il  me  suffît 
même  qu'elle  en  diffère  )  par  le  mérite  ou  par 
la  nature  de  la  chose  imitée.  Que  fait  donc  l'i- 
mitation dans  la  poésie  comme  dans  la  peintu- 
re? Je  comparerois  volontiers  cette  espèce  de 
prestige  que  l'une  et  l'autre  exercent  sur  nous, 
à  l'artifice  des  lunettes  d'approche  ,  qui  efface 
la  distance  des  objets,  et  qui  me  met  en  état: 
d'en  recevoir  une  impression  si  vive  et  si  dis- 
tincte ,  que  comme  c'est  par  cette  distinction 
et  cette  vivacitéque  je  juge  de  leur  proximité  , 
je  crois  voir  la  Unie  au  bout  du  télescope  au 
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travers  duquel  je  l'aperçois  •,  il  ne  fait  que  la 
placer  à  la  portée  de  mes  yeux  ,  et  après  cela 
c'est  la  lune  même  que  j'observe  ,  c'est  sa  lu- 
mière qui  agit  sur  moi  ,  et  quelquefois  si  forte- 
ment ,  que  j'en  suis  ébloui.  Il  en  est  de  même 
lorsque  la  lunette  appelle,  pour  ainsi  dire  ,  la 
façade  d'un  palais  éloigné  ,  et  l'oblige  à  se  pré- 
senter devant  moi.  Elle  a  fait  parla  tout  ce  qui. 
est  de  son  ressort ,  et  c'est  alors  la  beauté  de 
l'objet,  la  régularité,  les  proportions,  et  les  or- 
nemens  de  l'architecture  ,  qui  causent  par  eux- 
mêmes  l'impression  du  plaisir  que  je  sens. 
Tel  est  à- peu-près  ce  que  j'ai  nommé  le  pres- 
tige de  l'imitation  du  peintre  ou  du  poète:  il 
rapproche  l'objet  ;  il  It;  met  tout  entier,  et  tel 
qu'il  est,  sous  mesyeux.  C'est  à  quoi  se  termine 
toute  l'industrie  de  l'imitateur;  mais  lorsqu'il 
a  une  fois  achevé  son  ouvrage ,  ce  n'est  plus  lui 
à  proprement  parler,  qui  agit  sur  mon  âme, 
c'est  le  sujet  même ,  c'est  l'union  et  le  con- 
cours de  toutes  les  parties  de  l'événement ,  qui 
excitent  en  moi  cette  agitation  et  cette  espèce 
de  chaleur  que  j'éprouve.  Ainsi ,  pour  me  ser- 
vir encore  d'une  comparaison  semblable ,  un 
miroir  ardent  ne  sert  qu'à  réunir,  comme  dans 
un  point,  plusieurs  rayons  de  lumière,  et  ce 
sont  ensuite  ces  rayons,  qui  par  leur  propic 
chaleur  allument  et  embrasent  tout  ce  que  Tcn 
place  dans  leur  foyer. 

Jugeons  enfin  ,  pour  achever  d'approfondir 
cette  pensée ,  jugeons  de  l'art  parla  nature, 
et  de  la  fiction  par  la  vérité.  Une  action  telle 
que  celle  qui  fait  le  sujet  de  la  tragédiedeCinna, 
se  passe  réellement  devant  mesyeux;  j'entends 
les  couversatioiio  de  Cinna  et  d*Emilie  5  je  vois 
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vois  leur  entreprise  sur  le  point  d'éclater  :j'assîs(e 
à  la  délibération  d'Auguste  sur  l'abdication  de 
l'empire  et  le  rétablissement  de  la  république  ; 
je  suis  témoin  de  la  trahison  de  Maxime  :  la 
conjuration  est  découverte;  Auguste  se  trouble, 
Livie  le  rassure,  et  lui  donne  un  conseil  géné- 
reux. Il  accable  Cinna  de  reproches  trop  méri- 
tés :  il  lui  fait  grâce  ensuite  par  une  grandeur 
d'âme  et  uneclémenceinouies.Jesuis  présent  à 
tout,  sans  intérêt  personnel,  et  sans  avoir  rien 
à  craindre  ni  à  désirer  j)our  moi-même.  Cer- 
tainement si  cette  supposition  étoit  une  vé- 
rité ,  ce  ne  seroit  pas  alors  le  plaisir  de  l'imi- 
tation ou  des  rapports  aperçus  entre  l'original 
et  la copiequiseleroit  sentira  monâme,  puis- 
que l'action  même  se  passeroit  en  ma  présence; 
mais  je   serois  agité  de  tous  les  mouvemens 
que  la  curiosité  naturelle  ,  que  l'attente  in- 
quiète de  l'événement,   que  la  grandeur  des 
caractères  ,  la   sublimité   ou  la  violence  des 
sentimens  peuvent  exciter  dans  mon  cœur.  Oc 
ne  sont-ce  pas  là  les  mêmes  impressions  que  la 
représentation  de  Cinna   fait  sur  les  specta- 
teurs, et  qu'elle  a  fait  encore  plus  lorsqu'elle 
a  paru  pour  la  première  fois?  C'est  donc  dans 
la  beauté  du  sujet  même  et  de  toutes  ses  cir- 
constances ,  c'est  dans  la  grandeur  singulière 
de  l'événement ,  dans  les  caractères  des  héros 
delà  pièce,  dans  leurs  sentimens  ,  dans  leurs 
expressions  ,  en  un  mot ,  dans  ce  que  le  poète 
imite  ,  qu'il  faut  chercher  la  principale  source 
du  plaisir  qu'il  fait  goûter.  Si  ce  plaisir  dif- 
fère beaucoup  de 'celui  que  causeroit  un  grand 
événement  dont  nous  serions  témoins  ,  c'est; 
parce  que  la  vérité  nous  frappe  toujours  pUis 
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que  la  plus  parfaite  peinture.   Elle  excite  en 
nous  (les  sentiaiens  plus  vrais  ,  des  passions 
plus  originales  ,  au  lieu  que  celles  qui  naissent 
de  l'imitation  tiennent  toujours  quelque  chose 
de  la  copie;  et  que,  pour  se  servir  ici  d'un  ferme 
de  Cicéron  ,  elles  sont,  non  expressa  quidem  , 
sed  adumbrata  signa  affectuum  (i).  Mais  le 
genre  de  l'impression  est  Je  ménje  ,  si  le  de- 
gré en  est  différent;  et  celte  impression  est  \\n 
effet  absolu  que  la  chose   méuje  produit,   et 
non  pas  seulement  un  plaisir  de  comparai- 
son ,  qui  ne  naisse  que  d'un  ra(>port  de  con- 
formité entre  la  représentation  et  l'objet  re- 
présenté. 

J'ajoute  encore  que  le  plus  grand  mérite  et 
le  plus  haut  degré  de  l'imitation  ,  quand  elle 
est  parfaite,  est  de  se  cacher  elle-même,  et 
de  rendre  l'illusion  si  forte  et  si  dominante  , 
que  l'esprit  tout  occupé  de  l'objet  imité  n'ait 
pas  le  loisir  de  penser  à  l'art  de  l'imitation. 
La  poésie  n'est,  à  la  vérité,  qu'une  peinture; 
mais  cette  peinture  est  bien  froide  ,  lorsqu'au 
premier  moment  qu'elle  frappe  notre  vue  ,  elle 
nous  laisse  assez  de  sang  froid  pour  faire  des 
comparaisons  ;  et  pour  bien  juger  de  la  fidé- 
lité du  pinceau,  il  faut  qu'elle   nous  trans- 
porte dans  le  temps  et  dans  le  lieu  où  l'action 
s'est  passée  véritablement  ,  que  Ton  croie  la 
voir  de  ses  jeux,  Tentendre  de  ses  oreilles  ;  et 
il  ne  faut  pas  croire  que  notre  âme  refuse  de  se 
prêter  à  cette  espèce  d'enchantement  ;  elle  s'y 
livre  au  contraire  avec  d'autant  plu«  de  plaisir 
ql^e  l'illusion   de  la  poésie  est  plus  parfaite. 

(i)  Pro  M.  Cal.  n.  5. 
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Elle  réalise  sans  effort  fout  ce  qui  peutfïaffer 
ses  passions  en  les  remuant  agréablement.  (Cor- 
neille vouloit  que  l'on  eût  l'indulgence  poul- 
ies poètes  tragiques  ,  d'admelire  un  lieu  ihëa- 
tral ,  où  ,  sans  blesser  la  règle  de  l'unité ,  on 
voulût  bien  supposer  que  tous  les  événetnens 
de  la   pièce  auroietit  pu  se  passer  avec  vrai- 
semblance ;  mais  si  son  idée  a  quelque  cliose 
de  bizarre,  il  ne  l'est  point  de  penser  que  la 
plupart  des  lionjmesout  une  imagination  dis- 
posée à  recevoir  toutes  les  ficiions  et  les  sup* 
posilions  du  poète,  où  chacune  se  place,  et 
où  l'apparence  fait  presque  la  même  impres- 
sion que  la  véri;é.  On  \t^s  écoute  dans  la  réso- 
lution de  s'y  laisser  tromper,  et  c'est  parce 
qu'on  s'^  trompe  en  effet,  et  qu'on  prend  la 
copie  pour  l'original,  que  des  Uialheurs  feints 
excitent  i  ne   compassion  presque    'éelle  ,   et 
que  l'image  de  la  douleur  y  fait  cor.ier  les  lar- 
mes passagères,  mais,  en  un  sens  ,  véritables. 
Le  commun  des  hommes  aime  mieux  se  lais- 
ser agiter,  échauffer  ,  attendrir,  que  d'exa- 
miner s'il  a  raison  d'être  touché;  et  si  le  poète 
a  su  imiter  parfaitement  lei»  actions ,  les  senti- 
mens ,  les  pensées  de  ceux  qu'il  met  sur  la 
scène  ,  les    spectateurs    se  reposent    sur   lui 
(comme  Racine  (i)  l'a  fort  bien  dit)  du  soin 
d'e'claircir  les  difficultés  de  la  poétique  d'Ans- 
tote  :  ils  se  réservent  le  plaisir  de  pleurer    et 
d'être  attendris.  Juger  de  l'exacte  observation 
des  règles  de  l'art,  c'est  le  plaisir  du  philoso- 
phe et  du  connoisseur  ;  mais  ce  n'est  pas  celui 
du  plus  grand  nombre  des  hommes  :  le  philo- 

(1}  Préface  sur  Bérénice,^ 


tAR  RAPPORT  A  LA  TRAGÉDIE.  lG5 

soplie  et  le  connoisseur  même  ,  s'ils  ont  l'âme 
sensible,  ne  le  goûtent  que  par  réflexion,  et 
leur  plaisir  direct  est  le  même  que  celui  du 
peuple,  je  veux  dire,  le  plaisir  qui  naît  des 
iijouvemens  excilés  dans  leur  âme  par  une  ac- 
tion qu'ils  veulent  bien  regarder  pour  un  mo- 
ment comme  une  action  véritable. 

Il  en  est  de  même  à  proportion  du  plaisir 
que  la  musique  nous  fait  ;  une  âme  délicate  et 
sensible  à  l'barmonie  ne  pense  point  d'abord 
à  examiner  si  un  air  tendre  et  touchant  ex- 
prime bien  le  sentiment  d'un  cœur  foible  et 
passionné  :  elle  se  livre  naturellement  et  pres- 
que machinalement  à  l'imj)ression  que  cet  air 
fait  sur  elle  5  elle  devient  elle-même  ce  cœur 
touché  dont  le  musicien  a  voulu  faire  sentir 
l'état  par  des  modes  propres  à  inspirer  la  ten- 
dresse et  la  doideur;  le  plaisir  de  comparer  le 
rapport  de  ces  modes  avec  la  disposition  de 
notre  âme ,  qu'ils  peignent ,  pour  ainsi  dire  , 
par  le  son,  ne  vient  qu'après  coup 5  c'est  ua 
plaisir  réfléchi  qui  ne  se  fait  sentir  qu'en  se- 
cond. L'habile  musicien  ,  qui  s'est  fait  une 
longue  habitude  des  règles  de  son  art ,  peut 
en  être  frappé  plutôt  ;  m^iis  le  commun  des 
hommes  jouit  ^es  sentimens  que  la  musique 
fait  naîfre  dans  son  âme  ,  sans  en  rechercher 
la  cause.  Combien  y  en  at-ilqui  passent  leurs 
jours  à  entendre  des  opéra  et  des  concerts  ,  et 
qui  n'ont  pas  encore  fait  réflexion  que  le 
plaisir  qu'ils  j  goûtent  vient  de  la  fidélité  de 
l'imitation  qui  se  fait  par  la  musique!  ou  si 
leur  esprit  a  quelques  lueurs  de  cette  vérité, 
elles  sont  si  foi  blés,  si  obscures,  si  envelop* 
pées  dans  le  seiitiaient ,  qu'il  ne  s'en  aper- 
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çoivent  presque  pas  eux-mêmes  ,  et  l'on  ne 
peut  guère  s'imaginer  qii'une  pensée  à  la- 
quelle ils  font  si  peu  d'attenfion  ,  soil  néan- 
moins la  vérittible  cause  du  plaisir  qu'ils  y 
trouvent.  Ainsi  ,  de  même  que  les  sons  et 
leurs  accords  nous  charment  par  les  mouve- 
iiiens  qu'ils  excitent  en  nous  indépendamment 
de  la  réflexion  que  nous  pouvons  faire  sur  l'art 
avec  lequel  le  musicien  a  su  exprimer  ce  qu'il 
imite,  il  J  a  aussi  dans  les  impressions  qu'un 
sujet  rapproché  par  l'imitation  du  poète  nous 
lait  éprouver,  un  plaisir  direct ,  qui  prévient 
et  qui  surpasse  le  plaisir  plus  abstrait  et  plus 
réfléchi  que  nous  prenons  à  juger  de  la  jus- 
tesse et  de  la  fidélité  de  l'imitation. 

Il  me  semble  donc  que  si  l'auteur  du  dis- 
cours qui  m'a  fait  naître  toutes  ces  pensées  , 
veut  plaire  et  instruire  véritablement  en  trai- 
tant la  matière  de  l'imitation  par  rapport  à  la 
tragédie  ,  il  doit  embrasser  également  les  deux 
objets  principaux  auxquels  on  peut  la  réduire 
toute  entière  j  je  veux  dire  : 

I®.  Le  plaisir  de  l'imitation  considérée 
comme  vérité  ,  et  comme  un  événement  réel 
qui  se  passeroit  en  notre  présence. 

20,  Le  plaisir  de  l'imitation  considérée  seu- 
lement comme  imitation  ,  et  comme  un  ou- 
vrage de  l'art ,  dont  on  examine  le  rapport  et 
la  convenance  avec  l'objet  qu'il  imite. 

Je  n'ai  fait  ici  qu*une  ébauche  grossière  de 
ce  qui  regarde  le  premier  point  ,  où  j'ai  jeté 
rapidement ,  et  peut-être  avec  trop  d'abon- 
dance,  les  premiers  traits  qui  se  sont  présen- 
tés à  mon  esprit  :  les  réflexions  de  l'auteur,  la 
iëcondité  de  son  génie  et  la  délicatesse  de  sou 
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goût  y  suppléeront  avanfageusement  par  les 
nouvelles  découvertes  qu'il  fera  dans  le  cœur 
l)umain  ,  et  par  l'art  avec  lequel  il  développera 
les  ressorts  des  niouvemens  que  je  n'ai  pres- 
que fait  qu'indiquer;  il  ne  sauroit  au  moins 
traiter  cette  matière  d'une  manière  plus  agréa- 
ble ni  plus  intéressante  pour  ceux  qui  se  plai- 
sent à  chercher  dans  la  connoissance  de  l'hom- 
me le  fondement  des  règles  de  la  poésie  ,  com- 
me celles  de  la  rhétorique. 

Après  avoir  épuisé  ce  premier  point ,  la  se- 
conde face  sous  laquelle  on  peut  envisager  la 
tragédie ,  en  ne  la  considérant  que  comme 
une  imitation  ,  lui  fournira  un  sujet  presque 
aussi  riche,  s'il  s'attache  à  bien  expliquer 
pourquoi  toute  imitation  nous  plaît  en  tant 
qu'imitation  ,  et  pourquoi  celle  qui  est  l'âme 
de  la  tragédie  fait  de  plus  fortes  impressions 
que  toutes  les  autres. 

L'auteur  paroît  avoir  voulu  se  réduire  à  trai- 
ter ces  deux  dernières  questions.  Mais  je  ne 
sais  si  dans  cette  vue  même  il  n'j  auroit  pas 
plusieurs  choses  qu'il  pourroit  développer  ,  ou 
même  ajouter  pour  rendre  sa  dissertation  plus 
pleine  et  plus  parfaite.  J'en  indiquerai  ici  quel- 
ques-unes ,  puisque  j'ai  commencé  à  ne  mé- 
nager ni  ma  paresse  naturelle  ,  ni  la  patience 
de  l'auteur. 

I.  Ne  pourroît-on  pas  y  distinguer  davan- 
tage la  satisfaction  que  nous  avons  à  imiter 
nous-mêmes,  et  celle  que  nous  prenons  à  voir 
l'ouvrage  que  l'imitation  faite  par  un  autre  a 
produit  ? 

Lorsque  nous  imitons  nous-mêmes  ,  nous 
goûtons  plusieurs  plaisirs  qui  ne  dépendent 
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l^oint  de  celui  d'apercevoir  desrapporis  5  corn" 
me  le  plaisir  d'agir  qui  nous  fait  sentir  notre 
force  5  le  plaisir  de  mépriser  l'original ,  et  de 
le  regarder  comme  étant  fort  au-dessous  de 
nous,  si  nous  ne  l'imitons  que  pour  le  tour« 
xier  en  ridicule  5  le  plaisir  contraire  de  jouter 
en  quelque  manière  contre  notre  modèle,  s'il 
îious  paroît  digne  d'estime  ou  d'admiration, 
et  de  nous  flaiter  d'avoir  remporté  la  vie* 
toire  ,  etc. 

Lorsque  nous  voyons  l'effet  de  l'imiiafion 
faite  par  un  autre ,  ces  plaisirs  se  changent  en 
celui  de  comparer,  de  juger,  d'exercer  nne 
espèce  de  supériorité  sur  l'ouvrage  et  sur  l'au» 
teur, 

II.  Delà  différence  qui  est  entre  ces  deux 
espèces  de  plaisirs,  ne  pourroit-on  pas  con- 
clure que  si  lesenfauà  aiment  naturellement  à 
imiter,  ce  n'est  pas  précisément  parle  plaisir 
de  jiiger,  à  quoi  l'auteur  attribue  dans  la  suite 
de  son  discours  le  goût  que  nous  avons  pour 
l'imilationjc'es^  pliitôtpar  la  satisfaction  qu'ils 
trouvent  dans  le  mouvement  et  dans  l'action, 
et  parce  qu'ils  sont  déjà  sensibles  au  plaisir 
de  jouir  des  perfections  de  leur  être  ,  c'est-à- 
dire  ,  des  forets  de  leur  corps  et  de  celles  de 
leur  esprit.  Mais  pourquoi  en  veulent-ils  jouir 
par  l'imitation  ?  c'est  parce  que  leur  raison 
n'étant  encoie  ni  assez  développée,  ni  assez 
parfaite  pour  mettre  en  ordre  leurs  idées  afin 
de  produire  quelque  chose  d'eux-mêmes,  et 
de  faire  de  nouvelles  découvertes  ,  ils  sont 
bligés  de  s'arrêter  à  ce  qu'ils  ont  vu  faire  aux 
autres.  Ainsi  le  plaisir  qu'ils  prennent  à  les 
contrefaire  pour  s'amuser  et  pour  s'exercer, 
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polirroit  bien  venir  autant  de  la  fbiblesse  de 
lenr  esprit, que  d'une  pente  naturelle  à  l'itiii- 
talion.  L'on  entrelienl  d'ailleurs,  et  l'on  aug- 
mente ce  goiî!  dans  les  enfans  par  les  louanges 
qu'on  leur  donne   lorsqu'ils  ont   réussi  dans 
celte  espèce  de  comédie  qu'ils  jouent  naturel- 
lement. Leur  vanité  les  porte  donc  à  imiter 
encore  plus  que  le  plaisir  même  de  l'imita- 
tion. Et  ces  réflexions  ne  conviennent  pas  seu- 
lement aux  enfans.  Combi-en  y  a-t  il  de  per- 
sonnes d'un  âge  mûr,  et  même  de  beaux-es- 
prits, à  qui  l'on  poiirroit  a:)pliquer  ce  qu'un 
prêtre  égyptien  disoit  au    lé,j,islareur  d'Aibè- 
nés  :  0  Solon  ,  Soloii  !  ffous  autres  Grecs ,  vous 
êtes  toujours  enfans- !  On  est  frappé  de  ce  que 
l'on  voit  ou  que  l'oneniend    dire,  et  l'on  se 
plaît  à  l'imiter; on  se  croit  assuré  de  plaire  en 
imitant  ce  qui  est  à  la  mode.  L'esprit  aîme  na- 
turellement à  agir  ;   mais  il  préière  ce  qui  lui 
coûte  moins  de  travail;  et  le  succès,  en  don- 
nant moins  de  peine  ,  ne  laisse  pas  d'attirée 
de  grands  applaudissemens  à  l'imitateur  :  on 
en  v^oit  aussi  beaucoup  })lus  que  de  véritables 
auteurs;  et  ce  n'est  pas  senlemenl  dans  la  pein- 
ture qu'il  est  vrai  de  dire  qu'on  trouve  mille 
et  dix  mille  copies  contre  un  seul  original.  Je 
serois   donc  bien  tenté   de  croire  que    d'un 
côté  le  désir  d'agir,  et  de  l'autre  la  foiblesse 
ou  la  paresse  de  notre  esprit  jointes  à  sa  va- 
nité, ont  souvent  presque  autant  départ  que 
les  cbarmes  de  l'imitation  ,  au  plaisir  que  nous 
prêtions  à  font  imiter. 

II L  Je  consens  très-volontiers  qu'on  regar- 
de le  goût  que  la  plupart  des  gens  d'esprit  ont 
pour  la  peinture  j  pour  la  sculpture,  pour  la 
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ïïiusique  ,  pour  les  fables  ,  comme  une  des 
preuves  du  plaisir  qu'ils  prennent  à  l'imita- 
tion ,  pourvu  néanmoins  qu'on  y  joigne  tou- 
jours cette  impression  d^un  ordre  supérieur  que 
les  choses  mêmes  qui  sont  imitées  font  sur  no- 
tre âme  ;  mais  j'aurois  plus  de  répugnance  à 
mettre  l'histoire  dans  le  même  rang.  Il  n'y  a 
personnequi  ne  sente  que  le  plaisir  qu'il  trouve 
à  ia  lire  ,  à  satisfaire  ainsi  la  curiosité  natu- 
relle à  notre  esprit ,  à  y  étudier  le  cœur  hu- 
main ,  à  former  son  jugement  et  ses  mœurs 
par  ds  grands  exemples  de  vice  et  de  vertu  , 
de  folie  et  de  sagesse  ,  de  foiblesse  et  de  fer- 
meté ,  n'a  rien  de  commun  avec  le  plaisir  de 
l'imitation  renfermée  dans  ses  véritables  bor- 
nes. Si  je  parlois  donc  de  l'histoire  en  traitant 
cette  matière  ,  il  me  semble  que  je  n'applique- 
rois  cequiregardeleplaisirpropreà  l'imitation 
qu'aux  ornemens  et  à  ce  qu'on  peut  appeler 
Taccessoire  de  la  narration ,  je  veux  dire  ,  à 
la  beauté  du  sljle ,  aux  harangues ,  aux  des- 
criptions ,  aux  portraits  ,  où  l'historien  se 
donne  la  liberté  d'entreprendre  sur  l'art  du 
peintre  ,  et  quelquefois  sur  celui  du  poète 
même  :  Verba  propè  poetarum',  comme  Ci- 
céron  le  dit  des  orateurs. 

IV.  L'auteur  observe  avec  beaucoup  de 
raison,  guil  n'est  pas  nécessaire  que  les  objets 
que  le  peintre  a  voulu  repre'senter  soient  par- 
jaits  en  eux-mêmes ,  et  qu'on  peut  faire  une  re- 
présentation très-parfaite  d'une  chose  très-ini^ 
parfaite;  que  celles  mêmes  dont  la  vue  fait 
horreur  nous  sont  rendues  agréables  par  la 
peinture,  parce  que  ce  n'est  pas  la  perfection  de 
l'objet  qui  nous  plaît ,  mais  celle  de  l'imitation. 
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Je  voudrois  seulettient  qu'il  j  eût  ajouté  deux 
choses. 

L'une ,  que  c'est  véritablement  en  ce  cas 
que  nous  goûtons  le  seul  plaisir  de  l'imitation. 
Comme  les  objets  de  cetle  espèce  sont  bien 
éloignés  d'avoir  aucun  attrait  par  eux-mêmes, 
et  que  la  naturen'y  a  rien  mis  du  sien  pour  nous 
plaire,  elle  a  laissé  tout  à  faire  au  peintre, 
dont  Tart  est  la  seule  chose  que  l'on  puisse  ad- 
mirer dans  ces  sortes  d'images,  parce  qu'elles 
ne  nous  plaisent  que  parle  seul  rapport  et  parla 
conformité  parfaite  de  la  copie  avec  l'original. 

L'autre ,  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  quand  les 
objets  dont  on  nous  présente  la  peinture  ont 
une  beauté  naturelle  qui  nous  frappe  et  qui 
nous  saisit  par  elle-même  ,  indépendamment 
de  celle  de  l'imitation  5  il  se  forme  alors  dans 
notre  âme  un  mélange  de  sentimens  ,  dont  les 
uns  naissent  de  l'objet  représenté  et  les  autres 
de  la  représentation.  J'ai  déjà  assez  développé 
l'effet  de  la  première  impression  :  je  dirai  donc 
seulement  que  si  le  plaisir  de  la  seconde  s'y 
joint,  notre  cœur  agité  de  ces  passions  douces 
que  l'objet  réveille  par  lui-même ,  et  notre  es» 
prit  frappé  de  la  justesse  de  l'imitation  ,  ap- 
plaudissent également  à  l'art  du  poète ,  et  goû- 
tent ainsi  deux  plaisirs  au  lieu  d'un.  Le  pre- 
mier est  plus  mêlé  de  sensible  :  le  second  a 
quelque  chose  de  plus  spirituel.  Mais  tous  deu;c 
joints  et  réunis  ensemble ,  forment  parleur  ac- 
cord la  plus  grande  satisfaction  que  l'art  puisse 
nous  procurer.  C'est  par  là  qu'il  semble  ajouter 
quelque  chose  à  la  nature,  et  il  la  surpasseroit 
même,  si  la  fiction  pouvoit  jamais  faire  suc 
sious  autant  d'impression  que  la  vérité. 
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Je  pourrois  m'étendre  ici  sur  les  consé* 
guences  que  je  tirerois  aisément  de  la  distinc- 
tion de  ces  deux  difïërenfes  espèces  de  plaisir; 
et  c'est  par  là  que  j'expliquerois  sans  peine 
pourquoi  les  tableaux  d'histoire  nous  plaisent 
davantage  que  les  paysages ,  ou  que  la  peinture 
des  choses  mortes  ou  inanimées,  pourquoi  l'on 
voit  avec  plus  d'admiration  le  portrait  d'un 
grand  homme  que  celui  d'un  homme  du  com- 
iDun  ,  quoique  l'un  et  l'autre  portrait  soient 
également  parfaits;  enfin,  pour  revenir  à  la 
matière  présenle,  par  quelle  raison  la  tragédie 
fait  des  impressions  plus  profondes  et  plus  pé- 
nétrantes que  la  comédie.  Mais  toutes  ces  con- 
séquences me  paroissent  si  clairement  renfer- 
mées dans  les  principes  dont  je  me  suis  servi 
pour  établir  la  distinction  des  mouvemens  qui 
viennent  de  l'objet  même,  et  de  ceux  qui  nais- 
sent de  la  copie,  que  tout  ce  que  j'ajoutercis 
ici  sur  ce  sujet  ne  pourroit  être  qu'une  répéti- 
tion aussi  inutile  qu'ennuyeuse. 

V.  Après  avoir  fait  ces  réflexions  générales 
sur  le  goût  que  les  hommes  ont  pour  l'imita- 
tion ,  il  restera  d'expliquer  les  véritables  causes 
de  celle  dernière  espèce  de  plaisir  dont  l'imita- 
lion  nous  affecte. 

L'auteur  a  raison  de  trouver  qu'Aristote  ne 
nous  donne  qu'une  idée  très-imparfaite  de  ces 
causes,  lorsqu'il  semble  les  réduire  au  seul  de- 
sir  d'apprendre  et  de  s'instruire,  qui  est  com-!- 
mun  à  tous  les  hommes.  Le  plaisir  que  nous 
sentons  à  salisfdire  ce  désir  s'useroit  bientôt , 
et  il  y  auroit  peu  de  personnes  qui  voulussent 
revoir  plusieurs  fois  la  même  pièce ,  ou  tout  au- 
tre ouvrage ,  puiscju'elles  n'auroient  plus  rieu 
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3e  nouveau  à  y  apprendre;  il  n'y  a  personne 
d'ailleurs  qui  ne  sente  en  soi-même  quelque 
chose  de  plus  que  ce  plaisir  d'apprendre,  quand 
il  ne  chercheroit  dans  une  tragédie  ou  autre 
poème,  que  la  justesse  et  la  vérité  de  l'imita-* 
tion.  Enfin  Aristote,  content  de  nous  dire  gra- 
vement que  c'est  le  plaisir  d'apprendre  qui  nous 
rend  l'imitation  si  agréable ,  sans  remonter  plus 
haut ,  et  nous  expliquer  en  grand  philosophe 
quelle  est  la  source  de  ce  plaisir  même  que  nous 
prenons  à  nous  instruire ,  a  laissé  dans  la  poé- 
tique ,  comme  dans  la  physique,  non  pas  de 
quoi  glaner  seulement,  mais  de  quoi  moisson- 
ner après  lui.  C'est  cette  moisson  abondante 
qui  est  réservée  à  l'auteur  du  discours  sur  l'imi- 
tation. Il  commence  à  la  faire,  lorsqu'au  plai- 
sir d*apprendre  ,qui  est  le  seul  qu'Aristote  ait 
touché,  il  joint  celui  de  juger,  que  ce  philo- 
sophe n'a  pas  trouvé  digne  de  son  attention» 
Mais  je  voudrois  aussi  que,  remontant  de  cause 
en  cause  jusqu'à  la  première,  il  nous  expliquât 
les  raisons  de  ce  plaisir  que  nous  prenons  à  ju- 
ger \  et  dans  ce  moment  il  ne  s'en  présente  que 
trois  à  mon  esprit. 

L'une,  que  le  jugement  est  l'acte  le  plus  par- 
fait de  notre  raison, ou  plutôt  que  notre  raison 
même  n'est  qu'un  jugement  continuel  ;  et  com- 
me c'est  par  la  raison  que  nous  estimons  le  plus 
notre  nature ,  dont  elle  est  en  effet  le  plus  pré- 
cieux avantage,  il  y  a  aussi  un  plaisir  secret 
attaché  à  l'usage  que  nous  faisons  de  cette  per- 
fection de  notre  âme  en  prononçant  un  juge- 
ment, 

La  seconde  esï  que  nous  croyons  exercer  par 
là  uu  acte  de  supériorité ,  et  nous  regardons 
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notre  critique  comme  une  espèce  de  tribunal 
auquel  nous  attribuons  presque  le  privilège  de 
l'infaillibilité.  Nous  considérons  les  auteurs 
qui  s'exposent  à  sa  censure,  comme  autant  de 
cliensdenotre  raison  etdenotregoût ,  qui  atten- 
dent avec  une  inquiétude  flatteuse  pour  nous, 
l'arrêt  par  lequel  nous  allons  décider  de  leur 
mérite.  De  là  vient  que  les  jugemensque  l'on 
porte  sur  les  auteurs,  et  en  général  sur  le  ca- 
ractère, la  conduite,  les  discours  des  autres 
hommes,  plaisent  plus  à  l'amour-propre  que 
ceux  qui  n'ont  pour  objet  que  les  idées  des  cho- 
ses mêmes.  Ou  ne  trouve  dans  les  derniersque 
la  satisfaction  de  sentir  la  perfection  absolue 
de  son  esprit,  au  lieu  que  les  premiers  y  font 
goûter  une  perfection  relative,  ou  une  perfec- 
tion comparée  h  cel'^  des  autres 5  et  l'on  ne 
manque  guère  delà  croire  supérieure.  Quelque 
parfait  que  soit  un  ouvrage,  il  s'y  glisse  tou~ 
jours  de  ces  taches  légères, 

Qnas  aut  incuria  fudit , 
Aut  hnmana  parùm  cavit  natura. 

HoRAT.  De  Art.  Poet. 

Homère  même  sommeille  quelquefois  ,  se- 
lon Horace,  Notre  amour -propre  se  repaît 
donc  ,  pour  parler  ainsi ,  de  la  vue  de  ces  fau- 
tes qui  échappent  aux  meilleurs  auteurs  :  nous 
nous  flattons  aisément  que  puisque  nous  les 
apercevons,  nous  les  aurions  évitées  si  nous 
avions  eu  à  faire  le  même  ouvrage.  Nous  som- 
mes à  peu  près  comme  un  juge  ,  pour  suivre 
la  même  image  ,  qui  se  remercieroit  sur  son 
tribunal  de  n'avoir  pas  fait  les  injustices  qu'il 
découvre  et  qu'il  condamne.  C'est  ainsi  que 
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pour  avoir  remarqué  quelques  fautes  légères 
qui  sont  inévitables  à  Thumanité  ,  nous  nous 
croyons  supérieurs  à  ceux  mêmes  dont  nous 
ne  pourrions  approcher,  si  nous  voulions  pren- 
dre la  peine  de  composer  ,  au  lieu  de  jouir  du 
plaisir  facile  de  critiquer. 

Enfin ,  quand  nous  aurions  le  bonheur  de 
nous  mettre  entièrement  au-dessus  de  ces  re- 
tours de  l'amour-propre ,  nous  éprouverions 
toujours  en  nous-mêmes  que  Tauteur  de  notre 
être  a  attaché  une  secrète  satisfaction  à  l'exer- 
cice des  opérations  de  notre  âme  ,  qui  nous 
sont  aussi  nécessaires  que  celles  du  jugement 
et  du  raisonnement ,  qui  n'est  qu'un  jugement 
plus  composé.  Si  ce  plaisir  n'est  pas  toujours 
le  plus  sensible  ,  il  est  au  moins  le  p'us  pur  et 
le  plus  digne  d'une  créature  raisonnable  ;  c'est 
ce  qui  fait  que  l'évidence  des  vérités  les  plus 
sèches  et  les  plus  abstraites  est  d'une  si  grande 
douceur  pour  ceux  qui  s'attachent  à  les  décou- 
vrir :  ils  sentent  un  re[)Os ,  un  calme  intérieur, 
«ne  espèce  de  bonheur  actuel  qui  pénètre  le 
fond  de  leur  ame ,  et  qui  éteint  en  eux  tout 
autre  desir ,  au  moins  pendant  ce  moment  de 
jouissance  de  la  vérùé.  C^'est  à  celte  situation 
que  teudetjt  tous  nos  jugemens^  et  l'espé- 
rance d'y  parvenir  nous  en  donne  un  goût  et 
comme  unesaiisfacrion  anhcipée  qui  nous  sou- 
tient, et  qui  nous  anime  dans  ceux  mêmes  qui 
coûtent  un  plus  grand  effort  à  noîre  raison. 

Vi.  De  tout  ce  qui  sert  de  matière  à  nos  ju- 
gemens ,  il  n'y  a  rien  qui  nous  plaise  davan- 
tage que  les  rapports  qui  sont  entre  les  choses 
que  nous  connoissons  ^  soit  par  idée  on  par 
«entiment ,  et  il  y  en  a  plusieurs  raisons.  Je  ne 
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ferai  qne  les  indiquer  ici  pour  tracer  une  image 
légère  de  ce  que  je  voudrois  voir  exécuté  par 
l'auteur,  à  qui  il  en  coûtera  moins  pour  ache- 
ver l'ouvrage ,  qu'à  moi  pour  en  former  le 
premier  trait, 

1^.  II  est  ordinairement  plus  aisé  d'aper* 
cevoir  des  rapports  entre  des  objets  qui  nous 
sont  connus  ,  que  d'examiner  à  fond  les  cho- 
ses en  elles-mêmes.  La  curiosité  de  notre  es- 
prit demande  de  l'occupation  ,  comme  je  l'ai 
dit  ailleurs  ,  et  sa  paresse  la  veut  facile.  Ainsi 
le  goût  qu'il  trouve  à  juger  des  rapports  est 
fondé  en  partie  sur  ce  qu'il  fait  moins  d'efforts 
dans  cette  espèce  de  jugement,  ' 

2°.  L'esprit  qui  se  plaît  à  agir,  comme  Je 
l'ai  déjà  observé,  croit  agir  davantage  quand 
il  découvre  des  rapports,  que  quand  il  aper- 
çoit les  premières  idées  des  choses.  Il  ne  se  re- 
garde à  l'égard  de  ces  notions  que  comme  la 
toile  qui  reçoit  l'impression  des  différentes 
couleurs  ;  mais  pour  les  autres ,  il  croit  être  le 
pinceau,  ou  plutôt  le  peintre  qui  les  distri- 
bue :  et  en  effet ,  plus  un  esprit  a  d'étendue  et 
de  pénétration,  plus  il  découvre  de  ces  rap- 
ports ;  et  comme  rien  n'en  fait  connoître  un 
plus  grand  nombre  que  l'imitation  ,  il  n'est 
pas  surprenant  qu'il  prenne  un  plaisir  singu- 
lier à  juger  des  ouvrages  qu'elle  produit. 

3°.  Quoique  nous  aimions  en  général  à  re- 
marquer et  à  exprimer  des  rapports  ,  ils  ne 
nous  plaisent  pas  tous  également ,  et  cette  dif- 
férence vient  de  celle  des  objets  entre  lesquels 
nous  les  apercevons.  Si  ces  objets  sont  pure- 
ment intelligibles  ,  leurs  rapports  le  sont  auç- 
si  3  ils  sont  par  conséquent  moins  agréables  au 
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^Commun  des  hommes,  que  ceux  qui  sont  sen- 
sibles ,  et  qui  naissent  de  la  comparaison  que 
leur  esprit  fait  de  deux  objets  également  sen- 
sibles. L'aversion  qu'ils  ont  pour  la  conten- 
tion et  le  travail  les  éloigne  des  premiers  ,  et 
le  goût  qu'ils  ont  pour  ce  qui  affecte  les  sens 
et  l'imagination   les  porte  vers  les  derniers* 
ïl  suffît,  pour  les  goûter,  d'être  capable  de 
sentiment.  Mais  il  faut  une  certaine  force  d'es- 
prit ,  et  encore  plus  de  persévérance  dans  une 
application  pénible,  pour  sentir  cette  espèce 
de  volupté  purement  spirituelle  que  les  pre- 
miers cachent  aux  yeux  du  vulgaire.  Aussi 
l'imitation  qui  se  fait  des  rapports  intelligibles 
par  les  nombres  de   l'arithmétique  ,  par   les 
lettres  de  l'algèbre  ,  ou  même  par  les  lignes  de 
la  géométrie  ,  trouve  peu  d'admirateurs  ,  au 
lieu  que  la  plupart  des  hommes  courent  après 
celle  des  rapports  sensibles  qui  se  fait  par  la 
peinture  ou  par  la  poésie  ,  parce  que  ,  pour  y 
exercer  son  jugement ,  il  ne  faut  y  porter  que 
des  yeux  et  des  oreilles ,  avec  une  imagination 
vive  et  un  cœur  facile  à  émouvoir. 

40.  Que  si ,  outre  le  plaisir  d'apercevoir  des 
rapports  sensibles  entre  les  objets  imités  et  l'i- 
mitation du  poète  ,  ces  objets  ont  pareux-mê« 
mes  une  relation  et  une  convenance  ,  je  diroïs 
presque  une  consonance  naturelle  avec  nos  dis- 
positions intérieures,  c'est  alors  que  soutenus 
par  le  mouvementdes  passions  ,  nous  exerçons 
notre  jugement  avec  un  extrême  plaisir  suc 
,une  imitation  qui  nous  paroît  d'autant  plus  in- 
téressante, que  c'est  le  sentiment  qui  en  juge 
eu  dedans  de  nous  ,  beaucoup  plus  que  la  rai» 
son  j  et  que  les  décisions  de  noire  cœucnous 
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plaisent  infiniment  davantage  que  celles  às 
jQOtre  esprit. 

J'ajouterai  ici  (quand  ce  neseroit  que  pour 
me  réconcilier  avec  Arisfofe  en  finissant  ce 
long  discours  ,  après  m'êîre  brouillé  avec  lui 
en  le  commençant)  que  si  le  plaisir  de  juger 
de  l'imifafion  n'est  pas   le  premier  dont   on 
soit  frappé  à  la  représentation  ou  à  la  lecture 
d'une  belle  tragédie,  il  a  du  moins  l'avantage 
d'en  faire  le  mérite  le  plus  solide  et  le  plus  du- 
rable ,  lorsque  la  première  cbaleur  que  la  nou- 
veauté allume  dans  l'âme  commence  à  se  re- 
froidir. On  en  revient  toujours  à  juger  de  sa 
vraie  beauté  par  la  justesse  et  la  fidélité  de 
l'imitation;  c'est  ce  qui  fait  que  l'on  y  re- 
tourneouqu'onîa  lit  plusieurs  fois  avec  un  plai- 
sir qui  se  renouvelle  et  augmente  même  à  me- 
sure qu'une  plus  grande  attention  ,  et  une  es- 
pèce defamiliaritéquel'on  contracte  avec  l'ou- 
vrage y  fait  reconnoître  de  nouveaux  rapports 
entre  les  objets  imités  et  l'imitation  du  poète  t 
notre  esprit  plus  serein  et  plus  tranquille  en 
juge  mieux  alors,  parce  qu'il  est  bien  moins 
offusqué  de  ces  nuages  que  les  passions  élèvent 
du  fond  de  notre  cœur  5  l'imagination  seule 
avoit  d'abord  prononcé;  et  comme  elle  décide 
promptement ,  elle  est  aussi  inconstante  dans 
ses  décisions  ;  mais  le  dernier  suffrage  est  ce- 
lui de  la  raison  ;  qui  n'étant  pas  sujette  aux 
mêmes  chaugemens^  parce  qu'elle  juge  avec 
plus  de  maturité,  assure  à  l'auteur  la  durée  de 
sa  gloire,  et  lui  donne  droit  d'espérer,  comme 
dit  Despréaux , 

Que  ses  vers  à  grands  pas  chez  la  postérité. 
Iront  marxjucs  au  cola  de  i^iuimov(ala<i. 
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Au  reste ,  je  n'ai  pas  besoin  d'observer  après 
toutes  ces  réflexions  qu'en  découvrant  les 
sources  du  plaisir  qui  naît ,  et  de  la  chose  imi- 
tée ,  et  de  l'imitation  même  ,  on  découvre  en 
même  temps  l'origine  et  la  raison  de  toutes  les 
règles  du  poème  tragique  ,  et  même  de  l'art 
poétique  en  général.  Il  me  suffit  d'en  avoir 
donné  des  nouons  générales.  Ce  sera  à  l'auteur 
de  les  méditer  ,  de  les  digérer  ,  de  les  perfec- 
tionner; et  s'il  veut  en  prendre  la  peine  ,  ce 
qu'il  j  meltra  du  sien  vaudra  beaucoup  mieux 
sans  doule  ,  que  tout  ce  que  ma  plume  a  iracé 
à  la  bâte ,  et  presque  au  hasard  sur  le  papier  , 
pendant  que  je  maudissois  mille  fois  cetie 
douce  ,  mais  dangereuse]  rêverie  qui  a  tant 
abusé  de  mon  oisiveté  ,  que  je  rougis  presque 
d'être  devenu  prodigue  ,  pour  le  théâtre,  d'un 
temps  que  je  n'y  avois  jamais  perdu. 
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Sur  l'étude  et  les  exercices  qui peuverit préparer 
aux  fonctions  d'avocat  du  roi. 


N  jeune  homme  qui  se  desfine  à  remplie 
bientôt  la  charge  d'avocat  du  roi  au  Châielet, 
et  qui  désire  encore  plus  d'y  réussir  ,  doit  s'y 
préparer  en  deux  manières  différentes ,  je  veux 
dire  par  l'étude,  et  par  une  espèce  de  pratique 
ou  d'exercice  amicipé,  comme  je  l'expliquerai 
dans  la  suite  :  l'une  sans  l'autre  ne  l'y  dispose» 
roit  qu'imparfailement. 

6 
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ÉTUDE. 

Savoir  le  fond  des  matières ,  ou  du  moins  les 
principes  généraux ,  y  joindre  l'art  d'expliquer 
ses  pensées,  ses  preuves,  ses  raisonnemens  , 
d'une  manière  propre  à  convaincre  et  à  plaire 
pour  persuader;  c'est  ce  qui  forme  le  partage 
ualurel  de  son  étude  ou  de  sa  science  ;  et  c'est 
à  ces  deux  objets  qu'il  doit  rapporter  tous  ses 
travaux, 

PREMIER    OBJET. 

ÉTUDE   DU  FOND  DES   MATIÈRES^ 


e 


Trois  sortes  de  jurisprudences,  c'est-à-dire, 
ïe  droit  romain,  le  droit  ecclésiastique,  le 
droit  français  lui  ouvrent  un  champ  assez  vaste 
pour  ne  pas  ajouter  encore  le  droit  public  ,  dont 
ii  faut  remettre  l'élude  à  un  autre  temps. 

DROIT    CIVIL    OU    ROMAIN, 

Ce  que  l'on  apprend  de  ce  droit  dans  les 
écoles  est  plutôt  une  préparation  à  l'élude 
qw'une  véritable  élude;  et  l'on  se  tromperoit 
ibrt  si  on  regardoit  le  titre  de  licencié  comme 
une  dispense  de  continuer,  ou  plulôt  de  com- 
mencer à  fond  l'étude  solide  d'une  jurispru- 
dence qui  est  la  base  de  toutes  les  aulres.  L.es 
principes  en  sont  puisés  dans  la  source  la  plus 
pure,  c'est-à-dire,  dans  la  loi  ou  dans  l'équité 
naturelle;  et  ils  ne  s'appliquent  pas  moins  aux 
questions  du  droit  ecclésiastique  et  du  droit 
français  ,  qu'à  celles  qui  naissent  du  droit  ro- 
main même. 
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La  meilleure  manière  de  se  remplir  de  ce.s 
principes  est  de  les  étudier  dans  le  lexte  même 
des  lois  ,  beaucoup  plus  que  dans  les  inter- 
prèfes,  dont  la  lecture  seroit  immense  et  peu 
utile,  quelquefois  même  dangereuse,  par  la 
confusion  qu'elle  met  souvent  dans  les  idées 
de  ceux  qui  veulent  savoir  le  droit  par  autorité 
plutôt  que  par  raison. 

Mais  l'étude  même  des  seuls  textes  seroit 
bien  longue  s'il  falloit  l'embrasser  toute  en- 
tière;elle  demande  d'ailleurs  d'être  suivie  avec 
un  ordre  qui  fasse  bien  sentir  l'enchaînement 
des  i)rincipes,  et  qui  contribue  beaucoup  à  les 
faire  retenir.  Ainsi  tout  ce  qui  regarde  cette 
étude  peut  se  réduire  à  deux  points. 

Le  premier  est  de  choisir  les  matières  qui 
sont  d'un  plus  grand  usage  ,  et  où  l'on  recon- 
noît  plus  aisément  ces  premières  règles  du 
droit  naturel  qui  distinguent  la  jurisprudence 
romaine  de  toutes  les  autres. 

Le  deuxième  est  de  prendre  pour  guide  celu  i 
qui  a  traité  ces  matières  avec  le  plus  de  mé- 
thode, et  toujoîH's  dans  la  vue  de  les  ramener 
à  ce  droit  primitif,  qui  doit  être  aussi  com- 
mun à  toutes  les  nations  que  la  justice  même  : 
on  entend  bien  que  c'est  de  M.  Domat  que  je 
veux  parler.  On  peut  en  effet  l'appeler  le  juris- 
consulte des  magistrats,  et  quiconque  possé- 
deroit  bien  son  ouvrage  ,  ne  seroit  peut»être 
pas  le  plus  profond  des  jurisconsultes ,  mais 
il  seroit  le  plus  solide  et  le  plus  sûr  de  tous 
les  juges. 

Si  le  jeune  homme  que  j'ai  en  vue  dans  cet 
écrit  veut  le  devenir,  la  matière  des  contrats 
et  des  obligations  sera  celle  à  laquelle  il  s'at- 
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tachera  d'abord  dans  l'étude  du  droit  romain  ; 
en  j  joignant  celle  des  restitutions  en  entier, 
qui  est  aussi  fondée  sur  les  premières  nouons 
de  la  justice  naturelle,  et  qui  est  d\\n  usage 
continuel  auGhâlelet.  Les  matières  des  festa- 
mens  et  des  successions  viendront  ensuite  : 
mais  comme  dans  cette  seconde  espèce  de  ma- 
tières ,  il  y  a  plus  de  mélange  d'un  droit  arbi- 
traire et  positif  avec  celui  qui  est  vraiment 
immuable  et  naturel ,  le  bon  ordre  exige  que 
l'on  commence  par  les  premières. 

Pour  le  faire  avec  fruit ,  il  faudra  lire  d'a- 
bord avec  attention  ce  que  M.  Domat  a  écrit , 
soit  sur  les  engagemens  en  général ,  soit  sur 
chaque  espèce  de  convention  particulière  , 
soit  stir  ce  qu'il  a-ipelle  les  suites  ou  l'acces- 
soire des  engagemens ,  en  s'attachant  sur-tout 
à  bien  méditer  les  préfaces  qu'il  a  mises  à  la 
télé  de  chaque  litre.  Non  -  seulement  elles  en 
renferment  (ouïe  la  substance  ,  mais  par  \a  gé- 
néralilé  des  idées  ou  des  réflexions  qu'elles 
présentent  à  un  esprit  attentif,  elles  lui  don- 
nenr  de  l'étendue  et  dePéfévation,  soit  en  l'ac- 
coutumant à  embrasser  égaleuient  toutes  les 
parties  d'un  seul  tout ,  soit  en  lui  faisant  pren- 
dre l'habîlude  de  remonter  toujours  jusqu'aux 
premiers  principes  ;  en  sorte  que  ,  comme  ils 
sont  souvent  communs  à  plusieurs  matières 
différenîes,  on  est  étonné  dans  la  suite,  ou 
plutôt  on  reconnoît  avec  plaisir  que  l'on  sait 
presque  ces  matières  avant  que  de  les  avoir 
étudiées  en  particulier, 

A  mesure  que  l'on  aura  lu  un  titre  de  M.  Do- 
mat ,  il  sera  temps  de  lire  afienlivement  les 
lois  des  litres  du  digeste  et  du  code  qui  y  ré- 
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pondent,  auxquelles  M.  Domaf  renvoie  lelec» 
leur,  et  de  faire  alors  la  critique  ou  le  sup» 
plénient  de  cet  auteur. 

La  critique,  si  l'on  croît  qu'il  ne  soit  pas 
assez  entré  dans  le  véritable  esprit  de  la  règle 
qu'il  tire  du  droit  civil ,  ou  qu'il  ne  l'ait  pas 
assez  développée. 

Le  suppplément,  s'il  a  omis  quelqu'un  des 
principes  de  la  matière  qu'il  traite,  ou  s'il  a 
négligé  d'en  tirer  quelqu'une  des  conséquences 
importantes  qui  en  résultent. 

De  foutes  les  manières  de  faire  une  étude 
suivie  du  droit  romain  ,  c'est  celle  qui  paroît  la 
pius  courte  ,  la  plus  facile,  et  en  même  temps 
la  plus  utile  ;  sur -tour  quand  il  ne  s'agit  en» 
core  que  de  s^affermir  dans  la  connoissance 
des  règles  générales.  Il  viendra  un  temps  où  il 
faudra  sans  doute,  pour  ;?pprofondir  les  ques- 
tions particulières  qtâ  se  présenteront  dans 
l'exercice  de  la  magistrature,  étudier  les  inter- 
prètes du  droit  et  ceux  qui  on»  fait  des  traités 
sur  les  différentes  matières  de  la  jurisprudence. 
Mais  le  partage  naturel  des  travaux  d'un  ma- 
gistral est  de  s'attacher  presque  uniquement 
aux  sources,  pour  se  faire  le  fonds  de  science 
qui  luiesi  nécessaire  ,et  de  lessuivre  jusqu'aux 
ruisseaux  les  plus  éloignés  qui  en  dérivent  , 
lorsqu'il  i>'agit  de  résoudre  une  question  parti- 
culière. 

Mais  comme  le  premier  point  est  à  présent 
notre  uni(|ue  objet  ,  la  seule  chose  qu'on  peut 
ajouter  ici  sur  la  méthode  d'étudier  les  textes 
du  dïoil  romain  avec  M.  Domat,  c'est  que 
dans  cette  élude,  on  ne  sauroit  être  trop  at- 
tentif à  remarquer  tout  ce  qui  peut  former  un, 
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axiome  OU  une  règle  générale  du  droit,  soïfe 
dans  la  décision  même,  soit  dans  la  raison  de 
la  décision. 

On  se  metiroit  par  là  en  état  de  faire  succes- 
sivement un  ouvrage  qui  seroit  d'une  grande 
utilité 5  ce  seroit  le  supplément  du  titre  du  di- 
geste, Je  diversis  Regulis  Juris  antiqul  {i),  qui 
a  deux  grands  défauts. 

L'un,  de  ne  tenir  que  très» imparfaitement 
ce  qu'il  promet,  parce  qu'il  y  manque  un  grand 
nombre  de  règles  quiy  tiendroient  aussi  bien 
et  peut-être  mieux  leur  place  que  celles  quiy 
sont  recueillies. 

L'autre ,  de  n'avoir  aucun  ordre  ;  et  c'est  ce 
qui  fait  que  ces  règles  demeurent  beaucoup 
moins  dans  l'esprit ,  que  si  le  jugement  ,  en- 
core plus  que  la  mémoire,  aidoit  à  les  y  con* 
server. 

Si  l'on  pouvoit  corriger  ces  deux  défauts,^ 
soit  en  rassemblant  toutes  les  règles  qui  man- 
quent dans  le  titre  de  Regulis  Juris ,  et  qui  sont 
dispersées  dans  d'autres  titres,  soit  en  les  dis- 
tribuant par  matières  dans  leur  ordre  et  dans 
leur  enchaînement  naturel,  on  auroit  l'avan- 
tage de  recueillir  dans  un  très- petit  volume 
toute  la  substance,  et  comme  tout  l'esprit  de 
ces  principes  généraux  qui  sont  dictés  par  la 
loi  naturelle ,  et  qui  influent  dans  toutes  les 
décisions  des  juges. 

L'ouvrage  de  M.  Domat ,  qui  a  pour  titre  > 
Legum  Delectus,  le  Manu  a  le  Juris  de  Jacques 
Godefroy,  son  commentaire,  et  cehndePetrus 
Faber  sur  le  titre  de  Regulis  Juris  ,  peuvent 

(i)  hïb.  50  Tlt,uU, 


INSTHUCTIO  NS.  l85 

êfre  d'une  grande  utilité  ,  si  l'on  a  le  courage 
de  suivre  cette  vue. 

Au  reste,  avant  que  de  finir  ici  ce  qui  re- 
garde l'étude  du  droit  romain  ,  il  est  bon  de 
faire  remarquer  qu'en  excluant,  comme  on  Va. 
fait, la  lecture  des  interprèles  de  ce  droit,  on 
n'a  pas  prétendu  mettre  au  nombre  des  auteurs 
proscrits  quant  à  présent,  les  notes  abrégées 
de  Denis  Godef'roj,  les  commentaires  de  M, 
Cujas,  et  sur-tout  ceux  qu'il  a  faits  sur  les  lois 
de  Papinien  ,  enfin  le  commentaire  de  Jacques 
Godefroj  sur  le  code  Théodosien.  Ce  sont  des 
livres  qu'on  ne  sauroit  trop  lire  et  relire;  ils 
suffiroient  presque  seuls  pour  donner  la  plus 
parfaite  et  même  la  plus  profonde  intelligence 
des  principes  du  droit  romain, 

DROIT    ECCLÈSI ASTiqUE» 

Il  n'est  pas  temps  encore  de  former  un  plan 
entier  de  l'étude  de  ce  droit ,  à  laquelle  il  faut 
nécessairement  que  celles  qui  sont  plus  pressées 
fassent  une  espèce  de  tort;  mais  à  condition 
que  ce  tort  sera  réparé  dans  la  suite. 

On  se  réduira  donc  ici  à  ce  qui  est  absolu- 
ment essentiel  pour  avoir  ^^s  notions  géné- 
rales du  droit  ecclésiastique,  qui  puissent  au 
moins  mettre  notre  futur  avocat  du  roi  en  état 
d'éiudier  les  questions  qui  se  présenteront  dans 
celte  matière. 

La  première  lecture  qu'il  doit  faire  est  celle 
des  Institutions  de  M.  FabbéFleurj. 

Il  faut  y  joindre  le  livre  de  M.  le  Vayer  sur 
l'autorité  des  rois  dans  l'administration  de  l'é- 
glise gallicane,  pour  comnicncer  à  5e  former 
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une  juste  idée  de  la  distinction  des  deux  puis- 
sances. 

Lire  ensuite  l'Histoire  de  la  Pragmatique- 
Sanction  et  du  Concordat,  faite  par  M.  du  Puy, 
et  le  texte  de  l'une  et  de  l'autre  ;  à  quoi  l'on 
peut  ajouter  la  lecture  des  pièces  que  M.  Dou- 
jat  a  fait  imprimer  dans  son  Spécimen  Juris 
Canonici, 

Sans  se  jeter  encore  dans  une  élude  profon- 
de des  libertés  de  l'église  gallicane  ,  il  suffira 
d'en  prendre  une  légère  teinture  en  lisant  l'é- 
dition in-quarto  àçs  articles  de  M,  Piihou  , 
av^ec  les  notes  abrégées  qui  y  sont  mises. 

Enfin,  pour  entrer  plus  avant  dans  le  fond 
des  matières  ,  et  se  former  une  suite  et  comme 
un  corps  des  principes  du  droit  ecclésiasti- 
que ,  la  meilleure  ou  la  moins  défectueuse  lec- 
ture que  l'on  puisse  faire,  est  celle  de  Van- 
Espen  ,  en  commençant  par  son  traité  ,  de 
Promulgatione  Lfgu'n  eccUsiastlcarii'n ,  et  en 
passant  ensuite  à  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  , 
Jus  eccle.sioilicumuniversum.  Mais  r-our  met- 
tre cefie  lecture  a  profit  ,  il  seroit  bon  de  faire 
un  exirait  fart  court  du  dernier  ouv^rage  ,  en 
n'y  marquan?  que  les  définitions  ,  les  règles  ou 
les  m  vximes  qui  rés:ilfent  de  chaque  titre  , 
avec  des  renvois  aux  auforiiés  sur  lesquelles 
ces  maximes  sont  fondées,  à -peu- près  de  la 
même  manière  que  M.  Domat  a  mis  ses  cita- 
tions au  bas  de  chaque  article  de  i»es  titres.  Ce 
travail  seroit  suifisant  pour  prépjrer  à  une 
étude  plus  profonde  du  droit  eccléî»iastique  , 
et  pour  mettre  en  état  de  traiter  le.s  qcesîions 
qui  se  piésentent  quelquefois  au  Châielel  sur 
des  matières  bénéficiales.  On  se  formeroi  t  mê- 
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we  par  là  une  espèce  de  canevas  auquel  on 
rapporteroit  toutes  les  connoissances  qu'on  ac- 
queiToit  dans  la  suite;  et  en  y  faisant  succes- 
sivement des  additions,  des  critiques,  des 
corrections,  on  parviendroit  à  avoir  quelque 
jour  un  précis  excellent  de  toutes  les  règles 
qu'on  doit  suivre  dans  les  matières  canoniques. 
Enfin  ,  pour  approprier  davantage  ce  travail 
à  nos  usages,  il  ne  faudra  pas  manquer,  à 
'mesure  qu'on  lira  une  matière  dans  Van-Es- 
pen  ,  d'j  joindre  les  articles  de  nos  ordonnan- 
ces qui  peuventy  avoir  rapport ,  soit  que  cet 
auteur  les  cite,  ou  qu'il  ne  les  cite  pas  ^  et  l'oa 
ne  sauroit  se  rendre  ces  ordonnances  trop  fa«» 
milières. 

DROIT   FRANÇAIS, 

Comme  le  temps  manque  pour  embrasser 
toute  l'étendue  de  ce  droit  ,  on  se  réduira  ici 
au  nécessaire  ,  de  même  que  Ton  a  fait  sur  ce 
qui  regarde  le  droit  eccléijiastique, 

Ondistingue  deux  sources  différentes  du  droit 
français  ;  les  coutumes  et  les  ordonnances. 
Je  nomme  les  couiumcs  les  premières,  parce 
qu'elles  demandent  un  travail  plus  considé- 
rable. 

Mais  il  y. a  une  introduction  qui  leur  est 
commune;  c'est  l'histoire  du  droit  français,  et 
les  insfi'utions  au  n)éu»edroit.  M.  l'abbéFleu- 
ri  a  fait  l'iuie  ;  et  à  l'égard  des  institutions, 
celle  de  M.  Ar^ou,  avocat,  est  plus  qu'aucune 
auire  à  la  portée  des  commençans.  On  y  join- 
dra dans  la  suite  celle  de  Coquille,  qui  est  plus 
savante  et  plus  instructive ,  mais  dont  la  lec- 
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tiire  sera  mieux  placée  et  plus  utile  lorsqu'on 
aura  dëjà  fail  quelque  proi^^rès  dans  l'étude  du 
droit  français. 

Les  règles  de  Loisel ,  avec  les  commentaires 
de  M.  de  Lanrière  ,  douneront  ensuite  des  no- 
tions plus  rechercliées  et  plus  doctes  de  l'ori- 
gine, des  antiquités,  et  de  l'esprit  général  du 
droit coutumier  auquel  je  m'attache  à  présent, 
avant  que  de  passer  à  ce  qui  regarde  les  ordon- 
nances de  nos  rois. 

L'étude  particulière  delà  coutume  de  Paris 
est  absolument  nécessaire  a  un  avocat  du  roi 
au  Châielet,  et  cette  élude  doit  avoir  pour  pre- 
mier objet  une  exacte  intelligence  du  texte. 

Le  commentaire  qui  la  facilite  et  qui  la  fixe 
le  plus, est  celui  de  M.  de  Laurière, sur  lequel 
cependant  il  est  permis  de  n'être  pas  toujours 
de  son  sentiment. 

On  peut  lire  ensuite  celui  d'un  avocat  nom- 
mé le  Maître ,  pour  avoir  ime  idée  générale  de 
la  plupart  des  questions  qu'on  y  agite  sur  la 
coutume  de  Paris,  et  de  la  jurisprudence  la 
plus  commune  sur  la  manière  de  les  décider. 
Le  commentaire  de  Duplessis  trouvera  alors 
sa  place.  Quoique  ce  ne  soit  pas  un  ouvrage 
sans  défaut,  et  que  les  sentimens  de  cet  auteur 
n'aient  pas  toujours  été  suivis,  il  est  cependant 
utile  de  le  lire  de  suite  ,  pour  appr  *  idre  à  trai- 
ter les  questions  avec  cette  clarté  qui  en  fait  le 
principal  mérite  :  et  si  l'on  peut  j  désirer  plus 
de  solidité  et  de  profondeur,  on  peut  cependant 
profiter  beaucoup  en  le  lisant ,  au  moins  par 
rapport  à  la  méthode  et  à  la  manière  de  discuter 
les  principes  du  droit  coutumier. 

Avec  ces  secours  on  aura  acquis  assez  de  con« 
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noîssances  pour  être  en  éiat  d'approfondir  les 
questions  particulières,  surtout  eny  joignant 
des  conférences  sur  la  coutume  avec  de  jeunes 
avocats  et  de  jeunes  magistrats  qui  aient  vrai- 
ment envie  de  travailler  et  de  s'instruire.  Rien 
n'est  plus  propre  à  ouvrir  l'esprit,  et  à  le  fa- 
miliariser avec  un  droit  qdi  consiste  plus  en 
usages  et  en  décisions  particulières  ,  que  dans 
des  principes  immuables,  ou  dans  des  consé- 
quences directement  tirées  des  règles  de  la  jus- 
tice naturelle. 

Il  seroit  trop  long  de  marquer  ici  comment 
on  doit  faire  ces  conférences  pour  les  rendre 
vraiment  utiles.  Ony  suppléra  par  la  conver- 
sation 5  il  suffît  de  dire  un  mot  quant  à  présent 
sur  la  manière  de  s'y  préparer. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  cela  de  lire  tous  les 
commentateurs  de  la  coutume  de  Paris,  sur  les 
questions  que  l'on  doit  y  traiter.  La  véritable 
méthode  pour  l'étudier  d'une  manière  supé- 
rieure ,  et  pour  entrer  dans  l'esprit  général  du 
droit  coutumieren  travaillant  sur  une  coutume 
particulière,  c'est  d'y  joindre  la  conférence 
de  toutes  les  autres  coutumes.  L'ouvrasfe  est 
tout  fait  j  et  c'est  pour  ainsi  dire  le  digeste  du 
droit  français.  Il  faut  donc,  à  mesure  qu'on 
étudie  unequestion  parrapportà  la  coutume  de 
Paris,  voirde  suite  dans  le  livre  quia  pour  titre, 
la  Conférence  des  Coutumes ,  de  quelle  manière 
elles  se  sont  expliquées  sur  ce  qui  fait  naî- 
tre la  question  ;  comparer  exactement  cette 
coutume  avec  celle  de  Paris,  en  peser  les  rap- 
ports et  les  différences  ,  remonter  jusqu'à  la 
diversité  des  principes ,  qui  est  la  source  de  ces 
différences  j  se  constituer  le  juge  en  quelque 


Î^O  INSTRUCTIONS. 

manière  des  coutumes  mêmes  ,  e{  lâcher  de 
découvrir  quel  est  le  principe  qui  auroit  dû 
mériter  la  préférence,  et  réunir  les  disposi- 
tions de  ces  différentes  espèces  de  lois  ,  entre 
lesquelles  on  trouve  si  souvent  une  si  grande 
contrariété. 

Un  des  auteurs  qui  sont  le  plus  entrés  dans 
cet  esprit,  et  qui ,  pour  se  servir  d'un  terme 
de  mathématiques  ,  ont  le  plus  entrepris  de 
généraliser  les  règles  du  droit  coutumier ,  c'est 
M.  Auzannet ,  qui  a  travaillé  sur  la  coutume 
de  Paris  plutôt  en  réformateur  et  presque  ea 
législateur,  qu'en  inîerprèle  ou  en  commenta- 
teur. Le  grand  magistrat  (i)  qui  l'avoit  as- 
socié à  ses  travaux ,  médiîoit  le  vaste  et  dif- 
ficile dessein  de  réduire  toutes  les  coutumes 
à  une  seule  loi  générale.  Ainsi ,  les  notes  de 
M.  Auzannet  sur  celle  de  Paris,  et  ce  qu'on 
appelle  les  arrêts  de  M.  le  premier  président 
de  Lamoignon,  sont  des  ouvrages  très-pro- 
pres à  former  cette  étendue  et  cette  supério- 
rité d'esprit  avec  lesquelles  on  doit  embrasser 
le  droit  français  ,  si  l'on  veut  en  posséder  par- 
faitement les  principes  ,  et  peut-être  mieux 
que  ceux  mêmes  qui  ont  rédigé  ou  réformé 
chaque  coutume  particulière. 

Enfin  ,  quoique  Dumoulin  n'ait  travaillé  à 
fond  que  sur  celle  de  Paris,  c'étoit  néan- 
moins un  génie  si  profond  et  si  propre  à  épui- 
ser les  matières  qui  éloient  l'objet  de  ses  veil- 
les, que  si  notre  jeune  avocat  du  roi  a  le  cou- 
rage d'entrer  dans  les  vues  que  je  viens  de  lui 
indiquer  ,  la  lecture,  ou  plutôt  l'étude  la  plus 


(i)  M.  le  premier  pre'aideut  de  Lamoigaon, 
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Utile  qu'il  puisse  faire  ,  est  celle  du  commen- 
taire de  Dumoulin  sur  le  titre  des  fiefs  de  la 
coutume  de  Paris.  Mais  s'il  veut  se  l'appro- 
prier véritablement ,  et  se  former  non-seuie- 
inent  dans  la  science  du  droit couîumier,  mnis 
dans  la  profondeur  du  raisonnement ,  il  ne  se 
contentera  pas  de  lire  et  relire  cet  ouvrage 
avec  la  plus  grande  attention;  il  en  fera  une 
espèced'abrégéou  plutôt  d'analjsesuiyie.  C'est 
le  terme  le  plus  propre  dont  on  puisse  se  servir 
pour  faire  sentir  la  véritable  manière  d'entrée 
dans  l'esprit  et  de  prendre  le  caractère  de  l'au- 
teur le  plus  analytique  qui  ait  écrit  sur  la  ju- 
risprudence ;  parce  que  sa  méthode  pei*pé- 
tuelle  est  de  remonter  par  degrés  du  texte  de 
la  coutume  jusqu'au  premier  principe  de  la 
matière ,  et;  d'en  descendre  ensuite  par  une 
gradation  semblable  jusqu'aux  dernières  con- 
séquences. 

Si  l'on  ajoute  à  ce  travail  la  lecture  réflé- 
cbie  des  notes  abrégées ,  ou  de  ce  qu'on  nomm  e 
les  Apostilles  de  Dumoulin  sur  les  différentes 
coutumes  du  royaume  ,  et  qui  ont  mérité  d'ê- 
tre respectées  presque  comme  des  lois, il  man- 
quera peu  de  chose  à  notre  laborieux  avocat 
du  roi  pour  devenir  quelque  jour  lePapinien 
français. 

Au  reste ,  pour  ne  pas  l'effrayer  aussi  par 
la  vue  d'un  trop  grand  travail,  quand  on  lui 
propose  de  faire  l'analyse  du  commentaire  de 
Dumoulin  sur  le  titre  des  fiefs  ,  on  ne  prétend 
pas  qu'il  commence  demain  un  ouvrage  qui 
ne  sera  bien  placé  que  lorsqu'il  aura  acquis  des 
notions  suffisantes  du  droit  coutumier  pour  le 
faire  avec  plus  de  fruit.  Les  questions  parti- 
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CLiUères  sur  lesquelles  il  sera  oblige  de  consul- 
ter Dumoulin  lui  en  feront  sentir  Tulilité;  et 
ce  ne  sera  qu'après  avoir  exercé  pendant  quel- 
que temps  la  charge  d'avocat  du  roi ,  qu'il  sera 
véritablement  en  é^at  de  mettre  à  profit  un 
temps  de  vacations  pour  faire  tout  de  suite  un 
ouvra2;e  dont  il  se  remerciera  lui-même  tous 
les  jours  de  sa  vie. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  l'étude  du  droit 
français ,  il  reste  de  dire  un  mot  de  celle  des 
ordonnances. 

Ily  en  a  de  deux  sortes. 

Les  un?s  n'ont  pour  objet  que  là  procédu- 
re ,  ouïes  règles  de  l'ordre  judiciaire.  Mais 
comme  il  est  plus  court  de  parler  que  d'écrire 
sur  la  manière  de  les  étudier ,  on  n'en  dira 
rien  ici  j  ce  sera  plutôt  la  matière  d'une  con- 
versation. 

Les  autres  ont  rapport  au  fond  même  de  la 
jurisprudence  civile,  canonique,  ou  française. 
Il  suifiroit ,  quant  à  présent,  d'en  faire  une 
simple  lecture  ,  pour  en  avoir  une  notion  gé- 
iiéralej  et  à  mesure  qu'on  travaillera  sur  cha- 
que espèce  de  jurisprudence ,  suivant  le  plan 
qu'on  vient  de  tracer  ,  il  faudra  avoir  soin  de 
înarquer  sur  chaque  matière  les  ordonnances 
qu'on  peut  y  rapporter. 

On  fera  bien  de  s'aider  dans  ce  travail  de  ce 
qu'on  a|)peî}e  le  code  Henri,  où  l'on  trouve 
les  ordonnances  rangées  par  ordre  de  matiè- 
res. Mais  comme  le  président  Brisson  ,  qui  est 
l'auteur  de  cet  ouvrage  ,  et  qui  espéroit  de  le 
faire  revêtir  de  l'autorité  du  roi  ,y  a  travaillé 
souvent  en  législateur  plutôt  qu'en  simple  com- 
pilateur,  il  cit  bon  de  vérifier  les  ordonnances 
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Cju'il  cite  ,  pour  ne  pas  s'exposer  à  regarder 
comme  une  loi  ce  qui  n'étoit  que  la  pensée  du 
président  Brisson.  Son  recueil  finit  en  l'an- 
née i5o5;  ainsi  il  sera  nécessaire  d'y  joindre 
l'étude  de  toutes  les  ordonnances  postérieures 
qui  ont  établi  des  règles  sur  quelques  matières 
du  droit  romain  ,  du  droit  ecclésiastique,  ou 
du  droit  français.  Nous  n'en  avons  pas  encore 
de  recueil  complet ,  mais  il  sera  aisé  de  les  in- 
diquer à  notre  iulur  avocat  du  roi. 

Il  viendra  un  temps  où  l'on  exi<^era  peut  être 
de  lui  une  étude  plus  profonde  des  ordonnan- 
ces, et  sur- tout  de  celles  qui  regardent  le  droit 
et  l'ordre  public.  Mais  à  présent  il  faut  se  ré- 
duire au  possible  et  au  plus  nécessaire. 

S  E  C  O  N  D    O  B  J  E  ï. 

ÉTUDE    DES    RÈGLES. 

Sur  la  manière  de  traiter  les  diffe'rentes  matières, 
et  sur  le  style  ou  L'e'locution, 

L'art  de  traiter  méthodiquement  une  ma- 
tière, ou  de  la  discuter  pleinement  et  jusqu'à 
la  conviction,  est  la  science  la  plus  essentielle 
à  tout  homme  qui  ne  parle  que  pour  prouver, 
et  s'il  se  peut,  pour  démontrer. 

Mais  la  raison  même  a  souvent  besoin  de 
chercher  à  plaire,  pour«nirer  plus  facilement 
et  plus  sûrement  dansl'esprit  de  ceux  qu'il  s'agit 
de  persuader.  Ainsi  la  méthode  par  laquelle  on 
arrange  ses  idées  ,  ses  réflexions  ,  ses  raisoune- 
mens,  d'une  manière  capable  de  produire  la 
conviction  ,  ne  réussit  pas  toujours,  si  elle 

lU  I 
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n'est  accompagnée  des  charmes  d'une  élocu- 
tionqui  rende  Tauditeur  attentif,  et  qui  Pin- 
téresse  en  quelque  manière  à  rétablissement 
de  la  vérité  que  l'orateur  entreprend  de  prou- 
ver. 

Tout  se  réduit  donc  à  ces  deux  points  :  savoir 
prouver,  savoir  plaire  eu  prouvant,  et  même 
pour  mieux  prouver. 

ART  ni:  PROur E R* 

On  l'apprend,  ou  par  les  préceptes,  ou  par 
les  exemples. 

Les  préceptes  se  trouveront  dans  les  ouvra- 
ges des  maîtres  de  l'art,  et  sur-tout  de  ceux  qui 
ont  su  joindre  la  dialectique  et  l'esprit  géomé- 
trique à  la  théorie  de  l'éloquence. 

Dans  les  anciens  il  n'y  a  rien  de  plus  parfait 
sur  ce  sujet  que  la  rhétorique  d'x\ristote  ,  et 
c'est  un  ouvrage  qui  mérite  d'être  non-seule- 
ment lu ,  mais  médité. 

Les  trois  livres  de  Cicéron  ,  de  Oratore  , 
fourniront  des  préceptes  excellens,  et  des  exem» 
pies  encore  meilleurs. 

Quiniilien  ,  trop  sec,  et  pour  ainsi  dire, 
trop  scholastique  dans  une  partie  de  sa  rhétori- 
que ,  est  aussi  utile  qu'admirable  dans  les  pré- 
ceptes ou  dansles  conseils  généraux  qu'il  donne 
au  commencement,  et  encore  plus  à  la  fin  de 
son  ouvrage.  On  y  trouve  non-seulement  les 
préceptes, mais,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux, 
la  raison  des  préceptes  ,  et  il  n'y  a  point  de  lec- 
ture plus  propre  à  former  le  goût  que  celle  des 
,  trois  premiers  et  des  trois  derniers  livres  de  cet 
i-aïUeur, 
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M^iis  il  faut  avouer  que  si  Ton  se  reuferme 
(l'abord  dans  l'art  de  prouver  sans  penser  en- 
core à  ce  qui  regarde  la  perfection  et  la  beauté 
du  style  ,  les  modernes  paroissent  avoir  nu 
grand  avantage  sur  les  anciens  5  et  voici  les 
principaux  livres  qu'un  jeune  liorxime  doit  lire 
le  plus  attentivement  ,  s'il  veut  acquérir  le 
grand  talent  d'arranger  ses  preuves  dans  cet 
ordre  naturel  qui  soutient  l'attention  de  l'au- 
diteur, en  le  conduisant,  par  une  espèce  de 
gradation  de  vérités  ou  propositions  qui  nais- 
sent toujours  l'une  de  l'autre  ,  jusqu'à  une  évi- 
dence aussi  parfaite  que  la  matière  peut  l'ad- 
mettre. *     ^ 

Tels  sont  la  méthode  de  M.  Descarîes,  îe 
dernier  livre  de  l'Art  de  penser  5  à  quoi  l'on 
peut  joindre  ce  que  M.  Régis  a  dit  plus  eii  dé- 
tail dans  sa  logiquesurla  méihode  éjnihétique 
et  sur  la  méthode  analytique;  et  le  sixième 
livre  de  la  Recherche  de  la  vériîé. 

On  peut  lire  aussi  avec  utilité  les  discours 
que  le  Père  Reynault  a  mis  à  la  tête  de  ses 
ouvrages  de  mathématiques,  et  sur-tout  de  la 
Science  du  Calcul,  où  il  a  recueilli  en  peu  de 
mots  toute  la  substance  de  l'art  de  prouver  sui- 
vant l'esprit  et  l'ordre  géométrique. 

Des  préceptes  il  faut  passer  à  des  exemples 
qui  seront  sans  doute  plus  agréables,  et  peut- 
être  encore  plus  utiles.  Ce  que  les  préceptes 
considérés  en  eux-mêmes  ont  quelquefois  de 
trop  abstrait,  et  pour  ainsi  dire,  de  trop  spiri- 
tuel ,  devient  plus  sensible,  et  semble  acquérir 
une  espèce  de  corps  et  une  plus  grande  clarlé , 
par  l'application  que  ceux  qui  nous  servent  de 
modèles  en  ont  faite  à  certaines  matières.  L'at- 
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teiUion.  soulagée  par  la  vue  d'un  objet  fixe  et 
déterminé,  conçoit  mieux  toule  l'utilité  des 
préceptes  5  et  à  force  de  lire  des  ouvrages  bien 
ordonnés,  notre  esprit  prend  insensiblement 
l'habitude  et  comme  le  pli  de  cette  méthode 
parfaite  qui ,  par  le  seul  arrangement  des  pen- 
sées et  des  preuves,  opère  infailliblement  la 
conviction. 

Entre  les  ouvrages  oii  l'on  peut  trouver  de 
tels  exemples,  les  méditations  de  Descartes  et 
le  commencement  de  ses  principes  peuvent  te- 
nir le  premier  rang.  lia  été  également  le  maî- 
tre et  le  modèle  de  ceux  mêmes  qui  l'ont  com- 
battu ;  et  l'on  diroit  que  ce  soit  lui  qui  ait  in- 
venté l'art  de  faire  usage  de  la  raison.  Jamais 
homme  en  effet  n'a  su  former  un  tissu  plus 
géométrique  ,  et  en  même  temps  plus  ingé- 
nieux et  plus   persuasif  de  pensées,  d'images 
et  de  preuves  ;  en  sorte  qu'on  trouve  en  lui  le 
fond  de  l'art  des  orateurs,  joint  à  celui  du  géo- 
mètre et  du  philosophe. 

On  peut  dire  du  Père  Malebranche , 

\ 

Ffoximjis  huic  ,  longo  sed  pioxitnus  intervallo»^ 

Mais  comme  il  a  su  joindre  l'imagination  au 
raisonnement ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  le  raisonne- 
ment à  l'imagination  qui  dominoit  chez  lui , 
la  lecture  de  ses  ouvrages  peut  être  avanta- 
geuse à  ceux  qui  se  destinent  à  un  genre  d'é- 
loquence où  l'on  a  souvent  besoin  de  parler  à 
l'imagination  pour  faire  mieux  entendre  la 
raison,. 

Ce  n'est  donc  pas  ce  qui  est  du  ressort  de 
]a  pure  métaphysique  que  l'on  doit  chercher  i 


( 


INSTRUCTIONS,  1^7 

dans  le  Père  Malebranclie;  c'est  ce  qui  a  p!ns 
de  rapport  à  la  morale  ,  comme  phisieiirs  clia- 
pifres  du  livre  de  la  Recherche  de  la  vérilé  ,  où 
il  traite  de  l'imagination  ;  le  livre  des  Incli- 
nations et  celui  des  Passions  ,  ou ,  si  l'on  veut 
quelque  chose  qui  soit  encore  plus  travaillé, 
ses  Eut  reliens  métaphysiques,  qu'on  peut  re- 
garder comme  son  chef-d'œuvre  ,  soit  pouc 
l'arrangement  des  idées,  soit  pour  le  sfjle  et 
pour  la  manière  d'écrire. 

Un  génie  ,  peut-être  supérieur  à  celui  du 
P.  Malebranche,  et  qui  a  passé  avec  raison 
pour  le  plus  grand  dialecticien  de  son  siècle  , 
pourroit  suffire  seul  pour  donner  un  «iodèle  delà 
méthode  avec  laquelle  on  doit  traiter  ,  appro- 
fondir, épuiser  une  matière  ,  et  faire  en  sorîe 
que  toutes  les  parties  du  même  tout  tendent  et 
conspirent  également  à  produire  une  entière 
conviction. 

Ilestaisé  de  reconnoîlreM.  Arnaud  à  ce  ca- 
ractère. La  logique  la  plus  exacte  ,  conduite 
et  dirigée  par  un  esprit  naturellement  géomè- 
tre ,  est  l'âme  de  tous  ses  ouvrages ,  mais  ce 
n'est  pas  une  dialectique  sèche  et  décharnée  , 
qui  ne  présente  que  comme  un  squelette  de 
raisonnement  ;  elle  est  accompagnée  d'une 
éloquence  mâle  et  robuste,  d'une  abondance 
et  d'une  variété  d'images  qui  semblent  naître 
d'elles-mêmes  sous  sa  plume ,  et  d'une  heu- 
reuse fécondilé  d'expressions  :  c'est  un  corps 
plein  de  suc  et  de  vigueur,  qui  tire  toute  sa 
beauté  de  sa  force,  et  qui  fait  servir  ses  orne- 
mens  mêmes  à  la  victoire.  Il  a  d'ailleurs  com- 
battu pendant  toute  sa  vie.  II  n'a  presque  fait 
que  des  ouvrages  polémiques;  et  l'on  peut  dire 
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que  ce  sont  comme  aulaiit  de  plaidoyers  ,  où 
il  a  toujours  eu  en  vue  d'établir  ou  de  réfuter, 
d'édifier  ou  de  détruire  ,  et  de  gagner  sa  cause 
par  la  seule  supériorité  du  raisonnement. 

On  trouve  donc  dans  les  écrits  d'un  génie  si 
fort  et  si  puissant  tout  ce  qui  peut  apprendre 
l'art  d'instruire,  de  prouver  et  de  convain- 
cre. Mais  comme  il  seroit  trop  long  de  les  lire 
tous  ,  on  peut  se  réduire  au  livre  de  la  Perpé- 
tuité de  la  Foi ,  auquel  M.  Nicole  ,  autre  logi- 
cien parfait ,  a  eu  aussi  une  grande  part  ;  et  à 
des  morceaux  choisis  dans  le  livre  qui  a  pour 
titre  ,  la  Morale  pratique. 

Le  premier  est  une  application  continuelle 
des  préceptes  de  la  logique  qui  enseignent  à 
renverser  les  argumens  les  plus  captieux  ,  et  à 
démêler  les  sophrsmes  les  plus  subtils,  en  les 
ramenant  toujours  aux  règles  fondamentales 
du  raisonnement. 

Le  second  est  plein  de  modèles  dans  l'art  de 
discuter  les  faits  ,  de  digérer  et  de  réunir  les 
preuves,  les  conjectures,  les  présomptions  , 
pour  leur  donner  une  évidence  parfaite  ou  du 
moins  ce  degré  de  vraisemblance  et  de  proba- 
bilité, qui  ,  dans  les  questions  de  fait,  tient 
lieu,  en  quelque  manière  ,  de  l'évidence  ,  et 
équipolle  presqu'à  la  vérité. 

Jl  n'est  pas  même  nécessaire  délire  ces  deux 
ouvrages  en  entier  5 et  l'on  peut  appliquer  ici  ce 
mot  d'un  ancien,  Multum  legendum,  non  muU 
ta  (i).  La  véritable  manière  de  mettre  à  pro- 
fit cette  lecture,  c'est  de  s'arrêter  lorsqu'on 
a  achevé  de  lire  un  des  points  que  l'auieur  a 

(0  Plin.  jun.  Lïh.  VIL  Eplst.  IX, 
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entrepris  de  prouver;  de  repasser  successive- 
ment sur  les  différens  degrés  par  lesquels  il 
a  conduit  ses  raisonnemens  jusqu'au  genre  de 
démonsiration  dont  la  matière  est  susceptible 
d'en  faire  une  espèce  d'analjse ,  ou  par  une 
simple  méditation  ,  ou  quelquefois  même  par 
écrit  ,  afin  de  se  rendre  le  maître  de  l'ordre 
qu'il  a  suivi  ;  d'en  faire  son  bien  propre  ,  et  de 
se  former  comme  une  espèce  de  moule,  où  t  outes 
nospeuséess'arrangenl  d'elles-mêmes  dans  leuc 
place  naturelle. 

L'étude  d'une  douzaine  d'endroits  ,  médi- 
tés avec  cette  attention,  sera  un  travail  plus 
utile  que  la  lecture  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dont  on  ne  retire  souvent  pour  tout  fruit 
qu'une  connoîssance  superficielle  et  une  ap- 
probation vague  du  mérite  d'un  auteur  :  aa 
lieu  qu'en  faisant ,  comme  on  vient  de  le  lire  , 
l'anatomie  exacte  de  sa  métbode  dans  quel- 
ques morceaux  cboisis ,  on  apprend  à  devenir 
auteur  soi-même,  et  à  approcher  au  moins  de 
son  modèle,  si  l'on  ne  peut  l'égaler. 

Les  ouvrages  de  M.  INicole  ,  et  sur  tout  les 
quatre  premiers  volumes  des  Essais  de  mora- 
le ,  qui  sont  plus  travaillés  que  les  autres ,  et 
où  il  est  plus  aisé  d'apercevoir  un  plan  et  un 
ordre  suivi ,  entrent  aussi  dans  la  même  vue  ; 
eteny  apprenant  à  bien  ordonner  les  pensées  de 
son  esprit,  on  y  trouvera  l'avantage  infiniment 
plus  grand  d'apprendre  en  même  temps  à  bien 
régler  les  mouvemens  de  son  cœur. 

En  voilà  assez  sur  ce  que  l'on  a  appelé  d'a- 
bord Vart  de  prouver;  et  il  est  temps  de  donner 
aussi  une  notion  générale  de  la  manière  d'ap- 
prendre à  plaire  en  prouvant, 
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ART  DE  TLA  J  RE  EN  PROU  VA  NT,ET  PQV  R 
MIEUX  PROUVER. 

Ce  second  point  demande  moins  de  rë- 
flv3xions ,  parce  qu'il  se  confond  presque  avec 
le  premier. 

On  est  toujours  sûr  de  plaire  quand  ovi  par- 
vient à  ronvaincre  par  une  n'éihode  qui  sait 
conduire  l'esprit  sans  effort,  et  presque  sans 
travail,  à  la  découverte  de  la  vériîé^  et  c'est 
même  par  là  qu'un  homme  public,  qui  ne 
parle  que  pour  elle  ,  doit  chercher  presque  uni- 
quement à  plaire  à  ses  auditeurs» 

D'ailleurs  les  uvaîfres  que  l'on  vient  d'indi- 
quer, soil  [)Our  donner  ^qs  préceptes,  soit  pour 
iournir  des  exemples  dans  l'art  de  prouver, 
sont   presque   tous  aussi  d'excelîens   modèles 
dans  l'art  de  préparer  cette  volupté  innocente 
qui  accompagne  la  conviction  ,  ou  qui  dispose 
l'âme  de  l'auditeur  à  ^y  livrer  plus  facilement. 
Il  ne  reste  donc  ici  que  de  parler  des  ouvra- 
ges qu'il  est  bon  de  lire  avec  attention,  pour 
achever  de  se  former  à  la  pureté  et  à  l'élégance 
du  style,  ou  aux  grâces  et  aux  ornemens  de 
l'élocution.  On  s'attachera  principalement  à 
ceux  qui  ,  suivant  l'idée  naturelle  de  l'élo- 
quence, n'ont  regardé  l'art  de  plaire  que  com- 
me un  instrument  utile  et  presque  nécessaire  à 
l'art  de  prouver. 

Démoslhène  et  Cicéron  sont  en  possession 
depuis  plusieurs  siècles,  d'être  regardés  en  ce 
genre  comme  les  plus  grands  modèles  \  et  le 
premier  peut-être  encore  plus  que  le  second  y 
si  l'on  s'attache  à  la  force  ûx:<  raisonnement. 
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Mais  comme  les  haraniiuesde  Dëmoslîièiie 
perdent  beaucoup  de  leur  mérife  dans  les  tra- 
ductions, on  peut  commencer  par  la  lecture 
de  Cicéron,  et  remeltre  celle  de  Démoslhène 
jusqu'au  temps  où  notre  jeune  orateur,  revenu 
de  ses  distractions  philosophiques  et  juridi- 
ques ,  si  elles  mérilent  ce  nom  ,  aura  renou- 
velé avec  le  grec  une  connoissance  qui  aille 
jusqu'à  la  familiarilé. 

Une  lecture  rapide  des  oraisons  de  Cicéron 
ne  seroit  pas  suffisante.  On  peut  s'en  rassasier 
d'abord  ,  si  l'on  veut  5  mais  il  faudra  revenir 
ensuite  sur  ses  pas,  et  en  choisir  quelques- 
unes,  dont  on  fera  une  espèce  d'analyse  ,  pour 
y  découvrir  Part  caché  de  cet  ordre  oratoire, 
qui  dans  certaines  matières  peut  être  plus  pro- 
pre à  manier  les  espriis  que  la  méthode  des 
géomètres  ou  des  philosophes, 

i^près  ceux  qui  ont  été,  poiu' ainsi  dire,  élo- 
quens  par  état  ou  par  profession  ,  les  historiens 
latins  (car  on  ne  parle  point  ici  des  grecs,  par 
la  raison  qu'on  vient  de  marquer)  peuvent 
fournir  des  modèles  aussi  parfaits  dans  l'art 
de  bien  parler,  et  peut-être  plus  spprochans 
de  noire  génie  et  de  noire  goût  que  Cicéron 
même. 

Les  harangues  de  Sallusfe,de  Tite-Live , 
de  Tacite  ,  sont  des  chef-d'œuvres  de  sens, 
de  raison ,  et  de  cette  éloquence  de  choses  plu- 
tôt que  de  mots ,  qui  persuade  sans  art  ora- 
toire ,  ou  du  moins  sans  en  employer  d'autre 
que  celui  dont  le  principal  mérife  est  de  savoir 
se  cacher.  Le  corps  entier  de  leurs  histoires 
n'est  pas  moins  utile  à  lire,  soit  pour  se  for- 
mer le  style  de  la  narration  ,  soit  pour  se  rem-- 
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plir  de  réflexions  qui  préviennent  l'effet  de 
reypérience  ;  et  qui  donnent  une  maturité  an- 
ticipée à  la  raison.  Si  l'on  pouvoit  même  en 
apprendre  par  cœur  les  plus  beaux  endroits, 
on  exerceroit  utilement  sa  mémoire  ;  et  ce  se- 
roit  le  moyen,  non  seulement  d'orner,  mais 
d^enrichir  et  de  fortifier  son  esprit. 

La  lecture  des  poètes  n'est  pas  non  plus  à 
négliger;  et  Cicéron  souhaite  quelque  part  à 
ceux  mêmes  qui  n'écrivent  qu'en  piose  ,  verha 
propè  poetarum,  La  poésie  inspire  un  feu 
d'imagination  qui  sert  beaucoup  à  animer,  à 
échauffer  le  style,  et  à  l'empêcher  de  languir  , 
sur-tout  en  traitant  des  matières  sèches  et  épi- 
neuses, qui  le  refroidissent  naturellement  ,  et 
qui  le  mettent,  pour  ainsi  dire  ,  à  la  g^ace. 

Mais  c'est  ici,  plus  qu'en  tout  autre  genre 
de  lecture ,  que  dans  le  hon  il  faut  savoir  choi-  . 
sir  le  meilleur ,  et  dans  le  meilleur  même  ,  l'ex- 
cellent. Je  conseil  lerois  donc  à  notre  futur  ora- 
teur de  s'atlaclier  presque  uniqi^ement  à  trois 
des  poètes  latins,  et  de  les  a  voir  continuellement 
entre  les  mains.  Il  devinera  aisément  que  c'est 
de  Téret)ce  ,  de  Virgile  et  d'Florace  que  je 
veux  parler.  lUes  connoît  déjà  trop  j)our  avoir 
besoin  que  je  lui  en  trace  ici  les  différens  ca- 
ractères. On  peut  dire  qu'jls  sont  pares  magis 
r^uàm  similes»  Mais  s'il  falloit  faire  un  choix 
dans  ce  qui  est  également  parfait  ,  je  louerois 
dansTérence  cette  pureté,  cette  naïveté,  cette 
élégance  de  style  qu'on  ne  sauroit  trop  imiter. 
J'admircrois  dans  Virgile  la  noblesse,  l'éléva- 
tion ,  la  perfection  de  ses  vers  ,  et  sur-tout  ce 
fond  de  sentiment  qui  va  jusqu'au  cœur,  et 
i^ui  rendiOiJ  style  si  inléresscint  j  que  c'est  peut- 
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êf  re  par  là  que  rimilateur  et  le  rival  d*Hoinère 
l'a  emporté  sur  son  original.  Mais  je  finirois 
par  donner  la  préférence  à  la  lecture  d'Horace, 
et  sur  fout  de  ses  salj/res  ,  de  ses  épîtres,  et  de 
son  art  poétique,  qui  donne  des  leçons  aux 
orateurs  mêmes,  quoiqu'il  ne  paroisse  fait  que 
pour  les  poètes. 

Je  dirois  donc  volontiers  d'Horace   ce   que 
Qiiintilien  a  dit  de  Cicéron  :  llle  se  projecisse 
sciât,  cui  Horatius  valdè  placebit  (i).  On  y  ap- 
prendnon-seulement  à  bien  parler,  mais  à  bien 
penser,  à  juger  sainement  de  ce  qui  doit  plaire 
ou  déplaire  dans  ceux  avec  qui  nous  vivons  5 
à  avoir  le  sentiment  vif  et  délicat  sur  les  ca- 
ractères ,  sur  les  bienséances  et  les  devoirs  de 
la  vie  civile,  et  à  connoître  ce  qui  peut  ior- 
mer  l'ijonnête  homme  ,  l'hoiXime  aimable  dans 
le  commerce  de  la  société. 

Toutes  les  vertus  du  sîyle  s'y  réunissent  en 
même  temps  :  une  justesse  d'expressions  qui 
égale  celle  des  pensées  ,  un  art  à  présenter  d^s 
images  toujours  gracieuses,  et  toujours  trai- 
tées avec  cette  sobriété  qui  sait  s'arrêter  où  il 
faut,  et  faire  succéder  de  nouvelles  beautés 
qui  semblent  suivre  naturellement  les  premiè- 
res, et  charmer  l'esprit  par  leur  variété ,  sans 
le  fatiguer  par  leur  multitude  ou  parleur  con- 
fusion ;  un  choix  dans  les  épiîhètes  qui  ne  sont 
[   jamais  oisives,  et  qui  ajoutent  toujoursou  plus 
de  force  ou  plus  de  grâce  aux  termes  qu'elles 
accompagnent  ;  une  perfection  dans  les  narra- 
tions ,  dont  l'élégance  et  l'ornement  ne  dimi- 
nuent point  la  simplicité  et  la  rapidité.  Enfin, 


(i)  Inst»  Orat,  Lib»  X,  Cap.  î, 
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on  trouve  en  lui  un  maître  toujours  aimable 
qui,  comme  il  le  dit  hii-méme  ,  enseigne  le 
VTai  en  riant ,  et  dont  le  savant  badinage  sem^ 
ble  jouer  autour  du  cœur  (c'est  l'expression  de 
JPerse)  (i)  pour  j  faire  entrer  plus  agréable- 
ment ses  préceptes.  Mais  en  voilà  trop  sur  le 
caractère  de  cet  auteur  :  il  faudroit  être  Horace 
lui-même  pour  en  faire  dignement  le  portrait  j 
et  l'on  profitera  plus  à  le  lire  qu'à  l'entendre 
louer. 

Ce  n'est  pas  qu'outre  les  trois  poètes  latins 
dont  on  vieut  de  parler  .  il  n'y  en  ait  plusieurs 
autres  dont  la  lecture  ne  soit  pas  à  mépriser. 
La  force  et  la  véhémence  de  Juvénal ,  le  grand 
sens  et  l'énergie  de  Perse  ,  la  morale,  les  pen- 
sées, les  expressions  mêmes  de  plusieurs  en- 
droits de  Séneque  le  tragique,  la  vaste  ima- 
gination de  Stace  ,  la  liberté  et  quelquefois  la 
grandeur  de  Lucain  ,  la  facilité  et  la  fécondité 
de  Claudien  ,  peuvent  avoir  leur  utilité  pour 
élever  et  pour  enrichir  l'esprit  d'un  orateur. 
On  peut  donc  lire  ces  poètes  ;  mais  il  faut  étu- 
dier les  premiers.  Le  mélange  des  défauts  rend 
iiouvent  les  vertus  mêmes  dangereuses  ,  et  l'on 
ne  sauroit  choisir  des  modèles  trop  purs  et 
trop  parfaits,  quand  on  veut  arriver  soi-même 
à  la  perfection. 

Au  reste  ,  ce  seroit  une  erreur  de  croire  que 
des  auteurs  latins  ne  puissent  pas  nous  appren- 
dre à  bien  écrire  eu  français.  Les  perfections 
essentielles  du  style  sont  les  mêmes  dans  tou- 
tes les  lançrues.  Les  signes  ou  les  instrumens  , 
c'est-à-dire  ,  les  mots  dont  on  se  sert  pour  s  ex- 

(i)  Fers.  Set.  I. 
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primer  sont  différens  ;  mais  les  règles  géné- 
rales ,  pour  les  mellre  babilement  en  œuvre  , 
sont  toujours  semblables  ;  et  dans  quelque  lan- 
gue qu'on  parle  ou  qu'on  écrive,  on  ne  le  fera 
jamais  avec  succès,  si  l'on  ne  présente  à  l'au- 
diteur ou  au  lecteur  le  même  encbaînement 
dans  les  pensées,  la  même  suite  dans  les  ima- 
ges, la  même  justesse  dans  les  comparaisons:, 
le  même  cboixet  la  même  exactitude  dans  les 
expressions. 

Mais  outre  ces  vertus  communes  à  toutes 
les  langues  ,  elles  ont  aussi  chacune  âes  beau- 
tés qui  leur  sont  propres  ;  et  il  j  a  d'ailleurs  une 
espèce  de  mode  dans  le  stjle  même ,  qu'on  est 
obligé  de  suivre  dans  ce  qu'elle  a  de  bon,  parce 
qu'on  parle  aux  hommes  de  son  temps.  Ainsi 
il  est  nécessaire  de  joindre  aux  modèles  que 
les  anciens  nous  ont  laissés  dans  leur  langue  , 
ceux  que  nous  trouvons  dans  la  nôtre ,  en  s'at- 
tachant  toujours  aux  meilleurs  et  à  ceux  qui 
approchent  le  plus  de  notre  âge. 

Tels  sont  les  ouvrages  de  M.  Fîéchier  ,  do 
M.  Bossuet ,  du  Père  Bourdaloue  ;  et  sans  vou- 
loir faire  ici  des  comparaisons  toujours  odieu- 
ses, entre  ceux  qui  ont  excellé  chacun  dans 
leur  genre,  le  dernier  est  peut-être  celui  qu'on- 
peut  lire  avec  le  plus  de  fruit ,  quand  on  se  des- 
tine à  parler  pour  prouver  et  pour  convaincre. 
La  beauté  des  plans  généraux,  l'ordre  et  la 
distribution  qui  régnent  dans  chaque  partie  du 
discours  ,  la  clarté  ,  et  si  l'on  peut  parler  ainsi , 
la  popularité  de  l'expression,  simple  sans  bas- 
sesse ,  et  noble  sans  affectation  ,  sont  des  mo- 
dèles qu'il  est  plus  aisé  d'appliquer  à  l'élo- 
quence du  barreau  j  que  le  sublime  ou  le  pathé* 
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tique  de  M.  Bossuet ,  et  que  la  justesse ,  la 
mesure  ou  la  cadence  peut-être  trop  uniforme 
de  M.  Fléchie r. 

Les  Lettres  provinciales,  et  sur-tout  les  der- 
r]ières,  par  rapport  à  l'objet  qu'on  se  proj)Ose 
de  plaire  en  prouvant  ,  peuvent  se  placer  har- 
diment à  colé  de  ces  grands  orateurs  ,  et  je  ne 
sais  quels  sont  ceux  qui  devront  avoir  le  plus 
^e  peur  du  voisinage.  La  quatorzième  lettre 
sur-tout  est  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  qui 
peut  le  disputer  à  tout  ce  que  l'antiquité  a  le 
plus  admiré,  et  je  doute  qje  les  Philip^  iques 
de  Démosthèiie  et  de  Cicéron  ofifent  rien  de 
plus  fort  et  de  plus  jbarf'ait. 

Pour  se  rapprocher  davantage  de  la  sphère 
du  barrean  ,  on  peut  lire  quelques-uns  des 
plaidojers  de  M.  le  Maître  ,  où  l'on  trouve  des 
traits  qui  font  regretter  que  sonéîoqience  n'ait 
pas  eu  la  hardiesse  de  marcher  stule,  et  sans  ce 
cortège  nombreux  d'orateurs,  d'historiens  ,  de 
pèresdel'égiise, qu'elle  mène  loujoursà  sa  suite* 

Les  plaidoyers  de  SVl  Pat  ru  ,  dégagés  de 
celte  pompe  inutile,  j-èchent  plutôt  par  l'excès 
contraire  de  la  sécheresse;  mais  la  diction  en 
est  pure,  le  stjle  très- français  ,  et  peut-être 
meilleur  que  celui  du  temps  présent.  On  ne 
perdra  donc  pas  son  temps  à  les  lire,  aussi-bien 
que  ceux  de  M.  Erard  ,  où  l'on  trouvera  un 
style  doux  et  coulant  ,ut}  tour  d'esprit  naturel , 
«ne  ironie  assez  fine  et  assez  délicate  qui  en 
faisoit  le  principal  ornement  ,  mais  qui  laiisoit 
à  désirer  cette  force  de  raisonnement  et  ce 
progrès  de  preuves  toujours  plus  pressantes 
l'une  que  l'autre,  qui  fait  le  principal  niériîe 
de  ces  sortes  de  discours. 
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Je  n'ai  point  parlé  jusqu'ici  de  deux  auteurs 
qui  ont  été  regardés  autre/ois  comme  les  maî- 
tres ,  et  presque  comme  les  fondateurs  du  style 
français  ,  je  veux  dire  de  Coëffeteau  et  de  Bal* 
zac,  qu'on  ne  connoît  presque  plus  aujour- 
d'hui, quoique  la  lecture  en  pût  être  fort  utile, 
si  on  la  faisoit  avec  discernement. 

L'histoire  romaine  du  premier  peut  être  lue 
sans  aucun  dançier:  et  elle  mérite  de  l'être, 
pour  apprendre,  non-seulement  la  pureté,  mafs 
le  caractère  naturel  et  le  véritable  génie  de  no- 
tre langue. 

Balzac  doit  être  îu  avec  plus  de  précaution  : 
on  y  trouve  une  affectation  vicieuse  dans  les 
pensées  ,  un  goût  peu  réglé  pour  l'extraordi- 
naire et  pour  le  merveilleux,  un  génie  qui 
prend  souvent  l'enflure  pour  la  grandeur,  et 
qui  approche  plus  de  îa  déclamation  que  de  la 
véritable  éloquence;  défauts  après  tout  qui 
sont  trop  marqués  dans  cet  auteur  pour  être 
bien  dangereux  ,  et  qui  peuvent  être  utiles, 
parce  qu'ils  montrent  les  écueils  que  ceux  à 
qui  la  nature  a  donné  beaucoup  d'esprit  ont 
à  éviter.  Maii»  en  récom|)enoe  on  y  remarque 
un  tissu  parfait  dans  la  suite  et  dans  la  liaison 
des  pensées  ,  un  art  singulier  dans  les  transi- 
tions, un  choix  exquis  dans  les  termes,  une 
justesse  rare  et  une  précision  très-digne  d'être 
imitée  dans  le  tour  et  dans  la  mesure  des  phra- 
ses, enfin  un  nombre  et  une  harmonie  qui  sem- 
blent avoir  péri  avec  Balzac,  ou  du  moins  avec 
M.  Fléchier,  son  disciple  ou  son  imitateur,  et 
qui  ne  seroient  peut-  être  pas  moins  utiles  à 
ïiofre  avocat  du  roi  que  celles  des  Cantates  de 
Gorelli  ou  de  Vivaldi. 
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Les  defaufs  de  cet  auteur  ont  donc  fait  un 
grand  tort  à  ses  vertus  :  trop  admiré  pendant 
sa  vie,  il  a  été  trop  méprisé  après  sa  mort. 
Mais  le  bon  esprit  consiste  à  savoir  faire 
usage  de  tout  ;  et  pourquoi  ne  pas  profiter  de 
ce  qu'un  auteur  a  d'excellent,  parce  qu'on  y 
trouve  des  fautes  qu'on  ne  sauroit  excuser?  On 
peut  donc  appliquer  à  Balzac  ce  que  Quinti- 
lien  (i)  a  dit  de  Sénèque  ,  qui  avoit  presque 
les  mêmes  défauts,  ceux  qui  ont  le  goût  déjà 
formé  peuvent  non-seulement  le  lire  impuné- 
ment, mais  le  lire  utilement,  quand  ce  ne  seroit 
que  parce  qu'il  est  propre  à  exercer  des  deux 
côtés  le  jugement,  vel  ideb  quodpotest exercera 
utrimque  Judicium»  Ce  qu'il  a  de  vicieux  est 
l'objet  d'une  critique  avantageuse  qui  sert  à 
affermir  l'esprit  dans  le  goût  du  simple  et  du 
vrai  :  ce  qu'il  a  de  bon  apprend  à  perfection- 
ner la  nature  ,  sans  cesser  de  la  prendre  pour 
modèle  ,  et  de  travailler  toujours  d'après  elle. 

On  devroit  à  présent  parler  des  poètes  fran- 
çais ,  de  même  qu'on  a  parlé  des  poèteslatins; 
mais  il  seroit  inutile  de  répéter  ici  ce  qu'on  a 
déjà  dit  sur  les  secours  que  l'éloquence  peut 
tirer  de  la  poésie  ;  et  d'ailleurs  nos  poètes  sont 
si  connus ,  et  si  fort  au  goût  de  la  jeunesse  , 
qu'on  n'a  pas  besoin  de  lui  en  recommander  la 
lecture. 

Tout  ce  qu'on  peut  désirer  d'elle  à  cet  égard, 
c'est  qu'elle  proscrive  d'abord  tous  ceux  qui 
sont  dangereux  pour  la  religion  et  pour  les 
mœurs  j  que  dans  les  bons  ,  elle  choisisse  tou- 
jours les  meilleurs  ,  et  que  dans  les  meilleurs  , 

Il  II  -T 
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elle  s'atfaclie  principalement  à  ce  qui  les  carac- 
térise et  les  disf  jngue  entre  leurs  é^aux,  comniC 
la  structure  et  Pliariiionie  dans  Malherbe;  l'é- 
lévation des  pensées,  la  noblesse  dessenlimens 
et  la  profoiideur  des  réflexions  dans  Corneille  5 
la  beauté  des  iitiages  ,  la  vivaciié  des  mouve- 
iKens,  et  la  félicité  des  expressions  dans  Racin.  ^ 
le  simple, le  vrai,  le  gracieux  dansLafontaine  5 
et  de  même  à  Tégard  de  nos  autres  poètes. 
L'impression  ,  et  comme  la  leinlure  de  ces 
différens  caractères  ,  se  fait  sentir  dans  les  ou- 
vrages de  ceux  qui  les  ont  bien  lus;  et  il  en  est 
de  leur  style  comme  de  ces  carnations  parfaites 
dans  la  peinture  ,  ou  aucune  des  couleurs  ne 
domine  ,  et  où  néanmoins  elles  font  toutes 
leur  effet. 

Je  m'oublie  en  parlant  si  long  -  temps  d'une 
matière  qui  naturellement  flatte  mon  goût;  et  Je 
ferai  mieux  d'achever  de  remplir  le  plan  que  je 
me  suis  proposé  ,  en  passant  de  l'étude  ou  de  la 
théorie  à  ce  qui  regarde  l'exercice  ou  la  pratique» 

E  JC  E  RC  I  CE    ou    PR  AT  XqU  £, 

On  comprend  aisément  que  les  différens  es- 
sais qu'on  peut  faire  de  ses  talens  doivent  se 
rapporter  aux  deux  objets  qui  ont  été  dis- 
tingués dans  ce  qui  regarde  l'étude  ;  c'est-à- 
dire  ,  à  ce  qu'on  a  appelé  l'art  de  prouver,  et 
l'art  de  plaire  en  prouvant. 

A  l'égard  du  premier  point ,  pour  s'exercer 
comme  à  l'ombre,  et  par  un  essai  domestique, 
à  ce  qu'on  doit  faire  au  grand  jour  et  dans 
l'exercice  réel  des  fonctions  publiques  ,  rieu 
ce  sera  meilleur  que  de  prendre  dans  le  Jour- 
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nal  des  Audiences ,  ou  dans  quelque  aufre  re- 
cueil d'arréis,  un  fait  qui  ait  donné  lieu  d'a- 
giter une  queslion  de  droit,  et  sur -tout  de 
droit  romain  ,  dont  notre  jeune  candidat  est 
plus  instruil  ;  de  bien  lire  les  moyens  des  deux 
{parties  ,  et  le  discours  de  l'avocat-général  , 
qui  ïi'y  est  souvent  rapporté  qu'en  substance; 
et  de  composer  ensuite  un  plaidoyer  tel  qu'on 
le  feroit  si  l'on  et  oit  obligé  de  parler  sur  une 
affaire  semblable. 

Deux  ou  trois  essais  de  celte  espèce  ,  revus 
et  corrigés  par  ceux  qui  sont  capables  d'en  ju- 
ger, seront  plus  utiles  que  tous  les  préceptes 
pour  en  apprendre  le  véritable  tour  et  le  ca- 
<  ractère  propre  ;  pourvu  que  l'on  ait  la  patience 
^  de  les  remanier  et  de  les  remettre  sur  Penclu- 
ne,  jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  portés  au  point 
de  perfection  dont  on  peut  les  rendre  suscepli- 
liîes.  Un  ouvrage  achevé  forme  plus ,  sans  com- 
paraison ,  l'esj-rit  et  le  goût ,  que  cent  ouvra- 
ges commencés,  et  si  le  temps  manque  dans 
l'exercice  actuel  d'une  diarge  pour  perfec- 
tionner ainsi  ce  que  l'on  écrit,  on  sait  au  moins 
ce  qu'il  faut  faire  pour  y  parvenir,  et  l'on  en 
approche  toujours  beaucoup  plus  que  si  l'on 
n'avoit  jamais  fait  que  des  ébauches. 

Un  second  exercice  domestique  qui  peut 
être  aussi  d'une  grande  utilité,  est  de  profiler 
des  conférences  que  l'on  fait  sur  le  droit ,  pour 
acquérir  l'habitude  d'en  digérer  et  d'en  déve- 
lopper les  principes  dans  un  ordre  qui ,  par  des 
définitions, des di^tinctions  et  des  preuves  bien 
disposées ,  conduise  sûrement  l'esprit  à  pren- 
dre le  meilleur  parti, 

li  faut  pour  cela  commencer  la  conférence 
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par  une  espèce  de  discours  suivi ,  bii  en  se  pio- 
poîicuit  toujours  pour  modèle  ,  autant  cpril  se 
])eut  ,  la  mélhode  géométrique,  on  épuise  d'a- 
bord tout  ce  que  le  raisonnement  peut  fournir 
sur  la  matière  que  l'on  traite,  pourj  joindre 
ensuite  les  au(orilés  tirées  des  «enîimens  des 
jurisconsultes  et  de  la  jurisprudence  des  ar- 
rêts. 

Ce  discours  ne  doit  être  ni  lu ,  ni  appris  par 
cœur  5  il  suffira  d'en  avoir  fait  une  espèce  de 
plan  ou  de  canevas  ;  après  quoi  il  faudra 
s'abandonner  à  sa  facilité  naturelle  pour  i'exé- 
cution  ,  et  êlre  seulement  attentif  à  éviter  les 
fautes  de  langage  ,  sans  trop  rougir  de  celles 
qui  écbappent.  L'exercice  en  diminticra  tou- 
jours le  nombre;  et  c'est  le  meilleur  moyen  de 
se  former  l'nabiiudede  parler,  et  de  bien  par- 
ler, sans  avoir  rien  appris  par  mémoire,  com- 
me on  doit  le  faire  dans  les  plaidoyers.  L'es- 
sentiel est  que  l'ordre  le  plus  naturel  règne 
toujours  dans  tout  ce  que  l'on  pourra  dire;  et 
quand  on  s'y  est  une  fois  accoutumé  dans  la 
jeunesse  ,  il  en  couteroit  plus  pour  parler  sans 
métbode ,  que  pour  le  faire  avec  métbode. 

Le  second  point,  qui  consiste  à  savoir  plaire 
en  prouvant  et  pour  mieux  prouver,  ne  de- 
mande pas  moins  d'exercice  et  de  préparation 
que  le  premier  ,  si  l'on  veut  acquérir  une  élo- 
cution,  non-seulement  pure  et  naturelle,  mais 
noble  et  même  fleurie  jusqu'à  un  certain  point. 
Ce  ne  seroit  peut- être  qu'un  avantage  frivole 
si  elle  ne  servoit  qu'à  faire  louer  l'orateur  , 
mais  elle  devient  un  objet  solide  quand  on  con- 
sidère combien  elle  est  utile  pour  faire  triom- 
pher la  juslice. 
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De  fous  les  travaux  domestiques  qu'on  peut 
entreprendre  pour  se  former  le    sfyle  ,  il  n'en 
est  ^uèrede  romparables  à  celui  de  la  traduc- 
tion. Elle  a  pprenci  à  faire  tiiieux  sentir  les  vraies 
beautés  de  l*ori<>inal5  et  comme  ce  travail  ex- 
cite une  louable  émulation  de  les  égaler  dans 
notre  langue  ,  il  force  l'e^pril  à  chercher  et  à 
trouver  des  tours  capables  d'exprimer  îout  ce 
qu'il  pense,  tout  ce  qu'il  sent  même.  Or  c'est 
en  cela  précisément  que  consiste  la  véritable 
perfection  du  stjle.  Toutes  lei,  expressions  sont 
des  images,  et  tout  écrivain  est  un  peintre  qui 
a  réussi  dans  son  art  lorsqu'il  a  su  donner  à  ses 
portraits  toute  la  vérité  et  toutes  les  grâces  des 
originaux. 

La  traduction  est  donc  comme  l'école  de 
ceux  qui  se  destinent  à  peindre  par  la  parole. 
La  nécessité  de  frapper  à  plusieurs  jiorles  dif- 
férentes ,  pour  trouver  une  expression  qui  ren- 
de fidèlement  en  français  toute  la  force  du  mot 
latin  ,  nous  ouvre  enfin  celle  qui  nous  fournit 
le  terme  propre  que  nous  cherchons.  Nous  dé- 
couvrons par  là  dans  notre  langue  des  richesses 
qui  nous  étoient  inconnues ,  et  notre  esprit  ac- 
quiert une  heureuse  fécondité,  en  se  rendant 
le  maître  d'un  grand  nombre  d'expressions  sy- 
nonymes,  ou  presque  synonymes,  qui  joi- 
gnent dans  ses  discours  la  variété  à  l'abondan- 
ce. 11  apprend  même  (et  c'est  ce  qui  est  encore 
plus  important)  à  distinguer  les  termes  vrai- 
ment synonymes  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas 
exactement  ;  et  de  là  se  forment  ce  goût  pour  la 
justesse  et  pour  la  propriété  des  expressions, 
et  ce  choix  entre  celles  qui  sont  plus  ou  moins 
énergiques ,  et  qui  répandent  non-sçulemeut 
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plus  de  lumière  ,  mais  plus  de  force  ou  plus 
d'agrément  sur  nos  pensées. 

L'expérience  fera  encore  mîeuY  sentir  l'u- 
tilité de  ce  travail  que  tous  les  raisonnemens. 
L'essentiel  est  de  s^  attacher  avec  persévé- 
rance ,  et  de  choisir  toujours  les  plus  grands 
modèles,  comme  les  narrations  de  Térence  , 
les  plus  beaux  endroits  des  oraisons  de  Cicé- 
ron  ,  les  harangues  de  Salluste ,  de  Tife-Live , 
de  Tacite  ,  et  les  portraits  qui  se  trouvent  dans 
ces  trois  auteurs.  C'est  contre  de  tels  émules 
qu'il  est  véritablement  utile  de  jouter.  Le  com- 
bat est  pénible  ,  et  presque  toujours  inégal  ; 
mais  on  y  gagne  même  à  être  vaincu  ,  par  les 
effortsque  l'on  fait  pourvaincre.  On  a  au  moins 
le  plaisir  de  sentir  qu'on  approche  toujours  de 
plus  près  de  son  modèle;  pourvu  que,  sans  dé- 
sespérer du  succès,  comme  cela  arrive  quel- 
quefois à  des  esprits  vifs  qui  voudroient  tout 
emporter  du  premier  coup,  on  soit  bien  per- 
suadéqu'avec  le  temps  et  l'application  ,  il  n'est 
point  de  difficulté  qui  ne  cède  à  une  heureuse 
opiniâtreté. 

Au  reste ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  se  piquer 
toujours  de  faire  des  traductions  exactement 
littérales.  Il  est  bon  même  d'en  mêler  quel- 
quefois de  plus  libres,  qui  approchent  plus  de 
l'imitation  que  de  la  traduction.  On  ne  fait  des 
copies  que  pour  se  mettre  en  état  de  produire  à 
son  tour  des  originaux  ;  et  c'est  l'esprit  des 
grands  maîtres  qu'il  faut  tâcher  de  leur  déro- 
ber, pour  ainsi  dire  ,  et  de  s'approprier,  plutôt 
que  leurs  expressions  ou  leurs  pensées  mêmes. 
Il  y  auroit  bien  d'autres  genres  d'ouvrages 
auxquels  il  seroit  utile  de  s'exercer  5  comme 
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des  comparaisons  des  endroils  presque  sembla- 
Lies  qu'on  trouve  dans  différens  auteurs  ;  des 
jugemens  ou  des  critiques  de  certains  ouvra- 
ges, des  parallèles  de  différens  auteurs  ,  ou  de 
grands  hommes  dont  on  auroit  lu  la  vie ,  à  l'i- 
mitation de  ceux  de  Plutarque.  Mais  le  temps 
est  trop  court  pour  pouvoir  faire  tout  ce  qui 
seroit  avantageux;  et  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
ailleurs,  il  seroit  dangereux  d'effrayer  un  jeune 
courage  ,  en  multipliant  trop  les  objets  de  ses 
travaux.  Je  crains  même  d'être  déjà  tombé 
dans  cet  inconvénient  ;  et  à  mesure  que  j'ai  vu 
les  pensées  et  les  réflexions  croître  toujourssous 
ma  plume,  il  m'est  souvent  venu  dans  l'esprit 
qu'on  pourroit  me  dire  :  mais  tout  cela  est  -  il 
bien  nécessa  ire  pour  se  mettre  en  état  d'exercer 
une  charge  d'avocat  du  roi  au  Châtelet  ?  Est-ce 
donc  un  ministère  si  difficile  à  soutenir?  Et 
s'agit-il  pour  cela  de  former  un  chef  d'œuvre 
en  genre  de  capacité,  d'éloquence  et  de  goût  ? 
Tous  ceux  qui  ont  rempli  une  semblable  fonc- 
tion, et  qui  l'ont  fait  même  avec  succès,  s'y 
étoient-ils  préparés  d'une  manière  si  labo- 
l'ieuse  ? 

Je  conviendrai  volontiers  que  beaucoup  ne 
l'ont  pas  fait ,  pourvu  qu'on  avoue  aussi  qu'ils 
auroient  dû  le  faire.  Mais  d'ailleurs,  celui  qui 
est  ici  mon  objet  prétend -il  se  borner  à  être 
avocat  du  roi  toute  sa  vie?  J'ai  trop  bonne  opi- 
nion de  lui  pour  penser  qu'il  veuille  se  conten- 
ter du  pur  nécessaire,  en  le  bornant  même  à 
ce  qui  suffît  pour  remplir  une  charge  qui  ne 
doit  être  considérée  que  comme  un  passage  et 
une  espèce  de  noviciat.  Il  portera  donc  plus 
loin  ses  vues  5  et  s'il  entre  biea  dans  les  miea- 
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nés  ,  il  regardera  le  plan  que  je  viens  de  lui 
tracer  comme  une  préparation  pour  toute  la 
suite  de  sa  vie  ,  beaucoup  plus  que  pour  le 
temps  qu'il  passera  dans  la  charge  d'avocat 
du  roi,  et  il  se  instlra  bien  dans  l'esprit  ces 
paroles  qu'il  lira  dans  Quintilien  :  Altiùs  ibuat 
qui  ad  summa  niteiitur,  cjuàrn  qui  prœsumptâ 
desperatione  qub  veliiit  evadendi,  protiniis  circa 
ima  substite.niit. 

Je  finis  cette  espèce  d'instruction  par  deux 
avis  qui  ne  lui  seront  peut-être  pas  moins  uti- 
les que  tous  les  autres. 

Le  premier  est  de  s'accoutumera  ne  point 
parler  ,  même  dans  le  commerce  ordinaire  du 
monde  ,  sans  avoir  une  idée  claire  de  ce  qu'il 
dit ,  et  sans  être  attentif  à  l'exprimer  exacte- 
ment. Rien  n'est  plusordinaire  que  de  voir  des 
hommes  de  tout  âge  parler  avant  que  d'avoir 
pensé ,  et  manquer  du  talent  le  plus  nécessaire 
de  tous  ,  qui  est  de  savoir  dire  en  effet  ce  qu'ils 
veulent  dire.   Le  seul  moyen  d'éviter  un  si 
grand  défaut,  est  de  prendre  dans  la  jeunesse 
l'habitude  de  ne  dire  que  ce  que  l'on  conçoit , 
et  de  le  dire  de  la  manière  la  plus  propre  à  le 
faire  concevoir  aux  autres.  On  apprendra  par 
là  à  parler  toujours  juste  ,  et  à  prévenir  une 
certaine  précipitation  qui  confond  les  idées, 
et  qui  est  la  source  de  tous  les  paradoxes  et  de 
toutes  les  disputes  que  la  conversation  fait  naî- 
tre entre  des  gens  qui  ne  se  battent  que  parce 
qu'ils  ne  s'entendent  pas  les  uns  les  autres. 

Le  second  est  de  ne  pas  croire  qu'il  ne  faille 
s'expliquer  correctement  que  quand  on  parle 
en  public.  La  facilité  de  le  faire  dans  un  grand 
auditoire  ,  sans  le  secours  de  la  mémoire j  ne 
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s'acquiert  parfaitement  qu'en  s*accoutiimant  ^ 
ùcuis  les  conversations  les  plus  communes ,  à 
suivre  exactement  les  règles  de  la  langue ,  à 
ne  se  permettre  aucune  faute,  aucune  expres- 
sion mauvaise  ou  impropre,  et  à  se  réformer 
même  sur-le-champ  lorsqu'il  en  échappe.  Par- 
ler correctement ,  parler  proprement  ,  c'est 
l'ouvrage  de  l'habitude  ,  et  l'habitude  ne  se 
forme  que  par  des  actes  réitérés  et  presque  con- 
tinuels. 

Je  désire  donc  à  notre  jeune  orateur  sur  ce 
point,  comme  sur  tous  les  autres  ,  le  don  de  la 
persévérance  ;  et  il  méritera  de  l'obtenir  s'il 
s'applique  à  s'instruire  par  principe  de  devoir, 
et  sur-tout  dans  cet  esprit  de  religion  qui  doit 
animer  tous  nos  travaux,  qui  en  adoucit  la 
peine  ,  et  qui  peut  seul  les  rendre  véritable- 
ment utiles. 


FRAGMENT 

D'UNE   Ve  INSTRUCTION, 

<JU1   N*A   PAS  ÉTÉ   ACHEVÉE, 

SUR  l\étude   du  droit  ecclésiastique. 

Notions  générales  sur  la  manière  d'étudier  le 
droit  ecclésiastique, 

I.  Dans  le  droit  civil  de  chaque  nation ,  et 
dans  tout  ce  qui  appartient  au  gouvernement 
extérieur  de  la  société,  ily  a  unité  de  puis- 
sance, de  législation,  de  loi,  et,  pour  ainsi 


INSTKUGTIONSj  217 

cîire,  Je  jiigemens,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  autorité  souveraine  dont  fout  ce  qui  for- 
me un  droit  émane  comme  de  sa  source  ,  et 
qui  est  le  cenlre  commun  où  tous  lesrajons  du 
cercle  se  réunissent. 

On  ne  trouve  point  la  même  simplicité  dans 
le  droit  ecclésiastique.  L'église  est  dans  l'érat, 
et  non  pas  l'état  dans  l'église,  comme  Ta  fort 
bien  observé  un  ancien  auteur  ecclésiastique  ; 
et  Saint-Augush'n  a  encore  mieux  exprimé  les 
premières  notions  de  cette  matière  ,  lorsqu'il 
a  dit  que  le  prince  ne  doit  pas  seulement  servie 
Dieu  comme  homme,  mais  qu'il  est  encore 
plus  obligé  de  le  servir  comme  roi;  c'est-à- 
dire,  d'user  de  son  pouvoir  pour  faire  rendre 
à  l'Etre  suprême  l'honneur  et  le  culte  qui  lui 
sont  dûs;  de  protéger  la  religion  et  ses  minis- 
tres ,  de  tenir  la  main  à  l'observation,  non- 
seulement  des  règles  communes  à  tous  les  chré-* 
tiens,  mais  des  lois  qui  sont  propres  aux  ec- 
clésiastiques ;  d'ajouter  ce  qui  manque  à  l'au- 
torité de  l'église,  en  contenant  par  la  terreuc 
des  peines  temporelles  ceux  qui  ne  sont  pas 
assez  frappés  de  la  crainte  des  peines  spiri- 
tuelles ;  en  un  mot  de  faire  pour  Dieu  tout  ce 
qui  ne  peut  être  fait  que  par  un  roi. 

De  cettedoclrine  il  suit  nécessairement  qu'il 
doit  se  trouver  dans  le  droit  ecclésiastique  un 
grand  nombre  de  matières  qu'on  peut  appeler 
m/x^e^-;  dans  lesquelles  la  puissance  temporelle 
concourt  avec  l'autorité  spirituelle,  et  où  ces 
deux  puissances ,  sans  être  subordonnées  l'une 
•à  l'autre,  doivent  se  prêter  un  secours  mu- 
tuel ;  afin  qu'étant  également  émanées  de 
Dieu ,  elles  agissent  chacune  dans  leur  genre, 
II.  K 
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pour  la  gloire  de  leur  auteur,  et  pour  la  félicité 
non-seulement  temporelle,  mais  encore  éter- 
nelle de  leur^'  sujets. 

Il  y  a  donc,  pour  aiusi  dire,  duplicité  de 
puissances  dans  les  matières  du  droit  ecclé- 
siastique ,  ou  une  double  autorité  ,  une  double 
législation,  de  doubles  lois,  et  des  jugemens 
de  deux  espèces  différentes  ;  il  y  a  aussi  par 
conséquent  deux  sortes  d'études  qu'il  faut  tou- 
jours réunir  pour  s'instruire  pleinement  de  ce 
droit  :  l'une  est  celle  des  règles  établies  par 
l'église,  l'autre  est  celle  des  lois  que  les  prin- 
ces j  ont  ajoutées  ;  et  c'est  sans  doute  par  cette 
raison  que  les  anciens  collecteurs  des  canons, 
qui  en  ont  voulu  faire  comme  des  codes  ecclé- 
siastiques ,  y  ont  souvent  inséré  les  textes  des 
lois  des  empereurs  romains,  et  que  Photius 
en  particulier  a  donné  à  son  recueil  le  titre  de 
JSomo  Canon, 

II.  De  cette  notion  générale  du  droit  ecclé- 
siastique on  peut  conclure  que  ,  puisque  ce 
droit  considéré  dans  son  intégrité  ^est  l'ouvra- 
ge de  deux  puissances  qui  ont  concouru  à  le 
former,  la  première  étude  que  doivent  faire 
ceux  qui  veulent  s'en  instruire  solidement , 
est  celle  de  la  nature ,  de  l'étendue  et  des  bor- 
nes de  ces  deux  puissances,  toujours  amies 
dans  l'ordre  et  dan»  les  desseins  de  Dieu  ,  mais 
souvent  ennemies  par  l'ignorance  ou  par  les 
passions  des  l.ommes,  dont  la  plus  fore  et  la 
plus  dangereuse  est  la  jalousie  de  pouvoir  et 
d'autorité. 

C'est  ce  qui  a  formé  ce  qu'on  appelle  les 
querelles  ou  les  questions  de  puissance  ;  ques- 
tions souvent  aijitées  dans  les  difiërens  â^es  de 
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l'église,  presque  toujours  mal  soutenues  des 
deux  côtés,  plutôt  appaisées  que  clairement 
décidées,  et  dont  la  discussion  a  paru  embar- 
rassante ,  moins  par  la  difficullé  de  la  matière  ^ 
que  par  la  prév^ention  de  plusieurs  de  ceux  qui 
les  ont  trailées. 

Rien  n'est  plus  utile  que  de  s'instruire  à  fond 
-de  cette  longue  suite  de  querelles,  d'en  étu* 
dier  exactement  les  faits*,  d'en  peser  attenti- 
vement les  raisons;  de  comparer  les  excès  ou 
les  extrémités  dans  lesquelles  on  a  pu  se  jeter 
des  deux  côtés  5  de  considérer  quelle  en  a  été 
la  fin ,  souvent  contraire  aux  vues  de  ceux  qui 
les  avoient  fait  naître  ;   de  remarquer  enfin 
qu'en  se  fixant  à  des  notions  simples  et  incon- 
testables ,  on  découvre  aisément  le  véritable 
principe  qui  auroit  terminé  toutes  ces  dispu- 
tes, si  les  parties  intéressées  eussent  mieux  ai- 
mé s'entendre  que  se  combattre  mutuellement. 
Mais  quelque  utile  que  soit  ce  travail ,  il  de- 
mandé tant  de  temps  ,  de  recherches  et  de  dis- 
cussions ,  qu'on  ne  croit  pas  devoir  proposée 
à  notre  jeune  avocat  «général  (i)  de  l'entre* 
prendre  dès  à  présent^  il  retarderoit  même  trop 
long-temps  l'acquisition  de  plusieurs  connois" 
sances,  dont  lé  besoin  est  beaucoup  plus  pres- 
sant pour  lui  dans  la  place  qu'il  remplit.  11  peut 
donc  se  contenter  aujourd'hui  de  se  mettre  au 
fait  des  principes  généraux  de  cette  matière  - 
en  lisant  avec  attention  un  petit  nombre  de  li- 
vres où  ces  principes  sont   mieux  expliqués 

(i)  M,  d'Aguesseau  avoit  commence  ceue  instructioa 
pour  son  fils  aïntl ,  qui  Tcnoil  d'etttrer  daus  la  cliarge  dV 
Yûcat-gcn<iralt 
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qu'ailleurs,  et  en  remettant  l'examen  des  preu. 
ves  de  ces  ouvrages  à  un  temps  où  il  aura  moins 
de  connoissauces  pressées  à  acquérir. 

Une  doit  cependant  jamais  perdre  de  vue  un 
examen  si  nécessaire ,  et  il  sera  bon  qu'il  se 
forme  dès  à  présent,  comme  je  le  dirai  dans  la 
suite ,  un  plan  général  de  l'ordre  dans  lequel  il 
fera  ce  travail ,  afin  de  pouvoir  le  placer  dans 
tous  les  intervalles  de  repos  que  les  autres  oc- 
cupations de  sa  charge  pourront  lui  laisser, 

Ilî.  Après  cette  espèce  d'étude  préliminaire 
delà  distinction  des  deux  puissances,  qui  ap- 
partient en  quelque  manière  à  l'un  et  à  l'autre 
droit,  c'est-à-dire,  au  droit  civil  et  au  droit 
ecclésiastique,  notre  jeune  avocat-général  sera 
beaucoup  plus  en  état  de  s'appliquer  utilement 
à  l'étude  du  fond  des  matières  qui  sont  l'objet 
propre  de  la  jurisprudence  ecclésiastique. 

Mais  dans  cette  étude  même,  il  y  a  encore 
des  préliminaires  qui  sont  communs  aux  deux 
parties ,  qu'on  sera  obligé  de  distinguer  bientôt 
dans  le  même  droit. 

Telle  est  l'histoire  qui  en  a  été  écrite  par 
plusieurs  auteurs. 

Telle  est  la  connoissance  exacte  qu'il  faut 
acquérir  de  toutes  les  collections  des  canons  , 
anciennes  ou  nouvelles ,  qui  sont  la  source  du 
droit  ecclésiastique  ,  et  qui  ont  donné  lieu  de 
les  réduire  comme  en  art  ou  science  métho- 
dique. Il  est  d'autant  moins  permis  de  négli- 
ger cette  connoissance ,  que  c'est  le  seul  moyen 
d'apprendre  sûrement  quel  a  été  le  progrès  du 
droit  canonique,  de  faire  une  critique  judi- 
cieuse des  différentes  parties  dont  le  corps  de 
ce  droit  a  été  composé ,  et  de  juger  saiuçraent 
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3e  l'autorité  que  les  compilations  successives 
qui  en  ont  été  faites  ont  eu  dans  certains  siè^ 
clés  ou  dans  certains  pays ,  et  de  celles  qu'elles 
doivent  avoir  à  présent. 

Telle  est  enfin  la  lecture  des  meilleures  ins-* 
titutions,  ou  des  premiers  élémens  de  la  juris- 
prudence ecclésiastique;  et  il  est  bon  d'en  lira 
de  plus  d'une  espèce  ,  non-seulement  parce  que 
cela  sert  à  affermir  ces  premières  notions  dans 
l'esprit ,  mais  parce  que  les  différentes  maniè- 
res dont  elles  sont  présentées  par  des  auteurs 
différeus  donnent  litîu  de  les  mieux  envisa- 
ger par  toutes  leurs  faces ,  et  de  profiter  des 
diverses  réflexions  que  plusieurs  hommes  sa- 
vans  ont  faites  sur  le  même  sujet  ;  ce  qui,  dans 
tout  genre  de  science  ,  contribue  beaucoup  à 
donner  de  l'étendue  et  de  la  supériorité  à  l'es- 
prit. 

En  voilà  assez  sur  les  préliminaires;  il  est 
temps  de  passer  à  ce  qui  regarde  l'étude  du 
fond  des  matières. 

IV.  La  division  ordinaire  du  droit  civil  de 
chaque  état ,  en  droit  public  et  en  droit  privé  , 
ne  peut  i];uère  s'appliquer  au  droit  ecclésias- 
tique. Comme  presque  toutes  Us  dispositions 
de  ce  droit  ont  pour  objet  des  riiinistères,  des 
devoirs  ou  des  fonctions  publiques  qui  fendent 
directement  au  bon  ordre  et  au  bien  conmum 
de  la  société  chi  itieune ,  on  peut  dire  que  cette 
portion  sacrée  de  la  jurisprudence  appartient 
presque  entièrement  au  droit  public  ;  et  ce  qui 
enteuoit  lieu  chez  les  Romains,  dans  le  temps 
du  paganisme  ,  n'a  pas  été  regardé  par  eux 
d'une  autre  manière. 

On  peut  cependant  distinguer  dans  le  droit 
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ecclésiastique  deux  parties  principales  qui  sont 
d'un  ordre  différent. 

La  première,  que  l'on  peut  appeler  la  partie 
supérieure  de  ce  droit ,  comprend  un  genre  de 
questions  de  puissance  qui  sont  différentes  de 
celles  dont  on  a  parlé  dans  le  premier  article* 
Elles  ne  s'agitent  pas  ,  si  on  peut  parler  ainsi  , 
au  dehors  du  gouvernement   ecclésiastique  , 
comme  celles  qui  se  forment  entre  la  puissance 
temporelle  et  l'autorité  spirituelle  :  elles  nais- 
sent dans  le  sein  du  gouvernement  ecclésias- 
tique lui-même  ,  et  entre  ceux  à  qui  il  est  con- 
fié ,  comme  entre  le  pape  et  les  conciles  gé* 
néraux  et  particuliers  ,  ou  entre  le  même  sou- 
verain pontife  et  les  autres  évêques ,  su^r  Té» 
tendue  et  les  bornes  de  leur  autorité  :  telles 
sont  encore  celles  qui ,  sans  intéresser  le  chef 
de  l'église,  ne  se  traitent  qu'entre  les  autres 
ministres  de  l'église,  comme  entre  les  primats 
et  les  archevêques  ou  les  métropolitains 5  en» 
tre  ceux-ci  et  les  évêques;  entre  les  évêquea 
et  les  curés,  ou  d'autres  ministres  du  second 
ordre. 

Toutes  les  règles  qui  concernent  la  disci- 
pline générale  de  l'église  ,  les  immunités  ou 
les  privilèges  généraux  des  personnes  ou  des 
biens  ecclésiastiques  ;  la  distinction  du  clergé 
séculier  et  du  clergé  régulier  5  l'établissement 
des  corps  qui  se  sont  formés  dans  l'église  sous  le 
nom  d.'*07'dres  ou  de  congrégations,  les  maximes 
que   cet  établissement  a  rendu  nécessaires  ^ 
celles  qui  regardent  les    vœux  de  religion  , 
les  exemptions  prétendues  par  des  communau- 
tés religieuses  ou  par  des  chapitres  :1a  juris- 
diction  quasi  épiscopale  que  les  uns  ou  les  au- 


INSTRUCTIONS.'  22^ 

très  croient  avoir  acquis  le  droit  d'exercer^  eil= 
fin  Tordre  et  les  degrés  de  la  jurisdiction  ec- 
clésiastique ;  la  forme  des  jugemetis  qui  s'y 
rendent,  et  plusieurs  autres  matières  sembla-* 
bles  peuvent  encore  être  mises  dans  la  pre- 
mière classe  des  matières  ecclésiastiques  qui 
sont  d'un  ordre  supérieur,  comme  plus  gêné* 
raies,  plus  importantes  ,  et  ajant  un  rapport 
plus  direct  avec  l'intérêt  commun  de  toute  la 
société  ecclésiastique, 

A  l'égard  de  la  seconde  partie  du  droit  ec« 
clésiastique,  qu'on  peut  regarder  comme  iii« 
férieure  à  la  première  ,  ce  qui  la  caraciérise 
principalement ,  est  que  les  matières  qu'elle 
renferme  regardent  plus  directement  les  titres 
et  les  intérêts  particuliers  de  certaines  person- 
nes ecclésiastiques  ,  que  l'ordre  ou  le  bien  gé- 
néral de  tous  ;  et  que  l'usage  y  a  établi  une  es- 
pèce de  droit  de  propriété  ,  ou  du  moins  da 
possession  ,  pareil  à  celui  qui  a  lieu  à  l'égard 
des  biens  profanes  ou  purement  temporels. 

Tels  sont ,  par  exemple,  les  droits  des  gra-*» 
dues,  des  indultaires  et  des  autres  expeclans 
pour  requérir  des  bénéfices;  les  différentes  es* 
pèces  de  présentations  ou  de  nominations  qui 
appartiennent  au  roi  ou  à  ses  sujets  ;  les  divers 
genres  de  collations  ou  de  provisions  ;  la  ma- 
nière de  procéder  sur  le  possessoire  ou  sur  I3 
pétitoire  des  bénéfices ,  ou  dans  les  affaires  ci* 
viles  ou  criminelles  des  ecclésiastiques;  les  pré- 
rogatives, les  privilèges,  les  droits  honorifiques 
qui  appartiennent  à  certains  corps  ou  à  cer» 
laines  dignités;  les  questions  qui  s'agitent  sur 
les  dîmes,  sur  l'entretien  et  les  réparations  des 
églises  et  des  presbytères)  et  en  général ,  com- 
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me  on  l'a  dit  d'abord,  tout  ce  qui  peut  se  ré- 
duire en  droiV  ,  et  ne  pas  consister  seulement 
en  devoir,  en  fonctions  publiques,  en  règle  de 
conduite  et  de  discipline.  C'est  l'idée  la  plus 
naturelle  qu'on  puisse  se  former  de  cette  se- 
conde partie  du  droit  ecclésiastique  ,  d'un  or- 
dre fort  inférieur  à  la  première. 

V.  Par  laquelle  de  ces  deux  parties  est-il  à 
propos  de  commencer  l'étude  de  ce  droit  ? 

S'attacher  d'abord  à  la  première ,  comme  à 
la  plus  élevée ,^ la  plus  importante,  et  à  celle 
dont  les  principes  supérieurs  influent  perpé- 
tuellement dans  toutes  les  matières  de  la  se- 
conde ,  ce  seroit  l'ordre  le  plus  naturel ,  et  sans 
comparaison  le  meilleur,  si  l'on  ne  considéroit 
que  ce  qui  tend  à  la  perfection  de  l'ouvrage, 
plutôt  que  ce  qui  est  possible  à  l'ouvrier,  et  ce 
qui  lui  est  même  le  plus  nécessaire. 

Commencer  au  contraire  par  la  seconde , 
c'est  un  ordre  qui ,  quoique  moins  bon  en  lui- 
même  ,  peut  avoir  aussi  ses  raisons ,  soit  parce 
qu'il  ebt  souvent  utile  de  commencer  par  le  plus 
facile,  soit  parce  que  l'acquisition  des  connois- 
sances  dont  le  besoin  est  le  plus  pressant  paroît 
mériter  la  préférence. 

Mais  après  tout ,  il  n'est  point  nécessaire 
d'opter  entre  deux  partis  qui  peuvent  éire  re- 
gardés comm-e  deux  extrêmes,  entre  lesquels 
iîy  a  un  milieu  qui  prévient  les  inconvéniens 
de  chacun  d'eux,  et  qui  en  réunit  les  avanta- 
ges ;  c'est  de  faire  marcher  de  front  deux  étu- 
des qui  se  prêtent  un  secours  mutuel,  parce 
qu'on  trouve  la  théorie  et  les  maximes  géné- 
rales dans  l'une  ,  la  pratique  et  les  règles  parti- 
culières  dans  l'autre^  et  il  uq  sera  pas  bien  dif- 
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fîciîe  de  concilier  ces  deux  études,  en  s'a t ta- 
chant à  l'ordre  suivant. 

On  peut  étudier  d'abord  et  en  même  temps 
les  deux  sortes  de  préliminaires  qu'on  a  distin- 
gués dans  les  articles  II  et  III  ;  c'est  à  dire, 
d'un  côté  ce  qui  regarde  la  distinction  des  deux 
puissances,  et  de  l'autre  ce  qui  sert  égnlement 
de  préparation  à  l'étude  de  ces  deux  parties  du 
droit  ecclésiastique  ;  c'est  ce  qu^on  a  réduit  à 
trois  points,  l'histoire  du  droit  canonique,  la 
critique  àes  différentes  collections  qui  en  ont 
été  faites,  les  institutions  ou  les  élémens  de 
ce  droit. 

De  ces  deux  études  qui  s'allient  fort  bien  en- 
semble, l'une  est  encore  plus  de  raisonîtemenE 
que  de  fait  ;  l'autre  au  contraire  est  beaucoup 
plus  de  fait  que  de  raisonnement  ,  et  la  seconde 
peut  servir  à  délasser  de  la  première. 

Il  sera  temps  après  cela  de  s'engager  dans 
une  étuâe  plus  profonde  des  deux  parties  du 
droit  ecclésiastique;  et  pour  les  liaire  marcher 
toujours,  autant  qu'il  est  possible,  d'un  pas 
égal,  il  faudra  se  faire  un  plan  général  de  l'or- 
dre qu'on  j  suivra,  et  éire  fidèle  à  donner  cha- 
que jour  pendant  les  vacations,  un  temps  réglé 
à  chacune  de  ces  deux  études. 

Ce  temps  manquera,  à  la  vérité,  pendant 
la  séance  du  parlement ,  oii  il  faut  nécessaire- 
ment se  livrer  par  préférence  à  l'expédition 
des  affaires  courantes.  Mais  outre  les  temps  de 
fêles,  qui  sont  comme  de  courtes  vacations, 
il  y  a  quelquefois  (\es  intervalles  favorables  oii 
un  avocat-général  n'est  chargé  que  d'affaires 
légères  ;  et  quan-i  il  aura  fait  un  bon  plan  ,  il 
sera  très  en  éiat  de  metiie  ces  intervalles  h 
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profit,  pour  exécuter  quelque  partie  de  son 
dessein  général.  Ces  travaux  particuliers  ,  qui 
paroissent  peu  de  chose  quand  on  les  examine 
séparément ,  forment  à  la  fin  un  objet  consi- 
dérable :  In  summam  proficiunt.  Les  inter- 
valles mêmes  où  l'on  peut  les  placer,  et  dont 
les  momens  sont  précieux  ,  croîfront  tous  les 
jours  par  PefFet  de  l'habitude  et  de  l'exercice  ^ 
qui ,  en  augmentant  la  facilité  de  travailler,  et . 
en  multipliant  les  connoissances,  augmentera 
le  nombre  des  matières  légères,  et  diminuera 
dans  les  mêmes  proportions  celui  des  alTarres 
pressantes.  L'essentiel  est  d'être  fidèle  à  son 
plan,  et  de  ne  laisser  échapper  aucune  occa- 
sion d'avancer  l'édifice  qu'on  veut  élever  y 
quand  on  ne  feroit  qu'j  placer  une  seule 
pierre. 

VL  Pour  donner  ici  une  première  idée  et 
comme  une  légère  ébauche  de  ce  plan  ,  qu'il 
est  si  important  de  se  former,  et  encore  plus 
de  suivre  constamment ,  on  peut  distinguer 
deux  objets  principaux  dans  l'étude  du  droit 
ecclésiastique,  comme  dans  celle  de  toute  es- 
pèce de  jurisprudence. 

Le  premier  et  le  plus  essentiel ,  mais  qui  ce- 
pendant a  besoin  du  second,  est  la  connois- 
sance  exacte  des  lois,  des  actes,  et  des  autres 
m  onumens  publics  qui  forment  comme  le  fond 
dudroit  dont  on  veut  s'instruire. 

Le  second  ,  qui ,  comme  on  vient  de  le  faire 
entendre  ,  est  nécessaire  pour  faciliter  et  pour 
fixer  l'intelligence  du  premier,  est  l'étude  des 
jurisconsultes  qui  ont  expliqué  ou  enrichi  par 
des  commentaires ,  le  texte  des  lois  et  des  actes 
publics,  ou  qui  ont  fait  des  traités  généraux  ou 
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particuliers  pour  développer  les  principes  da 
la  jurisprudence  ecclésiastique, 

A  Pétard  du  premier  objet ,  si  l'on  vouloit 
ou  si  l'on  pouvoit  l'embrasser  dans  sa  vaste 
étendue,  il  faudroit  d'un  côté  y  comprendre 
toute  la  suite  des  canons  des  conciles  généraux 
ou  particuliers,  sur-tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
discipline  de  l'église  ;  de  l'autre  ,  il  seroit  né- 
cessaire d^y  ajouter  toutes  les  lois  des  empe- 
reurs romains ,  et  toutes  les  ordonnances  de 
nos  rois  sur  les  matières  ecclésiastiques,  sans 
parler  des  lois  étrangères  ,  dont  il  j  en  a  plu- 
sieurs qui  mériteroient  aussi  d'j  tenir  leur  place^ 
et  d'un  grand  nombre  d'arrêts  des  parlemens, 
qui  forment  une  partie  considérable  de  la 
science  du  droit  ecclésiastique,  soït  à  cause 
des  principes  qui  y  sont  rappelés  et  établis, 
soit  parce  qu'il  y  a  des  matières  dont  les  règles 
sont  la  suite  d'une  jurisprudence  ancienne  eC 
uniforme,  en  sorte  qu'on  peut  y  appliquer  ce 
qui  a  été  dit  de  la  régale  en  particulier  :  Tota 
re^alla  prœjudicatis  constat. 

Mais  un  objet  si  immense  seroit  peut-être 
plus  propre  à  dégoûter  du  travail  qu'à  y  en- 
courager 5  et  il  n'est  que  trop  ordinaire  aux 
hommes  de  ne  rien  faire  du  tout,  précisément 
parce  qu'il  y  auroit  trop  à  faire. 

Il  faut  donc  avoir  égard  jusqu'à  un  certain 
point _^à  la  foiblesse  humaine,  se  réduire  à  ce 
qui  est  possible  et  plus  proportionné  aux  forces 
de  ceux  mêmes  qui  ont  beaucoup  de  courage  ^ 
et  faire  un  choix  entre  ce  qui  est  véritablement 
essentiel ,  et  ce  qui  est  seulement  utile. 

Il  y  a  même  des  degrés  dans  ce  genre  de 
Gonnoissanee  dans  lesquels  il  est  permis  de 
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s'arrêter  pour  un  lemps,  en  se  réservant  de 
monrer  plus  hàui  dans  la  suite  ,  à  mesure  que 
la  facilité  croît ,  el  que  l'exj.érience  mon're  le 
besoin  d'une  étude  encore  plus  étendue.  Il  est 
certain  au  moins,  que  dans  les  comme-nce- 
mens ,  le  p'us  sûr  est  de  se  conientei  du  néces- 
saire ,  parce  qu'on  ne  sauroit  l'acquérir  trop 
promptement. 

Enfin  il  reste  à  observer  que  dans  cette 
étude  du  nécessaire  ,  on  ne  doit  pas  chercher  à 
séparer  ce  qui  appartient  proprement  à  la  par- 
tie su^jérieure  du  droit  ecclésiasiique  de  ce  qui 
n'en  regarde  que  la-  seconde,  pour  ne  s'attacher 
d'abord  qu'à  l'une  et  revenir  à  l'autre  dans  la 
suite.  On  ne  sauroit  morceler  ainsi  l'étude  des 
textes  ;  et  c'est  ime  des  raisons  qui  m'ont  doa- 
I^é  lieu  de  penser  que  les  (\eini  parties  du  droit 
ecclésiastique  dévoient  être  étudiées  eu  mêoie 
temps. 

Voici  donc,  après  toutes  ces  réflexions,  à 
quoi  l'on  peut  réduire,  quant  à  présent,  l'étude 
du  premier  objet ,  c'est-à-dire  des  lois,  des 
actes  et  des  monuuîens  publics. 

Je  voudrois  bien  qu'on  pût  faire  remonter 
cette  esj^èce  de  tradition  jusqu'aux  lois  des 
empereurs  romains,  depuis  Constantin  jusqu'à 
Justinien  inclusivement ,  et  j  joindre  l'étude 
des  savantes  et  admirables  notes  de  Jacques 
Godefroy,  sur  celles  de  ces  lois  qui  sont  dans 
le  code  Théodosien  j  mais  cette  étude  seule  y 
SI  elle  éoit  bien  faite  ,  pourroit  remplir  une 
grande  partie  du  tem[)s  des  vacances  présen- 
tes, et  noire  jeune  avocat-i^énéral  en  aura  be» 
soin  pour  des  choses  encore  plus  pressées.  Je 
lie  laisse  pas  cependanl  d'ea  faire  la  remarque 
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en  cet  endroit ,  afiu  qu'il  saclie  qu'il  faudra  re- 
venir dans  lasuiie^et  le  plus  tôt  qu'il  le  pourra, 
à  une  étude  si  importante. 

Je  j)asse  ,  par  la  même  raison  ,  tout  ce  qui 
regarde  les  a'iciennes  collections  des  canons  , 
les  cai'itulaires  mêmes  de  nos  rois,  et  je  me 
réduits  tout  d'iui  cou[)  au  moderne,  parce  qu'il 
est  d'un  usage  plus  pressant  que  tout  le  reste  , 
sauf  à  re[)reiidie  daos  la  suite  ce  qui  est  plus 
ancien  ,  mais  moins  nécessaire  dans  ce  iiio- 
ment. 

Je  fixe  donc  l'époque  du  commencement  de 
l'étude  des  lois,  des  actes,  et  des  monumens 
ecclésiastiques,  au  temps  de  la  pragmarique- 
sanction  ,  c'est-à-dire  ,  à  l'année  1408. 

Depuis  cette  éj;oqne  jusqu'à  présent  on 
trouve  comme  trois  corps  de  lois  qui  regardent 
les  matières  ecclésiastiques,  et  un  grand  nom- 
bre d'ordonnances  générales  et  parrirulières 
qui  doivent  éire  comnje  le  biéviaire  iVun  bon 
avocai-général  [)ar  rapport  à  ces  matières. 

Le  premier  corps  ou  recueil  de  lois  est  la 
pragma  1  ique-sanci  ion. 

Le  second  est  le  concordat  passé  entre  le 
pape  Léon  X  et  le  roi  François  i^^. 

Le  tioisième  e>t  le  cniicile  de  Trente, 

11  ne  s'agit  point  d'examiner  ici  le  degré 
d'autorité  de  chacun  de  ces  recueils  5  ce  sera 
un  des  objefs  de  la  judicieuse  critique  de  notre 
avocat-général  lorsqu'il  les  éuidiera  chacun 
en  l'ariiculier  ^  mais  en  affeiulant ,  il  doit  sa- 
voir qu'il  n'j'  eu  a  aucun  dont  la  lecture  ne  lui 
soit  nécessaire.  La  prai;iratique  sanction  plus 
respectée  ,  et  plus  respectable  en  eifet  que  le 
concordat  j  n'a  point  été  eiitieremeiit  abio^ée 
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parcetîe  espèce  de  traité  fait  entre  le  roi  Frciiî- 
çois  I^ï"  et  le  saint  biége.  Le  concordat ,  long- 
temps combattu  ,  a  enfin  passé  en  usage ,  et  a 
été  employé  en  différentes  occasions  comme 
un  titre  entre  la  France  et  la  cour  de  Rome. 
A  l'égard  du  concile  de  Trente  ,  il  est  vrai 
qu'il  n'est  pas  reçu  dans  ce  royaume  en  ce  qui 
concerne  la  discipline,  et  qu'on  l'y  cite  plutôt 
comme  un  exemple  que  comme  une  loi;  mais 
d'un  côté  c'est  ce  point-là  même  ,  c'est-à-dire  , 
celui  desavoir  pourquoi  un  concile  d'ailleurs 
si  respectable,  n'a  jamais  pu  être  revêtu  du 
caractère  de  l'autorité  royale,  malgré  les  ins- 
tances vives  et  réitérées  ,  mais  toujours  inu- 
tiles ,  que  fit  le  clergé  de  France  ,  et  qu'il  est 
très-important  à  un  avocat-général  de  bien  ap- 
profondir ;  et  d'un  autre  côîé,  comme  l'or- 
donnance de  Blois  et  plusieurs  ordonnances 
postérieures  ont  adopté  le  fond  d'une  partie 
des  dispositions  du  concile  de  Trente  sur  la 
discipline,  il  est  nécessaire  d'en  faire  une  étude 
sérieuse,  quand  cène  seroit  que  pour  être  en 
état  de  bien  le  comparer  avec  les  lois  du  royau- 
me qui  l'ont  imité  dans  plusieurs  points  ;  et 
cette  comparaison  seule  pourra  suffire  pour 
faire  sentir  par  quelles  raisons  on  a  emprunté 
une  partie  de  ses  dispositions,  pendant  qu'on 
a  négligé  les  autres  ,  et  pourquoi  on  a  mieux 
aimé  mettre  sous  le  nom  du  roi  ce  qui  a  été  tiré 
de  ce  concile ,  que  de  l'autoriser  sous  le  nom 
du  concile  même. 

A  l'égard  des  ordonnances  de  nos  rois  sur 
les  matières  ecclésiastiques,  les  principales  et 
les  plus  essentielles  sont  une  partie  de  l'ordon- 
nance de  i53^  j  de  celles  d'Orléans ,  de  Mou^ 
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lîns,  d'Amboise,  de  Blois  ,  de  Meliin  ^  les 
édits  de  1606,  ceux  de  1678  et  de  1684,  sur 
les  procès  criminels  des  ecclésiastiques,  l'édit 
de  1675  ,  et  la  déclaration  de  1^82  sur  la  ré- 
gale; les  déclarations  de  1686  et  de  1690,  sur 
les  portions  congrues  5  enfin  les  lettres-paten- 
tes en  forme  d'édit  de  1696  ,  concernant  la  ju- 
risdiction  ecclésiastique,  lesédits  et  les  décla- 
rations qui  ont  suivi  jusqu'à  présent.  Il  est  bon 
de  prendre  d'abord  une  teinture  générale  ds 
ces  lois,  poury  revenir  dans  la  suite  en  étu- 
diant chaque  matière  particulière.  Il  y  auroiÊ 
peut-être  même  un  ouvrage  général  à  faire 
sur  ce  sujet,  qui  seroit  d'une  grande  utilité 
pour  celui  qui  auroit  le  courage  de  l'entre- 
prendre ,  et  je  pourrai  en  dire  un  mot  dans  la 
suite, 

A  cesdifférens  textes  des  lois ,  qui  sont  com- 
me la  source  de  la  jurisprudence  présente  sur 
les  matières  ecclésiastiques  ,  j'ajouterai  deux 
sortes  d'ouvrages  qui  n'ont  pas  ,  à  la  vérité  ,  le 
même  caractère  ou  le  même  degré  d'autoriié  , 
mais  dont  la  lecture  n'est  peut-être  pas  moins 
utile  pour  un  avocat-général  qui  veut  s'initier 
dans  les  mjstères  et  dans  les  grands  principes 
de  la  partie  supérieure  du  droit  ecclésiastique. 

Je  veux  parler  d'abord  des  articles  de  M.  Pi- 
thou  sur  nos  libertés,  ouvrage  si  estimé,  et  en 
effet  si  estimable ,  qu'on  l'a  regardé  comme  le 
Palladium  de  la  France ,  et  qu'il  y  a  acquis  une 
sorte  d'autorité  plus  flatteuse  pour  son  auteur  , 
que  celle  des  lois  mêmes,  puisqu'elle  n'est  fon- 
dée que  sur  la  mérite  et  la  perfection  de  son 
ouvrage ,  qui  seroit  cependant  encore  suscep- 
tible d'un  bon  supplément» 
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Je  ne  dis  rien,  quant  à  présenf,  des  preuves 
de  cer  ouvrage,  peut'êrre  p'us  utiles  encore 
que  l'ouvrage  même  ;  c^e^^  une  lecture  impor- 
tante qui  occupera  notre  avocat-géiiëral  une 
autre  année. 

Après  les  articles  de  M.  Piibon  ,  rien  n'est 
plus  propre  à  faire  naîfre  le  goût  des  véritables 
principes  de  In  partie  la  plus  élevée  du  droit 
ecclésiastique,  que  les  discours  de  MM.  les 
avocats-généraux  ,  sur  tout  dans  les  affaires 
publiques  où  ils  ont  fait  des  remontrances  ou 
àes  réquisitoires  ,  soit  pour  réprimer  les  entre- 
prises de  la  cour  de  Rome,  soit  pour  exercer 
leur  censure  sur  des  ouvrages  contraires  à  nos 
maximes. 

On  trouve  plusieurs  de  ces  discours  dansles 
preuves  des  libertés  de  l'église  gallicane.  On 
en  trouve  encore  dans  les  journatix  des  au- 
diences ,  ou  dans  d'autres  recueils  :  ils  ont 
presque  lous  été  imprimés  dans  leur  temps  5 
et  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  ne  l'aient  pas 
été,  ce  seroit  un  ouvrage  dio,ue  d'un  avocat-gé- 
néral de  les  faire  chercher  dans  les  registres 
du  parlement,  poiu:  tâcher  d'en  avoir  uti  re- 
cueil complet ,  auquel  il  faudroit  joifidre  aussi 
les  remonirances  qui  ont  été  faifes  à  nos  rois 
par  leurs  parlemens  ,  en  différentes  occasions , 
qui  concernent  la  même  matière.  Comme  les 
discours  des  avocats  généraux  contiennent  ton» 
jours  une  critique  sévère  des  fausses  maximes, 
ils  montrent  en  même  temps  celles  qui  sont 
véritables.  Ils  accoulum»  nt  ainsi  l'esprit  à  en 
faire  un  juste  discernement  5  et  par  les  notions 
générales  qu'ils  lui  donnent  ,  ils  le  méfient  en 
état  de  mieux  comioitie  l'usage  qu'il  doit  laire 
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de  ses  éfudes,  et  de  sentir  plus  aisément  tout 
ce  qui  est  digne  de  remarque  dans  les  lectures 
qu'il  se  propose. 

VII.  Je  passe  maintenant  au  second  objet 
de  cette  espèce  de  plan  général  que  j'ébauche 
ici  fort  à  la  hâte ,  et  sur  lequel  il  me  reste  à 
parler  des  auteurs  dont  les  ouvrages  méritent 
non-seulement  d'être  consultés  ^  mais  d'être 
lus  sur  les  deux  parties  du  droit  ecclésiastique , 

Entre  ces  ouvrages  ,  il  y  en  a  qui  doivent 
être  lus  dès  à  présent ,  ou  par  lesquels  il  faut 
commencer;  il  y  en  a  d'autres  dont  la  lecture 
peut  être  difïérée  ,  mais  qu'il  est  bon  de  savoir 
d'avance  qu'on  doit  lire  dans  la  suite,  afin  de 
les  regarder  toujours  comme  des  créanciers 
qu'ilfaudra  satisfaire  le  plus  promptement  qu'il 
fiera  possible. 

Ouvrages  à  lire  dès  à  présent* 

On  les  placera  ici  suivant  l'ordre  des  diffé-» 
rens  points  qu'on  a  distingués  en  commençant. 

On  se  confeniera  sur  ce  point,  comme  sur 
les  autres  ,  d'indiquer  les  auteurs.  On  ne  fini- 
roit  point  si  l'on  vouloit  porter  ici  un  jugement 
exact  sur  leurs  ouvrages  ,  et  il  ne  faut  pas  pré- 
venir celui  de  notre  avocat-général ,  dont  ils 
doivent  subir  la  critique.  On  y  joindra  seule- 
ment quelques  notes  très-courtes  lorsqu'elles 
pourront  être  nécessaires. 

Traité  de  M,  Le  Vayer  sur  l'autorité'  des  rois 
dans  l'administration  de  l'église  ,  et  celui  du 
même  auteur  sur  l'autorité'  du  roi  à  l'égard  de 
l'âge  des  vœux  de  religion. 

Ces  deux  ouvrages  méritent  non-seulement 
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d'être  lus,  mais  d'être  médiiésj  il  n'y  eu  a 
guère  de  plus  lumineux  ni  de  plus  niétlKjdiques 
sur  cetre  matière,  et  où  Pou  iut  mieux  su  con- 
duire l*esprit,descommençnns  par  les  idées  les 
plusclaires,  et  par  les  principes  les  plusféconds» 

ÇrOTIUS  ,  ds  Imperio  sumniarum  Potestatum 
•  circà  Sacra» 

C'est  un  livre  digne  de  la  profondeur  du  gé- 
nie et  de  la  vaste  érudition  de  son  auteur.  Au- 
cun ouvrage,  au  moins,  n'est  plus  propre  à 
donnerlieu  d'aller  jusqu'au  fond  d'une  matière 
si  importante  ,  dont  on  peut  le  regarder  comme 
la  partie  métaphysique. 

Il  mérite  peut-être  par  là  qu'on  en  dise 
beaucoup  plus  de  bien  que  de  celui  de  M.  Le 
Vayer  ;  mais  en  récompense ,  on  peut  en  dire 
aussi  beaucoup  plus  de  mal. 

C'est  donc  un  livr<?  qu'on  ne  sauroit  lire  avec 
trop  deprécaution,  si  l'on  veuty  démêler  exac- 
tement le  vrai  et  le  faux,  La  différence  qui  les 
sépare  est  quelquefois  si  déliée  qu'elle  échap- 
pe à  des  yeux:  médiocrement  attentifs;  et  il 
vaudroit  mieux  ne  point  lire  du  tout  cet  ou- 
vrage, que  de  ne  le  pas  étudier  avec  assez  d'ap- 
plication pour  en  tirer  une  utilité  qui  doit  con- 
sister plutôt  dans  ce  qu'il  donne  lieu  de  décou- 
vrir par  s^s  défauts  mêmes  ,  que  dans  ce  qu'il 
présente  au  premier  conp-d'œi!. 

(?est  pour  en  recueilîirce  fruit  qu'il  faut  s'at- 
tacher principalement  à  en  épurer  les  premiè- 
res notions,  à  examiner  si  les  termes  généraux 
y  ont  été  définis  assez  exactement,  s'il  n'a  point 
supposé  ce  qui  avoit  besoin  d'être  prouvé  ,  et 
donné  pour  d^s  axiomes  ou  poiu'  des  premiers 
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principes,  des  propositions  qui  ëtolent  frès- 
disputables  ;  en  un  mot ,  s'il  n'est  pas  possible 
de  remonter  encore  au-dessus  de  la  métaphysi- 
que de  Grotius,  poury  Irouver  des  idées  supé- 
rieures aux  siennes  ,  d'autant  plus  dignes  de 
recherches,  qu'elles  tendent  à  établir  une  vé- 
ritable concorde  entre  les  deux  puissances  ,en 
accordant  à  chacune  ce  qui  ne  peut  lui  être 
justement  refusé  (i). 

La  lecture  de  Grotius  faite  avec  précau- 
tion ,  et  en  se  tenant  toujours  en  garde  contre 
la  simplicité  et  en  même  temps  la  profondeur 
apparente  de  ses  raisonnemens,  peut  être  in- 
finiment utile.  C'est  un  de  ces  ouvrages  qu'on 
doit  regarder  conmie  la  pierre  de  touche  d'un 
bon  esprit  ;  et  un  jeune  homme  qui  eu  aura  ' 
su  bien  discerner  le  bon  et  le  mauvais  ,  aura 
fait  avec  moi  des  preuves  de  justesse  ,  de  pré- 
cision et  de  solidité  dans  les  jugemens, 

SONGE  DU  VERGER, 

Ou  Dialogue  du  Clerc  et  du  Chevalier» 

Cest  un  ouvrage  qui  a  eu  une  grande  répu- 
tation ,  et  il  est  important  de  le  lire  comme  un 
monument  de  l'ancienne  tradition  de  la  France 


(i)  Grotius  donne  une  notion  générale  du  terme  de  ju- 
•çrcme  puissance  y  où  il  a  eu  l'art  de  rassembler  des  carac- 
tères qui  ne  conviennent  qu'à  la  puissance  temporelle  ,  ponr 
en  venir  à  ne  rcconnoître  que  cette  seule  puissance.  (Jeux 
qui  ont  voulu  ne  rcconnoître  que  la  puissance  spirituelle, 
ou  en  faire  dépendre  indirectement  la  temporelle  ,  sont  tom- 
bes dans  l'excès  opposé.  La  France  a  toujours  reconnu  doux 
puissances  inde'pendante*  i'i.ncde  l'autre,  et  qui  ont  des 
caractères  differens. 
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sur  la  distinction  des  deux  puissances.  On  y 
trouve  les  meilleurs  principes  mêlés  avec  beau- 
coup de  puérilités ,  qui  étoient  encore  à  la  mode 
dans  le  temps  que  l'auteur  a  écrit.  Quel  est  cet 
auteur,  et  dans  quel  temps  a-t-il  vécu?  C'est 
sur  quoi  nos  critiques  ne  sont  pas  d'accord.  On 
peut  lire  la  dissertation  qui  a  été  imprimée  sur 
ce  sujet  dans  la  nouvelle  édition  des  libertés 
(le  l'Eglise  gallicane,  où  le  Songe  du  Verger,  qui 
étoit  devenu  assez  rare,  a  éié  compris  parmi 
les  traités  qui  remplissent  les  deux  premiers 
volumes  de  cette  édition. 

Au  reste,  comme  ily  a  bien  des  landes  dans 
cet  ouvrage,  et  même  des  digressions  inutiles 
et  souvent  frivoles ,  il  faut  savoir  le  lire  de  telle 
manière,  qu'en  négligeant  ce  qui  est  de  cette 
espèce ,  on  ne  s'attache  qu'à  ce  qui  peut  méri- 
ter le  temps  qu'on  y  donnera. 

LOI  SE  AU   et  M,    DO  MAT, 

Quoique  ce  que  ces  deux  auteurs  ont  écrit 
sur  la  distinction  des  deux  puissances  soit  fort 
court,  ils  avoient  tous  deux  un  si  grand  sens, 
que  les  momens  qu'on  emploiera  à  les  lire 
ne  seront  pas  perdus. 

Articles  de  M,  Pithou  sur  les  Libertés  de  l'Eglise 
Gallicane, 

La  lecture  en  sera  bien  placée  après  celte 
première  élude  des  principes  généraux  de  la 
maiière. 

11  sera  bon  de  les  lire  dans  l'édition  in-quarto, 
avec  les  notes  de  M.  Piliiou, 
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Défense  de  la  déclaration  donne'e  par  le  Clergé 
de  France  en  1682, par  M,  Bossuet, 

Il  suffira  de  lire  ,  quant  à  présent,  la  troi- 
sième partie  de  cet  ouvrage  ,  qui  contient  cinq 
livres.  Outre  que  les  principes  généraux  de  la 
matière  y  sont  rappelés,  on  y  voit  la  suite  des 
failsquiy  ont  rapport,  et  la  connoissance  en 
est  (rès-impor(anie  dans  une  matière  qui  dé- 
pend du  fait  presqu'ciutant  que  du  droit.  Enire 
le  prince  et  ses  sujets ,  c'est  la  loi  qui  fixe  les 
principes,  et  elle  se  suffit  pleinement  à  elle- 
même  ',  mais  entre  les  souvera  ins  ou  entre  deux 
puissances  indépendantes  l'une  de  l'autre,  et 
naturellement  jalouses,  les  exemples  ont  soii- 
vent  plus  de  force  que  les  lois. 

Traité  manuscrit  de  M,  le  Merre,  de  la  disci» 
pline  de  P Eglise  de  France ,  et  de  ses  usages 
particuliers» 

Cet  ouvrage  contient  plusieurs  réflexions 
aussi  solides  qu'utiles  sur  les  différentes  espè- 
cesdelois  ecclésiastiques  et  leur  autorité,  aussi- 
bien  que  sur  les  matières  que  l'on  doit  regar- 
der comme  mixtes  *,  et  la  lecture  qu'on  en  fera 
servira  comme  de  passage  ou  de  transition  en* 
tre  ce  qui  est  de  raisonnement  ou  de  spécula- 
tion, et  ce  qui  est  d'un  plus  grand  usage  dans 
la  pratique. 
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Piéliminaires  de  la  seconde  espèce,  c^est-a^dlre , 
qui  appartiennent  en  entier  au  droit  ecclésias* 
tique, 

PREMIERARTICLE. 

Histoire  de  ce  droit. 

Ily  en  a  une,  abrégée,  à  la  têle  de  l'insti- 
tution de  l'abbé  Fleury  au  droit  ecclésiastique } 
mais  elle  est  bien  superficielle. 

Il  y  en  a  une  autre  de  M.  Doujat ,  qui  est 
plus  étendue ,  et  par  laquelle  on  peut  com- 
mencer. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  à  lire  sur  ce 
sujet  pour  les  commençans,  ce  sont  XesprénO" 
fions  canoniques  du  même  auteur,  ou  du  moins 
ies  cinq  premiers  livres  de  cet  ouvrage  ,  dans 
lequel  il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  ne  sont 
bonnes  qu'à  parcourir. 

DEUXIÈME    ARTICLE. 

Ifotice,  ou  connaissance  des  différentes  collée» 
tiens ,  ou  corps  da  droit  canonique. 

Outre  ce  qu'on  aura  déjà  vu  sur  ce  sujet  dans 
les  prénotions  canoniques  de  M.  Doujat ,  il  faut 
lire  avec  aiiention  le  traité  de  François  Flo- 
rent ,  de  Origine  et  Arte  Juris  Canonici,  C'est 
un  des  meilleurs  ouvrages  qui  aient  été  faits 
pour  iuitierla  jeunesse  dans  l'étude  de  ce  droit. 

On  peut  encore  y  ajouter  ,  si  l'on  en  a  le 
temps  ,  la  lecture  des  prolégomènes  que  Be- 
V eregius  a  misa  la  tête  du  recueil  qui  a  pour 
titre ,  Pandectœ  Canonum  ^  etc. 
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Il  est  bon,  oulie  cela,  de  se  fanHliaiiser 
avec  ces  difl'érenres collections,  en  parcourant 
les  diflérens  recueils  qui  en  ont  élé  faits  ,  com- 
me celui  de  M.  Piihou  ,  celui  de  Juslel ,  celui 
de  Beveregius  ,  etc. 

La  vue  des  pièces  même  aifecle  davantage 
que  ce  qu'on  en  lit  dans  les  auteurs 5  et  d'ail- 
leurs on  apprend  par  là  où  l'on  peut  les  trouver 
quand  on  en  a  besoin.  La  couuoissance  des  li- 
vres et  de  ce  qu'on  doit  y.  chercher  est  une 
science  plus  nécessaire  qu'on  ne  peut  le  dire  à 
un  bon  avocat-général. 

TROISIÈME    ARTICLE. 

Institutions  au  droit  ecclésiastique. 

Les  plus  aisées  et  les  plus  agréables  à  lire, 
peut  être  même  les  plus  utiles  par  rapport  à 
nos  usages ,  sont  celles  de  M.  l'abbé  Fleury, 

Le  livre  de  Duaren,  qdiapour  t'Ure^de  Sa» 
cris  Ecclesiœ  Ministeriis ,  et  qui  est  aussi  une 
espèce  d'instifuiion  au  droit  ecclésiastique,  a 
quelque  chose  de  plus  noble  et  de  plus  élevé  j  il 
est  d'ailleurs  si  bien  écrit  et  en  si  beau  latin  , 
que  la  lecture  en  est  non  seulement  utile ,  mais 
agréable. 

L'ouvrage  de  Meîchïor  Pastor  sur  Xeshéné" 
fices ,  est  encore  un  livre  élémentaire  en  cette 
matière  ;  et  en  y  joignant  les  notes  de  Solier  , 
on  peut  y  acquérir  une  première  teinture  de  la 
jurisprudence  canonique  ,  rapj)rochée  de  nos 
maximes  et  de  nos  usages. 

11  ne  sera  pas  inutile  d'y  joindre  la  lecture 
des  Paratitles  de  Canisius  sur  les  décréiales  ; 
c'est  unouyrage  fort  court ,  mais  qui  sulfit  pouç 
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donner  une  notion  générale  de  ce  qui  esf  con- 
tenu dans  chaque  livre  et  dans  chaque  titre 
des  décrétales,  qui  ,  sans  être  respectées  en 
France  comme  des  lois ,  y  ont  été  néanmoins 
adoptées  en  quelque  partie  par  l'usage,  et  qui 
ont  toujours  le  mérite  d'une  collection  métho- 
dique ,  à  laquelle  nos  auteurs  même  ont  rap- 
porié  leurs  travaux. 

Enfin  ,  un  ouvrage  qui  peut  aussi  {einx  Heu 
d'éiémens  ,  et  qui  doit  être  lu  avec  encore  plus 
d'attention  que  les  autres  ,  est  le  traité  des  Be* 
nefices  de  Fra  Paolo.  On  y  trouvera  même  des 
principes  sur  la  distinction  des  deux  puissan- 
ces qui  sont  au-delà  de  l'objet  propre  de  ce 
livre  5  et  il  est  bon  de  commencer  à  faire  con- 
noissance  avec  un  auteur  dont  ilj'  aura  bien 
d'autres  ouvi'ages  à  lire  dans  la  suite. 

Au  reste,  en  finissant  cet  article,  il  n'est  . 
pas  mauvais  de  rappeler  encore  ce  que  j'ai 
remarqué  plus  haut ,  que  l'étude  des  deux  es- 
pèces de  préliminaires  du  droit  ecclésiastique 
doit  être  faite  conjointement, en  donnant  une 
partie  du  temps  qu'on  y  destine  à  la  lecture 
des  ouvrages  qu'on  vient  d'indiquer  sur  la  dis- 
tinction des  deux  puissances ,  et  l'autre  partie 
à  Fétude  de  l'histoire  ,à  celle  de  la  critique  des 
différentes  collections,  et  enfin  à  celle  des  ins- 
titutions du  droit  ecclésiastique. 

Comme  il  ne  s'agit  à  présent  que  de  se  rem- 
plir l'esprit  des  premières  notions  générales  , 
la  simple  lecture  sera  suffisante,  sans  y  join- 
dre un  autre  genre  de  travail;  et  comme  en 
lisant  les  livres  dont  on  a  parlé,  on  verra  les 
mêmes  choses  répétées  en  plusieurs  manières 
différentes  3  il  sera  bien  difficile  qu'il  n'en  reste 


INSTRUCTIONS,  24  f 

toujours  une  grande  partie  dans  une  fête  qui 
a  encore  fous  les  avantages  de  la  jeunesse.  Les 
idées  qu'on  aura  saisies  ,  quoique  su.erficiel- 
]ement  ,  s'éclairciront,  se  digéreront  et  s'af- 
fermiront plus  parfaitement  dans  la  suite  pac 
le  travail  qui  doit  les  suivre. 

ÉTUDE  DU  FOND  DES  MATIÈRES, 

1°.  Etude  des  Textes, 
ARTICLES    PREMIER    ET    SECOND. 

Pragmatique  -  Sanction  et  Concordat. 

Avant  que  d'en  commencer  la  lecture,  il  faut 
lire  riiisloire  que  M.  Dupuy  a  écrite  de  l'une 
.et  de  l'autre;  c'est  la  meilleure  préparation 
avec  laquelle  on  puisse  entreprendre  ce!  te  lec- 
ture ,  et  elle  servira  beaucoup  à  diriger  le  ju- 
gement qu'on  doit  porterde  ces  deux  ouvrages» 

Il  y  en  a  des  commemaires  différeus  :  la 
glose  du  président  Guîmier  sur  la'  Pragmati- 
que est  un  ouvrage  e>fiiné  depuis  long- temps, 
et  on  le  rendroil  beaucoup  meilleur  si  on  en  re- 
trancboit  tout  l'inuli.e.  Mais  il  n'est  pas  encore 
temps  de  se  jeter  ni  dans  cette  lecture  ,  ni  dans 
celle  des  inierpreles  du  Concordat  ,  ou  des 
auteurs  qui  ont  écrit  tur  les  matières  qu'il  ren- 
ferme. Je  ne  .sais  même  si  ce  lemis  viendra 
jamais  ,  et  si  l'on  ne  iera  pas  mieux  de  regar- 
der ces  ouvrages  comme  des  livres  hon.s  à  con- 
sulter sur  leb  difficuliés  particulières  Cjui  se 
présentent  dans  le  courant  des  aff  'irei ,  pi  .tôt 
que  d'emploj er 5oa  temps  à  les  lire  de  suite, 

II.  L 
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avec  plus  de  peine  et  d'ennui  que  de  véritable 
utilité. 

La  bonne  manière  d'étudier  d'abord  la  Prag- 
matique et  le  Concordat  ,  comme  la  plupart 
des  lois,  est  de  travailler  à  en  bien  entendre 
le  texte ,  et  à  se  former  une  idée  claire  de  leurs 
dispositions. 

On  peut  en  faire  une  espèce  de  précis  ou 
d'analyse,  pour  les  graver  plus  profondément 
dans  la  mémoire.  Toutes  les  matières  qu'on  y 
trouve  ne  méritent  pas  même  que  l'on  prenne 
cette  peine  jet  il  suffira  de  le  faire  sur  les  titras: 
de  Coiiationibus ,  de  Causis  ,de  pacificis  PosseS" 
soTibus ,  defrivoiis  Appetlationibus ,  qui  se  trou- 
Vent  également  dans  l'une  et  dans  l'autre,  en 
y  ajoutant  pour  le  Concordat,  le  titre  de  Regid 
ad  Prcelaturas  nominatione  Jxiciendâ, 

Il  ne  faudra  pas  oublier  de  joindre  aux  titres 
de  la  Pragmatique  et  du  Concordat ,  de  K^oLla-' 
tionibus ,  tout  ce  qui  se  trouve  sur  les  gradués 
danslesordonnancesantérieureset  postérieures 
au  Goncordaf  ;  moyennant  quoi  on  aura  épuisé 
en  quelque  sorte  une  matière  qui  e>t  d'un  grand 
usage  ,  au  moins  pour  tout  ce  qu'il  est  néces- 
saire de  savoir  ,  afin  de  se  mettre  en  état  d'é- 
tudier les  questions  particulières  qui  se  pré- 
sentent fréquemment  sur  ce  sujet. 

Il  y  aura  bien  d'autres  choses  qu'il  faudra 
lire  dans  la  suite  par  rapport  à  la  Pragmatique  I 
et  au  Concordat  ;  mais  on  ne  parle  à  présent  j 
^ue  de  ce  <jui  presse  le  plus. 
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TROISIÈME     ARTICLE. 

Concile  de  Trente» 

Tout  ce  que  l'on  vient  de  dire  dans  l'arficîe 
précédent  peut  s'appliquer  aussi  à  l'étude  du 
concile  de  Trente. 

Lire  les  sessions  qui  regardent  la  discipline, 
fâcher  dans  cette  première  lecture  d'en  bien 
entendre  le  texte  ,  et  sans  se  piquer ,  quant  à 
présent,  d'apprendre  exactement  sur  ce  concile 
tout  ce  qui  est  de  critique  et  d'érudition ,  sa 
contenter  d'en  acquérir  une  notion  suffisante 
pour  être  en  état  de  le  mieux  étudier  dans  la 
suite  5  c'est  à  quoi  se  réduit  tout  ce  que  j'ai  à 
demander  d'abord  sur  ce  sujet.  Il  seroit  bon 
feulement  d'y  joindre  la  lecturedes  notes  ma-^ 
nuscrites  de  M,  le  Merre  sur  ce  concile ,  pour 
commencer  à  y  bien  distinguer  ce  qui  est  con- 
traire et  ce  qui  est  conforme  à  nos  maximes  ou 
à  nos  usages,  et  apprendre  les  principales  rè- 
gles de  notre  droit,  en  les  comparant  avec  celles 
du  droit  que  ie  concile  de  Trente  avoit  voulut 
établir. 

Il  viendra  un  temps  où  il  faudra  reprendre 
plus  à  fond  l'étude  de  ce  concile ,  en  lire  les 
deux  célèbres  histoires,  et  les  comparer  l'une 
avec  l'autre,  au  moins  dans  les  endroifsles  plus 
înféressans  pour  les  maximes  de  la  France  ; 
voir  les  différens  recueils  des  pièces  (i)  qui 


(t)  On  trouve  des  pièces  et  des  faits  sur  la  publication  â,w 
concile  de  Trente  dans  les  pays  sounais  alors  à  la  maison  d'Au- 
triche, dans  UQ  traité  de  Stokmans,  intitulé  Jus  Belgarum. 
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ont  rapport  à  ce  concile  ,  et  les  principaux 
écrits  qui  ont  été  faits  pour  en  favoriser  ou 
pour  en  empêcher  la  réception  dans  ce  royau- 
me. 

Etude  des  ordonnances  sur  les  matières  ecclé-^ 
siastiques. 

On  les  trouvera  presque  toutes  rassemblées 
clans  un  recueil  qui  forme  le  troisième  volume 
(lu  nouveau  traité  des  bénéfices  ecclésiasti- 
ques ,  en  trois  volumes  in-quarto  (i). 

Il  est  bon  de  lire  d'abord  de  suite  les  textes 
de  ces  lois,  en  y  joignant  seulement ,  si  l'on 
veut,  les  notes  sur  Tordonnance  de  i53c);  sur 
celles  d'Orléans,  de  Moulins,  etc.  qui  sont 
imprimées  dans  le  recueil  de  Néron. 

Il  n'est  pas  possible  sans  doute  qu'il  n'é- 
chappe beaucoup  de  ce  qu'on  aura  lu  d'une 
aianière  si  rapide  ;  mais  il  en  reste  toujours 
une  notion  générale  ,  qui  monireau  moins  tout 
ce  que  l'on  doit  savoir,  et  elle  fait  à-peu-près 
ie  même  effet  que  la  vue  des  cartes  générales 
dans  l'éîude  de  la  géographie  :  on  n'en  retient 
point  le  détail  j  mais  les  j.osifion^des  provinces 
et  des  villes  principales  demeurent  toujours 
dans  l'esprit  ,  et  forment  comme  des  points 
auxquels  on  rapporte  les  connoissances  plus 
exactes  que  l'on  acquiert  dans  la  suite. 

11  faudra  bieniôi  passer  de  celte  notion  su* 
perficielle  à  une  élude  plus  parfaite  des  ordon-  < 

Les  articles  dresses  en  1593,  contenant  les  raisons  qui  ont 
cinpéche  la'rtcoption  de  ce  concile  en  France,  sont  dans  Bo- 
chel.  Décret.  EccUs.  Galiic.  Lib.  Vy  pag.  916. 

(i)  Il  y  a  eu  une  seconde  cdition  en  1706,  dont  le  Uoisièniô 
jtpme  contieni  cette  collection. 
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nances  sur  les  matières  ecclésiastiques;  et  c'est 
ici  que  je  dois  m'acquitter  de  ce  que  j'ai  promis 
plus  haut ,  je  veux  dire  l'indication  d'un  tra- 
vail qu'on  peut  faire  sur  ces  ordonnances ,  pour 
les  fixer  entièrement  dans  sa  njémoire,  et  se 
mettre  en  état  de  les  avoir  toujours,  pour  ainsi 
dire,  dans  sa  main. 

Le  code  Henri,  où  le  président  Brisson  , 
émule  de  Tribonien  ,  qui  a  voulu  imiter  le 
code  de  Justinien  jusque  dans  ses  défauts  , 
fournit  non-seulement  le  plan ,  mais  l'exécu- 
lion  en  grande  partie  du  travail  qu'il  seroit  à 
propos  de  faire  sur  les  ordonnances. 

Il  les  a  arrangées  suivant  l'ordre  des  matiè- 
res :  il  a  subdivisé  chaque  matière  en  diffé- 
rens  titres;  et  dans  chacun  des  articles  de  ces 
titres,  il  a  réuni  toutes  les  dispositions  sembla- 
Lies  des  ordonnances  pour  n'en  former  que 
comme  un  seul  article  de  loi,  et  il  est  évident 
qu'on  ne  peut  pas  imaginer  une  meilleure  mé- 
thode pour  mettre  à  profit  l'étude  des  ordon- 
nances ,  et  pour  se  les  rendre  toujours  présen- 
tes. 

Mais  sans  examiner  si  l'ordre  général  de  ce 
code  est  bien  bon  ,  et  si  l'auteur  a  mieux  réussi 
dans  l'ordre  particulier  de  chaque  matière  ,  il 
est  certain  d'un  côté  ,  que  cet  ouvrage  exige 
un  très-grand  supplément  par  rapport  à  tout: 
ce  qui  l'a  suivi  ;  et  de  l'autre,  qu'il  a  besoin 
d'être  remanié  et  perfectionné  dans  les  choses 
mêmes  qu'il  confient. 

En  l'examinant  sur  les  matières  ecclésiasti- 
ques, qui  sont  à  présent  noîre  unique  objet, 
on  trouvera  qu'il  y  aura  des  litres  à  y  aj(Hifer  ; 
que  dans  ceux  qui  j  sont ,  il  y  en  a  qu'il  faii- 
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ùïo'it  subdiviser  ,  et  qu'enfin  il  seroît  peut-ê(re 
hon  d'en  changer  tout  l'ordre  généra'. 

Il  fandroit  donc  en  former  d'abord  un  nou- 
veau pian,  et  faire  la  table  des  titres;  après 
quoi  on  auroit  deux  ouvrages  à  faire  en  dé- 
tail sur  chaque  litre,  comme  je  viens  de  l'in- 
diquer. L'un  seroit  de  suppléer  ce  qui  manque 
au  code  Henri  ;  l'autre  de  perfectionner  ce  qui 
s'y  trouve. 

L'ordre  des  temps  paroîtroit  demander  que 
l'on  s*a!tachâî  d'abord  au  premier;  mais  com- 
me ce  que  le  président  Brisbon  a  fait  peut  suf- 
fire par  provision  pour  ce  qui  l'a  précédé,  il 
sera  beaucoup  plus  utile  de  ne  penser  d'abord 
qu'à  y  supplée  r  ce  qui  l'a  suivi,  en  observant 
toujotjrs  sa  méfl.ode,  c'est-à-dire,  en  réunis- 
sanl  dans  le -îtéiiie  article  toufes'es  dispositions 
semblables  des  ordonnances  postérieures,  corn» 
rae  si  l'on  avoitàen  taire  une  nouvelle  loi, sôns 
oublier  de  ci!er  à  rôié  les  ariicles  de  chaque 
ordonnuice  cpii  avoieiu  éié  comme  fondus  en 
un  stu!  ;  et  c'est  aussi  ce  que  le  président  Bris- 
son  a  eu  soin  de  faire  evactement. 

Ainsi  ,  pour  rédiger  un  titre  entier  suivant 
cetleidée,il  faudra  commencer  par  écrire  dans 
l'ordre  qu'on  se  sera  prescrit,  les  articles  qui 
sont  dans  le  code  Henri,  avec  les  renvois 
aux  ordonnances  dont  ils  soni  tirés,  et  met- 
tre ensuite  les  nouveaux  articles  qu'on  aura 
formés  des  dispositions  des  ordonnances  pos- 
térieures. 

On  aura  par  là  une  espèce  de  code  ecclésias- 
tique complet ,  et  en  le  relisant  une  fois  l'an- 
née ,au  conniiencement  de  chaque  parlement , 
on  y  ajoutera  les  nouvelles  lois ,  s'il  y  en  avcic 
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qui  eussent  ëfé  faites  dans  le  cours  de  Pannée 
précédenle,siirlesmarières ecclésiastiques,  en 
sorleqiie  le  code  croîtra  successivemeni  avec  les 
années  ;  et  chaque  chose  étanr  ainsi  mise  à  sa 
place,  rien  n'échappera  à  noire  avocat-général, 
que  je  regarde  ici  comme  cet  orateur  parfait 
queCicéron  et  (^)uintilien  cherchoient,et. dont 
ils  travailloient  à  se  former  une  juste  idée. 

Il  ob.servera  en  passant  (c'est-à-dire  notre 
avocat-général)  que  tous  les  articles  du  code 
Henri  à  la  tête  desquels  on  ne  trouve  que 
la  date  de  j585,  sans  aucun  renvoi  à  des  or- 
donnances, ne  ^ont  l'ouvrage  que  du  président 
Brisson  ,  qui  avoit  fait  ces  additions  aux  lois 
précédentes,  dans  la  vue  de  faire  autoriser  son 
code  par  le  roi  Henri  IH.  Ainsi  tous  ces  arti- 
cles seront  à  retrancher  dans  un  travail  qui  ne 
doit  avoir  pour  objef  que  de  mettre  en  ordre 
ce  qui  a  vraiment  force  de  loi  ;  on  trouvera 
d'ailleurs  en  beai.cnu»)  d'endroits  ,  qiie  les  or- 
donnances jjostérieures  ont  suppléé  aux  vues 
particulières  du  président  Brisson. 

Ali  reste  ,  ce  genre  d'ouvrage  n'est  pas  de 
ceux  qu'on  doit  faire  dans  un  temps  fixe  et 
rendre  a  un  jour  certain.  L'essentiel  est  de  le 
commencer  bientôt  et  de  le  continuer  avec  per- 
sévérance. Il  est  même  de  nature  à  pouvoir 
être  aisément  exécuté  par  parties,  et  il  n'y  en 
a  point  dont  on  puisse  faire  un  usage  plus  com- 
mode pour  remplir  les  vides  légers  est  les  inter- 
valles peu  considérables  que  les  occupations 
d'un  avocat-général  peuvent  lui  laisser. 
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Etude  des  Commentaires  et  des  Traités  sur  le  . 
Droit  Ecclésiastique, 

Pour  bien  expliquer  l'usage  qu'on  peut  en 
faire,  il  fa udroit  distinguer,  i°.  les  aticienset 
les  nouveaux  interprètes,  dont  les  uns  ont  ré- 
ciproquement leurs  avantages  sur  les  autres. 

a^.  Les  auteurs  ultrannontains  qui  doivent 
être  lus  avec  précaution,  et  les  auteurs  français 
qui  ont  suivi  des  maximes  conformes  à  celles 
de  la  France,  entre  lesquels  il  faut  préférer 
ceux  qui  sont  le  plus  généralement  estimés, 

Z^,  Ceux  qui  ont  fait  des  commentaires  per- 
pétuels ou  des  ouvrages  généraux  sur  tout  le 
droit  canonique  ,  et  ceux  qui  n'ont  travaillé 
que  sur  une  partie  de  ce  droit  :  les  derniers  va- 
lent ordinairement  beaucoup  mieux  que  Igs 
premiers. 

Çuel  jugement  doit-on  porter  sur  tous  ces 
auteurs  ?  Qu'est  ce  qu'on  doit  en  lire,  et  quand 
faudra-t-il  placer  cette  lecture  ?  Je  ne  dirai 
qu'un  mot  sur  une  matière  qu'il  seroit  trop 
long  de  traiter  par  écrit,  et  il  faudra  j  sup^jléer 
par  la  conversation.  Je  commence  par  ce  qui 
regarde  les  commentateurs. 

Entre  les  anciens,  les  plus  estimes  sont  In- 
nocent IV,  qui,  d'interprète  du  droit  canoni- 
que ,  devint  auteur  d'une  partie  de  ce  droit 
par  les  décisions  qu'il  donna  depuis  qu'il  fut 
élu  pape  ;  Jean  André,  Hostiensis  ,  Bouhich  , 
Panorme,  ou  l'abbé  de  Palerme,  Zabarella  , 
Joannes  de  Anania  ,  etc. 

Entre  les  modernes  ,  les  plus  célèbres  et  les 
pins  utiles  de  ceux  qui  ont  suivi  les  opinions 
iiUramontaiues ,  et  qui  ont  regardé  le  corps  du 
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cîrolt  canonique  comme  un  recueil  de  vérita- 
bles lois ,  sont  Fagnan  et  Gonzalez. 

Parmi  les  interprètes  français,  ou  ceux  qui 
ont  écrit  à-peu-près  dans  le  même  esprit,  et 
en  se  rapprochant  de  nos  maximes  ,  les  meil- 
leurs sont  Florent,  la  Coste  ,  et  Van-Espen. 

L'étude  des  anciens  commentateurs  a  deux 
avantages  principaux. 

Le  premier  est  qu'ony  trouve  plusieurs  faits 
singuliers  qui  sont  arrivés  de  leur  temps,  et 
qui  peuvent  servir  beaucoup  à  illustrer  la  ju- 
risprudence canonique  ,  où  les  exemples  ne 
sont  guère  moins  importans  à  savoir  que  les 
lois. 

J'ai  souvent  désiré  que  quelque  jeune  hom- 
me laborieux  entreprît  de  lire  les  anciens  ca- 
nonistes  dans  cette  vue,  c'est-à-dire,  pour  en 
extraire  tous  les  faits  qui  y  sont  rapportés  , 
dont  on  peut  se  servir  pour  exemples  :  c'est  un 
travail  qu'un  avocat-général  ne  sauroit  faire  , 
et  le  peu  de  temps  qui  lui  reste  doit  être  em- 
ployé encore  plus  utilement;  mais  s'il  pouvoit 
trouver  dans  la  jeunesse  du  barreau  quelque 
avocat  d'assez  bonne  volonté  pour  se  chargée 
de  cette  entreprise ,  il  en  résulteroit  un  ouvrage 
qui  seroit  non-seulement  utile ,  mais  curieux, 
qu'on  pourroit  donner  au  public  sous  le  titre 
d^ Anecdotes  de  la  Jurisprudence  ecclésiastique; 
et  en  y  joignant  ce  que  l'on  peut  trouver  sur 
ce  sujet  dans  les  historiens  coiifemporaius,  et: 
dans  les  recueils  de  pièces  ou  de  monument  his- 
toriques, on  en  feroit  un  livre  dont  la  lecture 
seroit  iniéressante  pour  les  jurisconsultes,  et 
même  pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Le^ecoïid  avantage  de  la  lecture  des  anciens 
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interprètes  est  de  connoître  par  ce  moyen  le 
progrès  des  opinions  ultramontaines.  On  re- 
m^jrque  souvent  dans  ces  auteurs  que  les  ma- 
ximes de  leur  temps  étoient  plus  pures,  moins 
éloignées  de  la  saine  discipline  ,  moins  favo- 
rables à  des  prétentions  exorbitantes;  qu'où 
ne  pensoit  pas  encore  à  soutenir,  ou  qu'on  ne 
proposoit  que  foibiement  les  maximes  des  mo- 
dernes ,  dont  la  flatterie  a  enchéri  dans  certains 
points  sur  celle  de  leurs  prédécesseurs.  Nos  ju« 
risconsultes  français  en  ont  souvent  tiré  des 
srmes  peur  combattre  les  partisans  de  la  pleine 
puissance  du  pape.  L'abbé  de  Palerme,  par 
exemple  ,  et  Adrien  VI ,  qui ,  de  même  qu'In- 
nocent IV,  avoit  écrit  comme  docteur  avant 
«que  de  décider  comme  pape  ,  sont  cités  heu« 
reusement  par  les  défenseurs  de  nos  maximes, 
contre  le  système  de  l'infaillibilité  du  pape  , 
telle  que  les  Italiens  la  soutiennent  aujour- 
d'hui. Ce  seroit  donc  encore  un  ouvrage  -très- 
wtile  de  recueillir  dans  ces  anciens  interprètes 
tout  ce  qui  tend  à  confirmer  la  doctrine  de  la 
France,  ou  à  faire  mieux  sentir  les  «xcès  des 
Ultramonlains  modernes.  Cet  ouvrage  est  bien 
avancé  par  ceux  denos  auteursquionlle  mieux 
écrit  sur  nos  maximes  j  mais  on  pourroit  encore 
y  ajouter  beaucoup  de  semblables  autorités,  Kt 
quoique  ce  travail ,  non  plus  que  le  précédent , 
lie  puisse  pas  être  exi^é  d'un  avocat^général , 
il  est  bon  cependant  qu'il  ait  lui-même  celle 
notion  dans  l'esprit ,  afin  que  lorsqu'il  sera 
obligé  de  consulter  les  anciens  interprètes  sur 
les  questions  qu'il  aura  à  traiter  ,  il  remarque, 
chemin  fai.sanf ,  ce  qui  peut  servir  à  l'usage 
que  je  viens  d'indiquer. 
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Les  interprètes  modernes  ont  réciproque- 
ment plusieurs  avantages  sur  les  anciens. 

CeUe  instruction  na  pas  été  finie ^ 


ESSAI 

D'UNE   INSTITUTIOK 

au'droit  public. 

Il  y  a  dans  ce  titre  deux  termes  qui  parois- 
sent  avoir  besoin  d'être  définis  ou  expliqués 
chacun  séparément ,  pour  donner  d'abord  une 
juste  idée  de  ce  qui  doit  être  l'objet  de  cet 
essai. 

Le  droit  ,  considéré  en  général ,  est  le  pre- 
mier de  ces  termes. 

Le  droit  public  est  le  second ,  et  son  objet  est 
moins  étendu  que  celui  du  premier, 

DÉFINITIONS. 

T.  Ce  qu'on  appelle  le  droit  considéré  en  gé- 
néral n'est  autre  chose  ,  par  rapport  à  l'objet 
présent,  que  l'assemblage  ou  la  suite  des  rè- 
gles par  lesquelles  nous  devons  faire  le  discer- 
nement de  ce  qui  est  juste  et  de  ce  qui  ne  l'est 
pas,  pour  nous  conformer  à  l'un  et  nous  abs- 
tenir de  l'autre. 

II.  Le  caractère  général  de  toutes  ces  rè- 
gles, ou  ce  qu'elles  ont  de  commun  ,  est  qu'elles 
tendent  également  à  diriger  la  conduite  d'un 
être  intelligent  qui  ne  doit  pas  vivre  au  hasard  ^ 
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et  à  qui  la  raison  a  éié  donnée  pour  être  comme 
sa  première  loi.  Ilestdoncévidentquetoutesses 
actions  doivent  avoir  un  motif  raisonnable  ;  et 
il  ne  l'est  pas  moins  que  ces  règles  ne  lui  sont 
données  que  pour  le  conduire  à  sa  perfection  et 
à  son  bonheur. 

III.  Tel  est  en  effet  le  véritable  objet  de  tout 
ce  qui  porte  le  noni  de  droit ,  soit  qu'on  appli- 
que ce  terme  à  tous  les  hommes  considérés.en 
général  comme  formant  la  société  univer- 
selle du  genre  humain;  soit  qu'on  le  renferme 
dans  ces  sociétés  moins  nombreuses  ,  qu'on 
appelle  nation ,  royaume  ou  république;  soit 
enfin  qu'on  restreigne  encore  plus  le  terme  de 
droit,  en  le  bornant  à  ce  qui  regarde  les  inté- 
réts.des  parîiculiers. 

iV.  Lorsqu'on  s'arrête  à  la  première  es'èce 
de  droit ,  c'est-à-dire  à  ces  règles  qui  sont  com- 
munes à  tous  les  hommes,  parce  qu'elles  ont 
pour  fin  la  perfection  et  le  bonheur  de  l'huma* 
niié  considérée  en  elle-n.ême  ,  on  les  appelle 
droit  naturel,  comme  si  l'on  disoit  droit  que  la 
nature  ou  plutôt  la  raison  ,  pour  parler  qncore 
plus  correctement,  que  l'auteur  de  la  nature  et 
de  la  raison  dicte  éi>alement  à  tous  les  hommes, 
V.  Si  l'on  passe  au  second  objet,  c'est- a- 
dire ,  à  ces  sociétés  moins  étendues  qui  for- 
ment les  nations,  les  rovaumes ,  les  républi- 
ques ,  on  y  découvre  sans  peine  l'ori!:2;tne  du 
second  terme  qu'on  a  cru  devoir  définir  :  c'est 
celui  de  droit  public ,  et  l'on  aperçoit  aussi  aisé- 
nient  la  raison  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom. 

Comme  le  droit  naturel  se  rapporte  essentiel* 
lemerit  à  la  perfeciionet  au  bonheur  delà  gran- 
de société  du  genre  humain  3  de  même  le  droit 


AV    DROIT   PUBLIC,  2b.-> 

public  a  pour  objet  direct  et  immédiat  la  pei- 
iecl  ion  et  le  bonheur  de  cLacune  de  ces  sociétés 
moins  nombreuses,  dont  les  différentes  na- 
tions ou  les  divers  étals  sont  conapooés;  et  c'est 
ce  qui  caractérise  vérilablement  le  droit  qu'on 
a^iptille  public. 

VI.  Mais  ces  sociétés  doivent  être  envisa- 
gées sous  deux  points  de  vue  diiïérens. 

On  peut  les  regarder  d'abord  comme  les 
membres  principaux  de  ce  grand  corps  qui  ren- 
ferme tous  les  hommes  5  et  en  les  considérant 
de  cette  manière ,  on  conçoit  aisément  qu'elles 
ont  des  règles  à  observer  enir'elles,  ou  des  de- 
voirs réciproques  à  remplir,  si  elles  veulent  as- 
surer leur  perfection  et  leur  bonheur. 

Mais  on  peut  aussi  n'envisager  ces  grandes 
sociétés  qu'au  dedans  d'elles-mêmes  ,  en  tant 
qu'elles  forment  nn  corps  distinct  et  séparé  de 
tous  les  autres,  dans  lequel  ceux  qui  vivent 
sous  la  même  domination  sont  aussi  assujétis 
aux  mêmes  lois*,  et  si  on  les  regarde  dans  cette 
vue  comme  ne  formant  qu'un  seul  tout ,  cette 
partie  dn  droit  public  a  encore  pour  objet  la  per- 
lection  et  le  bonheur  du  corps  entier, 

VU.  On  doit  donc  distinguer  deux  sortes  de 
droit  public. 

La  première  est  le  droit  public  extérieur,  ou 
le  droit  que  les  dilférens  états  doivent  suivre 
entr'eux  pour  leur  perfection  et  leur  félicité 
commune  ;  et  c'est  ce  que  Ion  doit  nommer 
proprement  le  droit  des  gens  {jus  gentium  ),  le 
droit  des  nations  ,  qu'il  seroit  peut-être  encore 
mieux  d'appeler  le  droit  entre  les  nations  {jus 
in  ter  gentes), 

La  seconde  espèce  de  droit  public  est  le 
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droit  public  intérieur  qui  est  propre  à  chaqus 
éfat ,  et  qui  tend  à  la  [)erfection  et  à  la  féli- 
cité dont  il  est  capable. 

VIII.  Enfin,  si  l'on  prend  le  ferme  de  droit 
dans  le  sens  le  plus  limité ,  c'est-à-dire  ,  com- 
me ne  contenant  que  les  règles  qui  doivent 
avoir  lieu  enire  les  membres  de  chaque  état, 
dans  les  différentes  relations  qu'ils  ont  entre 
eux,  ou  dans  \es  divers  engagemens  qu'ils 
contractent  \gs  uns  avec  les  auires,  on  donne 
à  ce  droit  le  nom  de  droit  privé ,  parce  qu'il 
a  pour  objet  direct  l'intérêt  particulier  de  ceux 
qui  vivent  sous  la  même  domination,  plutôt 
que  le  bien  de  tout  le  corps  ,  quoiqu'il  doive 
toujours  è*y  rapporter. 

JX.  Il  ne  reste  plus,  après  toutes  ces  dé- 
finitions, que  d'appliquer  à  la  France  la  no» 
tion  générale  que  l'on  vient  de  donner  du  droit 
public. 

Ainsi  le  droit  public  extérieur  de  ce  royau- 
me ,  est  le  droit  qu'il  doit  observer  avec  les 
nations  voisines,  ou  avec  celles  qui  ont  avec 
lui  des  relations  de  commerce  ,  ou  d'autres 
semblables  5  et  le  droit  public  intérieur  de.  la 
France ,  est  le  droit  qui  est  établi  dans  cet 
éfat  pour  le  bien  commun,  ou  ,  ce  qui  revient 
au  même,  pour  la  perfection  et  la  félicité  de 
la  nation  et  de  la  monarchie, 

X.  Il  est  fort  important  de  remarquer  ici , 
en  achevant  ces  définitions  ,  que  toutes  les 
espèces  de  droit  dont  on  vient  de  parler  ren- 
ferment toujours  un  mélange  de  ce  droit  na» 
turel  et  primitif,  qui  est  la  source  et  le  fonde- 
ment de  toutes  les  lois.  On  peut  dire  même 
que  j  comme  les  principes  du  droit  public 
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ont  un  rapport  plus  direct  et  plus  immédiat 
avec  le  bouiieur  des  hommes,  que  les  règles 
qui  ne  regardent  que  le  droit  prive',  i!y  a  en- 
core plus  de  droit  naturel  dans  l'un  que  dans 
l'autre  ;  et  c'est  par  cette  raison  que  les  sou- 
verains qui  ne  suivent  pas  les  uns  à  l'égard  des 
autres  les  règles  que  l'auteur  de  notre  éire 
impose  à  tous  les  hommes  ,  pèchent  encore 
plus  contre  le  droit  naturel  que  les  particuliers 
qui  s'en  éloignent  dans  leur  conduite. 

Ainsi  le  droit  public  étant  principalement 
fondé  sur  le  droit  naturel ,  il  est  nécessaire  de 
se  former  d'abord  une  notion  générale  de  ce 
droit  primitif,  avant  que  de  traiter  du  droit 
public  ,  qui  n'en  est  qu'une  émanation. 

Notions  générales  du  droit  naturel, 

I.  S'il  j  a  un  droit  qui  mérite  véritablement 
ce  nom  (comme  on  ne  sauroit  en  douter,  et 
comme  l'on  en  sera  encore  pins  convaincu  par 
Pexposition  méuîe  de  ce  droit  )  ,  il  doit  consis- 
ter uniquement  dans  dus  règlea  que  la  raison 
enseigne  à  toui  homme  exempt  de  passion  et 
attentif  à  envisager  de  sang  froid  ce  qui  tend 
à  sa  perfection  et  à  sou  bonheur 5  ou,  si  l'on 
veut  exprimer  la  même  pensée  d'une  autre 
manière  ,  on  peut  dire  que  le  droit  naturel 
coiJsiste  dans  ces  lois  primitives  ,  qui  étant 
également  recoijunes  par  tons  les  hommes ,  mê- 
me par  ceux  qui  les  violent  ,  sont  regardées 
avec  raison  comme  gravées  dans  le  fond  de 
notre  être  par  la  main  de  son  auteur. 

De  là  vient  que  ce  droit  a  été  encore  appelé 
lin  droit  commun  à  toutes  les  nations,  il  n'en 
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est  aucune  qui  n'ait  une  idée  du  juste  et  de  Pin- 
juste,  qui  n'approuve  et  ne  loue  les  actions  con- 
formes à  cette  idée,  qui  ne  blâme  et  qui  ne 
punisse  même  les  actions  contraires.  Il  n'est 
aussi  aucun  homme  qui  ne  soit  content  de  lui- 
même,  lorsqu'il  a  suivi  les  règles  de  l'équité 
naturelle  ;  qui  n'en  soit  mécontent  au  contrai- 
re ,  lorsqu'il  a  blessé  ces  règles ,  et  qui  n'en  soit 
bientôt  puni  par  le  trouble  de  son  âme  ,  et  par 
un  remords  vengeur  qui  suit  promptement  le 
crime  ,  et  qui  est  comme  le  premier  tourment 
du  coupable.  C'est  ainsi  que  lous  rendent  té- 
moignage à  ce  droit  supérieure  tout  autre, 
qui  est  né  ,  pour  ailisi  dire,  avec  nous  ,  et  qui 
a  précédé  tous  les  préceptes  et  toutes  les  lois. 

II.  Mais  en  quoi  consislent  les  règles  de  ce 
droit  nalurel?  C'est  ce  qu'on  ne  sauroit  bien 
expliquer  qu'après  avoir  ébauché  un  léger  ta- 
bleau de  l'état  de  l'homme  dans  ce  monde. 

m.  Placé  par  une  main  invisible  et  toute- 
puissante  enfre  Dieu  qui  l'a  créé,  el  d'autres 
êtres  qui  lui  tont  égaux  ,  l'homme  s'aperçoit 
aisément  qu'il  y  a  trois  objets  principaux  aux- 
quels se  rapportent  toutes  sgs  pensées ,  tous  ses 
désirs,  toules  ses  actions. 

Le  premier  est  Dieu  ,  auteur  et  dernière  fin 
de  son  être. 

Le  second  est  lui-même,  dont  il  se  fait  sou- 
vent une  espèce  de  diviniié  ,  en  rapportant 
tout  à  lui  par  un  amour  -  propre  qui  devroit 
le  conduire  à  son  véritable  bonheur  s'il  étoifc 
bien  réglé,  et  qui  fait  ordinairement  sou  mal- 
heur parce  qu'il  ne  l'est  pas. 

Il  trouve  son  troisième  objet  dans  ses  sem- 
blables,  c'est-à-dire,  dans  les  autres  hommes 
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avec  qui  il  esl  lié  ,  comme  ils  le  sont  avec  lui  , 
par  uiieespèced'incliiiationnaturellejelméme 
par  des  besoins  réciproques. 

IV.  Lorsque  l'homme  se  considère  dans  ces 
trois  points  de  vue,  il  n'a  pas  besoin  de  maître 
pour  sentir  que  sa  félicité  dépend  de  la  manière 
dont  il  se  conduit  à  leur  égard  ,  et  qu'il  ne  peut 
être  heureux  qu'autant  qu'il  est  bien  avec  Dieu, 
aveclui-même,  avec  ses  semblables.  Etcomma 
il  aspire  continuellement ,  nécessairement ,  in- 
vinciblement à  être  heureux,  il  reconnoît  en 
même  temps  que  c'est  dans  son  union  à  ces 
trois  objets  qu'il  doit  trouver  le  principe  et  la 
règle  de  tous  ses  devoirs  naturels. 

V.  Toute  société  humaine,  ou  toute  nation 
particulière  n'étant  que  l'assemblage  de  plu- 
sieurs hommes  unis  ensemble  par  des  liens  plus 
étroits  que  ceux  qui  ne  sont  formés  que  par  la 
nature,  peut  être  considérée  comme  un  seul 
homme.  Ainsi  il  est  évident  que  ce  qui  est  vrai 
de  chaque  membre  d'un  corps  n'est  pas  moins 
vrai  du  co'ps  entier:  d'où  il  résulte  nécessaire- 
ment  que  le  bonheur  et  les  devoirs  généraux 
ou  primitifs  de  tout  royaume  ou  de  tout  état , 
doivent  consister  aussi  à  être  bien  avec  Dieu  , 
avec  lui-même  ,  avec  ses  semblables  ,  c'est-à- 
dire  ,  avec  les  autres  états  avec  qui  il  est  lié 
par  les  mêmes  relations  ou  les  mêmes  besoins 
qui  rendent  les  particuliers  dépendans  les  uns 
des  autres.  Ainsi  tout  ce  que  l'on  va  dire  des 
devoirs  naturels  de  l'homme,  par  rapport  aux 
trois  grands  objets  de  son  amour, doit  éireap«» 
pliqué  à  chaque  nation  ,  ou  à  chaque  état,  com- 
me à  chaque  homme  envisagé  séparément. 

VI.  Après  ces  observations  préliminaires  , 


aj8  "institution 

il  est  femps  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail, 
en  s'attachant  d'abord  au  premier  objet,  je 
veux  dire  à  Dieu  ;  et  je  demande  qu'il  me  soit 
permis  de  parler  ici  en  mon  nom,  pour  m'ex- 
primer  d'une  manière  plus  abrégée  et  plus  sen- 
sible sur  des  devoirs  qui  me  sont  coramun&  avec 
tous  les  hommes. 

Devoirs  naturels  de  l'homme  envers  Dieu» 

I,  Ce  sont  ces  devoirs  aui  forment  ce  que 
l'on  peut  appeler  le  droit  naturel  entre  le  Créa" 
teur  et  la  créature, 

IVJjis  comment  ma  raison  pourra-t-elle  s'en 
former  une  juste  idée?  Je  ne  connois  point 
d'autres  mojens  pour  y  parvenir  que  de  con- 
sidérer ce  que  je  suis ,  et  ce  que  Dieu  est ,  de 
tourner  mes  premiers  reg  irds  vers  mon  être 
Lorné  pour  les  élever  ensuite  vers  l'être  infi- 
ni. C'est  ce  qui  peut  me  faire  mieux  connoître 
mes  devoirs  par  rapport  à  Die  i,  et  j'espère  de 
trouver  dans  ce  double  regard  la  source  de  tou- 
tes les  règles  que  je  dois  suivre  à  l'égard  de 
l'Etre  suprême. 

Jl.  Au  premier  coup-d'œil  que  je  jette  sur 
moi-même  ,  je  vois  qu'il  a  donné  à  l'homme 
deux  tacidlés  différentes,  parlesquelles  il  a  bien 
voulu  imprimer  sur  lui  quelques  tjraits  de  res- 
semblance avec  son  auteur. 

La  première  est  une  inlelligence  ou  un  en- 
tendement capable  de  confioître. 

La  seconde  est  une  volonté  faite  pouraimer. 

L'objet  de  l'un  et  de  Tauire  est  infini. 

L'œd  ne  se  rassasie  point  de  voir;  l'esprit  a 
un  désir  de  connoître  qui  n'a  point  de  bornes , 
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qui  croît ,  qui  se  multiplie  avec  ses  conrr>îssan- 
ces  mêmes  ,  parce  que  tout  ce  qu'il  découvre 
étaut  borné,  il  veut  toujours  voir  au-delà  de 
ce  qu'il  a  vu. 

La  volonté  de  l'homme  au'^si  insatiable  que 
son  intelligence,  et  peut-éire  encore  plus, 
éprouve  égaieiïjenf  que  tout  ce  qui  est  fini  ne 
fait  qu'irriter  sa  faim,  bien  loin  de  l'appaiser. 
Dégoûtée  bientôt  des  objets  qu'elle  possède, 
elle  en  cherche  toujours  de  nouveaux,  sans  en 
trouver  jamais  aucun  qui  remplis.se  ce  vide  im- 
mense qu'elle  sent  au  fond  de  son  êfre. 

III.  Si  j'ose  élever  ensuite  mes  foibles  yeux 
vers  l'Etre  suprême  qui  a  allumé  en  moi  cette 
soif  ardenfe  er  continuelle  du  vrai  et  du  bien  , 
je  sens  d'un  côfé  qu'un  Dieu  souverainenient 
juste  ne  sauroit  avoir  formé  en  moi  ce  désir 
éternl  et  inépuisable  ,  qui  est  comme  le  fond 
de  mon  être  imparfait  ,  pour  ne  le  contenter 
jamais  ;et  je  ne  sens  pas  moins  de  l'autre  que 
lui  seul  peut  satisfaire  pleinement  ce  désir, 
parce  qu'il  n'y  a  qu'un  objet  infini  dont  la  pos- 
session puisse  remplir  la  capacité  d'une  niel- 
ligence  et  d'une  volonté  qui,  quoique  unies 
clans  leur  nature,  sont  ce^)endant  infinies  dans 
leurs  désirs. 

IV.  De  cette  espèce  de  comparaison  de 
l'homme  avec  Dieu  ,  je  conclus  naturelle-* 
ment  que  si  la  possession  de  l'être  infini  peut 
seule  me  rendre  heureux  ,  c'est  parce  qu'elle 
me  fait  participer  au  bonheur  de  Dieu  n>éme, 

V.  Me  sera-t-il  permis  de  remonter  eucore 
plus  haut,  et  de  chercher  à  me  former  au 
moins  une  idée  imparfaite  de  ce  bonheur  que 
nous  pouvons  à  peine  entrevoir  au  travers  des 
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ombresde  la  vie  présente?  Il  ine  semble  cepen« 
danî  que  je  peux  su,jpoî5er  sans  témérité  que 
la  félicité  de  l'éfre  divin  consiste  dans  la  vue  , 
et,  pour  ainsi  dire,  d^ns  la  jouissance  de  lui- 
lïiéme ,  ou  ,  si  l'on  aime  mieux  cette  autre  ex- 
pression, dans  la  satisfaction  infiniequeluidon» 
lie  le  spectacle  éternel  de  sa  perfection  infinie. 
Mais  comment  l'être  imparfait  pourroit-il 
acquérir  la  perfection  qui  lui  manque,  si  ce 
n'est  par  sa  ressemblance  et  par  son  union 
avec  l'être  souverainemerit  parfait?  union  par 
laquelle  la  perfection  du  Créateur  devient  en 
quelque  sorte  la  perfection  de  la  créature  ,  qui 
entre  par  là  en  partage  du  même  bonheur, 

VI,  De  toutes  ces  notions  générales,  qui 
sont  comme  (a  métaphysique  du  droit  naturel 
entre  Dieu  et  l'homme,  if  me  semble  que  je 
peux  tirer  aisément,  et  par  des  conséquences 
immédiates,  toutes  les  règles  essentielles  de 
cette  espèce  de  droit  ;  et  je  les  appelle  essentiel- 
les, parce  qu'elles  renferment  éminemment  tou- 
tes celles  qui  en  résultent  par  des  conséquences 
plus  éloignées ,  et  dont  le  détail  seroit  infini. 
Je  réduis  donc  ces  règles  à  sept  principales  , 
et  je  commence  par  celles  qui  regardent  mon 
intelligence. 

VII.  Comme  elle  ne  peut  être  satisfiiite  que 
par  la  connoissance  de  l'être  infini ,  ma  pre- 
mière règle  ou  mon  premier  devoir  à  l'égard 
de  Dieu,  sçra  de  travailler  à  développer  tou- 
jours en  m(>i  cette  première  idée  qu'il  lui  a  plu 
de  me  donner  de  lui-même  ,  et  que  le  spectacle 
admirable  de  l'univers  qui  publie  si  hautement 
la  gloire  de  son  auteur,  retrace  continuelle- 
ni  i'i]  t  dans  mon  esprit. 
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Je  sais  en  i;énéi\nl  que  c'est  un  être  souve- 
rainement parfait  ;  mais  ma  foiblesse  m'obli- 
géant  à  sé^;arer  dans  mon  esprit  ce  qui  est  es- 
sentiellement un  pour  l'envisaj2;er  plus  facile- 
ment,  en  distinguant  ce  que  l'on  appelle  les 
propriétés  ouïes  allributs  de  l'être  divifi,qui 
portent  tous  également  le  caractère  de  sa  per- 
fection infinie ,  je  tâcherai  de  me  former  l'idée 
la  plus  étendue  qu'il  me  sera  possible  de  sa 
science ,  de  sa  sagesse ,  de  sa  puissance  ,  de  sa 
justice  ,  de  sa  bonté  infinie;  et  les  réunissant 
ensuite  ,  comme  elles  le  sont  en  effet  dans 
l'Etresupréme,  je  parviendrai  parla  autant  que 
la  mesure  bornée  de  mon  inielligence  me  le 
permette  remplir  mon  p;emier  devoir,  qui  est 
de  faire  mus  mes  efforts  pour  connoître  celui 
qui  m'a  fait  ce  que  )e  suis. 

VIII.  Mais  ma  volonté  n'a  pas  moins  besoin 
de  règles  que  mon  intellif^ence,  et  j'ai  remar- 
qué qu'elle  ne  peut  être  rassasiée  que  par  la 
possession  d'un  bien  infini  :  ainsi  ma  seconda 
règle  sera  de  tendre  constamment  par  tous 
les  désirs,  par  toutes  les  affections,  par  tous 
les  mouvemens  de  mon  âme,  à  m'unir  autant 
qu'il  m'est  possible  à  l'Etre  suprême  ,  qui  est 
l'unique  et  l'inépuisable  source  de  ma  félicité. 
TX.  Je  conclurai  de  là,  et  ce  sera  ma  troi- 
sième rè<j;le  ,  que  si  j«  m'aime  moi-même, 
comme  je  ne  sa urois  m'en  empêcher,  si  je  ne 
m'aime  véritablement  qu'autant  que  je  crois 
approcher  de  la  perfection  de  mon  être;  enfin 
si  je  ne  peux  la  trouver  que  dans  Dieu  ,  je  suis 
obli_j,é  de  l'aimer ,  je  ne  dis  pas  autant,  mais 
plus  que  moi' même;  ou  ,  pour  parler  plus  cor- 
rectement ,  je  sentirai  que  je  ne  peux  m'ainier 
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raisonnablement  qu'en  lui ,  ou ,  pour  exprimer 
encore  mieux  ma  pensée ,  je  dirai  que  c'est 
Dieu  que  j'aime  véritablement  en  m'aimant 
moi-même  comme  je  le  dois  ;  puisque  ce  mol 
n'est  aimable  qu'autant  qu'il  estuni  à  l'être  sou- 
verainement: parfait  dans  lequel  il  se  confond, 
pour  parler  ainsi ,  et  en  devenant  un  avec  lui , 
comme  les  sages  mêmes  du  paganisme  l'ont  senti 
par  les  seules  lumières  de  la  raison  naturelle. 

X.  Par  conséquent  ma  quatrième  règle  sera 
de  me  représenter  toujours  Dieu  comme  le 
seul  être  qui  soit  véritablement  aimable,  le 
seul  qui  puisse  soutenir  ma  foiblesse,  suppléer 
à  mon  indigence  ,  et  donner  à  mon  âme  toute 
espèce  de  satisfaction  j^t  il  est  non-seulement 
mon  bien,  mais  mon  unique  bien  ,  ou  plutôt  il 
est  tout  bien  pour  moi.  Ce  qui  me  flatte  même 
dans  les  autres  êtres  à  qui  je  prodigue  ce  nom  ne 
consiste  que  dans  ce  sentiment  agréable  qu'il 
plaît  à  Dieu  de  me  donner  à  leur  occasion. ^Mal* 
heur  à  moi  si  j'en  abuse  pour  m'attacher  à  des 
biens  indignes  de  mon  amour,  et  incapables  de 
le  satisfaire  !  Mais  si  je  le  fais,  c'est  moi  seul 
qui  deviens  mauvais,  et  Dieu  demeure  toujours 
souverainensent  bon  ,  parce  qu'il  ne  me  donne 
un  pareil  sentiment  que  pour  me  faire  tendre 
à  celui  qui  en  est  Fauteur, 

XL  11  est  le  maître  de  m'affliger  par  des 
sentimens  douloureux  ,  comme  de  me  faire 
goûler  une  douce  satisfaction  :  arbitre  suprême 
des  biens  et  des  maux  ,  il  les  tient  également 
en  sa  main  ,  et  il  les  dispense  comme  il  lui  plaît 
suivant  les  règles  de  sa  bonté  et  de  sa  justice. 
Ma  cniquième  règle  sera  donc  de  craindre  sou- 
verainement de  lui  déplaire  ,  et  de  le  craindre 
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d'autant  plus  .  que  je  l'aimerai  davantage.  La 
crainte  du  mal  naît  en  moi  de  l'amour  du  bien , 
et  ces  deux  seniimens  sont  naturellement  la 
mesure  l'un  de  Taufre. 

Xlf.   Ainsi  regardant  Dieu  comme  dispo- 
sant de  tout  ce  qui  me  paroît  aimable,  et  de 
tout  ce  que  je  trouve  redoutable  ,  j'en  tirerai 
cette  conséquence,  qui  sera  ma  sixième  règle  : 
Que  l'honnue  est  naturellement  obli;j;é  d'invo- 
quer et  d'implorer  continuellement  le  secours 
divin.  Je  reconnoîtrai  que  c'est  lui  que  je  dois 
sup['lier  de  m'accoider  les  vrais  biens,  et  de 
détourner  de  moi  les  véritables  maux  ,  quand 
même  je  serois  assez  aveugle  pour  demander 
comme  un  bien  ce  qui  doit  être  regardé  comme 
un  mal ,  ou  pour  craindre  comme  un  mal  ce  qui 
est  en  effet  un  bien  véritable  :  prière  dont  les 
poètes  profanes  de  l'antiquité  nous  ont  laissé  le 
modèle,  tant  ils  ont  senti,  parlesseuleslumières 
de  la  raison,  que  cette  prière  étoit  une  suiie 
nécessaire  delà  nature  de  l'homme,  comparée 
avec  l'être  de  Dieu. 

Xlil.  Mais  il  est  évident  que  l'être  infini- 
ment parfait  ne  peut  se  rendre  favorable  ni  s'u- 
nir qu'à  ceux  qui  lui  ressemblent  :  vérité  qui 
n'a  pu  aussi  être  obscurcie  par  les  ténèbres  du 
paganisme^  et  les  philosophes  mêmes  de  l'an- 
tiquiié  en  ont  conclu  que  l'Lomme  devoit  tra- 
vailler continuellement  à  retracer,  à  perfec- 
tionuer  en  lui  cette  image  du  souverain  être 
qu'il  trouve  dans  sa  nature. 

Ma  septième  règle  sera  donc  de  joindre  à 
l'invocation  de  cet  être  l'imitation  de  ses  di- 
vines perfections  ,  et  elle  ne  peut  consister  que 
dans  la  couforaiité  de  mes  pensées  et  de  ma 
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volonlé  avec  les  pensées  et  la  v^olonfé  de  mon 
aiileur.  Juger  de  tont  comme  Dieu,  autant 
qu'il  m'est  possible  de  le  connoîfre;  vouloir 
tout  ce  qu'il  veut ,  rejeter  tout  ce  qu'il  ne  veut 
pas  :  ce  sera  dans  cette  heureuse  conformité 
que  je  ferai  consister  le  principal  effet  d'un 
amour  qui  me  porte  naturellement  à  l'imita- 
tion de  l'être  souverainement  parfait. 

XIV.  On  me  demandera  ,  sans  doute ,  com- 
ment ma  foible  raison  pourra  parvenir  à  péné» 
trer ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  le  secret  de  l'intel- 
ligence et  de  la  volonté  d'un  être  qMÎ  surpasse 
infiniment  toutes  mes  connoissances.  Mais  j'ai 
déjà  prévenu  en  partie  cette  question  ,  lorsque 
j'ai  remarqué  qu'au  milieu  même  des  ténèbres 
qui  nous  environnent,  nous  apercevons  au  fond 
de  notre  âme  un  rayon  de  lumière  q.ii  nous 
éclaire  assez  pour  nous  faire  connoître  au  moins 
que  Dieu  est  un  être  infiniment  parfait,  en 
science  ,  en  sagesse,  en  puissance  ,  en  justice  , 
en  bonté;  et  c'est  en  travaillant  à  nous  former 
l'idée  la  plus  sublime  et  la  plus  étendue  de  ces 
perfections  ,  que  nous  pouvons  parvenir  à 
connoîire,  qiioiqu'imparfaiiement  ,  comment 
nous  devons  nous  conduire  pourconformer  notre 
intelligence  et  noire* volonté  à  celles  de  Dieu. 

J'cijf)(ile  seulement  ici  que  ,  quelque  bornées 
que  soient  nos  connoissances,  elles  nous  suf- 
fisent pour  nous  faire  sentir  au  moins  ce  qui 
nous  manque,  et  ce  que  nous  ne  pouvons  trou- 
ver qu'en  Dieu. Tel  est  l'effet  et  la  conséquence 
naturelle  de  la  com,)ardison  que  nous  faisons 
de  notre  être  borné  avec  l'être  qui  n'a  point 
de  bornes  ;  en  sorte  que  la  vue  même  de  notre 
imperfection  xjous  élève  par  degrés  jusqu'à  Is 
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eonnoissance  de  la  perfection  ,  telle  que  nous 
pouvons  la  voir  par  les  seules  forces  de  la 
raison. 

XV.  Ainsi ,  pour  entrer  dans  un  plus  grand 
détail  sur  l'utilité  de  cette  comparaison  de  l'im- 
perfection humaine  avecla  perfection  divine , 
mon  plus  grand  soin  sera  de  méditer  atten- 
tivement sur  l'élévation  et  la  bassesse  de  l'hom- 
me ,  sur  sa  force  et  sa  foiblesse.  Je  chercherai 
à  découvrir  en  quoi  peut  consister  la  perfection 
bornée  de  son  intelligence  et  de  sa  volonlé  ;ce 
qui  peut  le  rendre  heureux  ou  malheureux  ;  ce 
qu'il  a  reçu  et  ce  qu'il  reçoit  continuellement 
de  l'auteur  et  du  conservateur  de  son  être  ;  ce 
qu'il  doit  en  craindre ,  ce  qu'il  doit  en  désirer, 
et  ce  qu'il  peut  en  attendre  ou  en  espérer,  s'ii 
est  toujours  fidèle  à  chercher  dans  l'être  infini 
ce  qui  manque  à  son  être  fini. 

XYI.  Cette  première  manifestation  des  lois 
que  le  seul  nom  de  Créateur  impose  à  la  créa- 
ture, est  ce  que  l'on  appelle  révélation  natU" 
relie,  par  laquelle  Dieu  fait  connoîlre  à  l'hom- 
mece  qu'il  exige  d'un  être  raisonnable  qu'il  n'eS 
créé  que  pour  l'élever  à  lui ,  et  le  rendre  aussi 
parfait  et  aussi  heureux  qu'il  le  peut  éire  pac 
la  eonnoissance,  par  l'invocation  ,  par  l'imita- 
tion de  son  auteur  ;  et  c'est  à  cette  même  révé- 
lation que  l'on  donne  aussi  quelquefois  le  nom 
de  religion  naturelle,  dans  laquelle  est  renfer- 
mée cette  espèce  de  droit'  primitif  et  immuable 
qui  a  lieu  ,  comme  je  l'ai  dit,  entre  leCréateuc 
et  la  créature. 

XV  fl.  J'éprouve  cependant  tous  les  jours 

que ,  soit  par  la  foiblesse  de  ma  raison ,  soit  par 

'  les  nuages  des  pasâons  c[ui  ea  obscurcissent 
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souvent  la  lumière,  ou  qui  lui  font  perdre  de 
vue  son  véritable  objet  ,  mes  connoissances 
sont  comme  enveloppées  d'une  obscurité  qui 
ni'afflige.  Mais  si  je  sais  en  faire  un  bon  usa- 
ge, ce  seront  ces  ténèbres  mêmes  qui  me  por- 
teront à  désirer  de  savoir  s'il  n'a  pas  plu  à 
l'être  souverainement  bon  de  joindre  à  cette 
révélation  naturelle  et  imparfaite  dont  je  viens 
déparier,  une  révélation  plus  expresse,  plus 
lumineuse,  plus  étendue  ;  dans  laquelle  il  ait 
daigné  nous  parler  lui-même,  venant  ainsi  au 
secours  de  notre  raison  impuissante ,  pour  nous 
révéler  ce  que  nous  devons  conuoiire  de  son 
intelligence  et  de  sa  volonté  ,  sur  la  vraie  per- 
fection, sur  le  bonheur  solide  et  durable  de 
notre  être  ,  sur  la  voie  qui  nous  y  conduit ,  sur 
le  culte  par  lequel  il  veut  être  honoré  ;  en  un 
mot ,  sur  tous  nos  devoirs  par  rapport  à  lui , 
et  sur  les  forces  qu'il  nous  donne  pour  les  rem- 
plir. 

XVIIÏ.  S'il  y  a  eu  une  révélation  de  cette 
nature  ,  ma  raison  même  doit  m'exciter  à  faire 
tous  mes  efforts  pour  la  bien  connoître ,  com- 
me le  plus  grand  présent  que  la  bonté  de  Dieu 
ait  pu  faire  au  genre  humain  ,  puisqu'il  l'a  uiis 
par  là  en  état  de  le  chercher  et  de  le  trouver. 

XIX.  Il  me  semble  même  que  mes  foi  blés 
lumières  me  font  découvrir  deux  vérités  éga- 
lement importantes  sur  ce  sujet. 

L'une,  que  si  Dieu  a  bien  voulu  parler  lui- 
même  à  l'homme  ,  il  aura  sans  doute  accom- 
pagné sa  parole  de  tant  de  signes  éclatans  et 
de  prodiges  évidemment  surnaturels,  que  tout 
esprit  raisonnable  et  attentif'dut  être  convain- 
cu que  cest  Dieu  en  effet  qui  avoit  parlé. 
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L*aufre,  que  pour  accoQiplircequ'il  nous  aura 
commandé,  nous  pouvons  espérer  de  sa  bonté 
un  aurait  puissant ,  un  secours  capable  de  nous 
faire  résister  au  charme  ou  à  la  violence  des 
passions,  et  surmonter  fous  les  obstacles  qui 
nous  empêcbent  de  tendre  véritablement  à  no- 
tre perfection  et  à  notre  félicité. 

XX.  Quelle  sera  donc  ma  satisfaction  si 
je  parviens  à  m'assurer  que  Dieu  a  parlé  5  qu'il 
s'est  fait  connoître  sensiblement  aux  bommes 
pour  les  éclairer,  po'ur  les  instruire  lui-même  ; 
qu'il  y  a  une  religion  qui  porte  les  caractères 
que  je  viens  d'indiquer,  et  qui  peut  se  glori^'ec 
d'être  la  seule  dépositaire  de  cette  révéiotioa 
surnaturelle,  où  je  trouve  abondamment  fouÉ 
ce  qui  m'est  nécessaire  pour  me  rendre  parlait 
et  beureux  parla  connoissauce  et  par  l'amour? 
Il  est  temps  de  finir  cette  espèce  de  digres- 
sion, où  je  suis  sorti  en  quelque  manière  de 
ma  sphère.  Mais  si  je  m'en  suis  écarlé  pour  un 
moment,  je  ne  saurois  cependant  m'en  re})en- 
tir ,  puisque  je  me  suis  convaincu  que  le  der- 
nier effort  de  ma  raison  est  de  me  conduire  et 
de  malmener  par  degrés  jusqu'à  la  porte  de  la 
véritable  religion, 

XXI.  Je  reviens  donc  ici  à  mon  objet ,  je 
veux  dire  aux  devoirs  dotu  la  rév('4a'iori  natu- 
relle m'apprend  que  je  suis  obligé  de  i^'^rquit- 
ter  envers  Dieu.  Je  les  ai  rei  f  s  mes  it  ns  un. 
petit  nombre  de  règles  générales  ,  cloni  ioutes 
les  autres ,  comme  je  Pai  dit  ,  ne  sont  qu^*  des 
conséquences  plus  ou  moins  éloig  ées,  et  il 
me  semble  même  que  je  po.rrois  réduire  tou- 
tes ces  règles  à  une  seule  ,  puisqu'après  m'étre 
convaincu  d'un  côté  quewia  souveraine  per- 
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fèction  est  cl  être  uni  à  Dieu; et  de  l'autre  ,  que 
cette  perfection  fait  mon  souverain  bonheur  , 
il  est  évident  que  mon  attention  continuelle 
doit  être  de  tendre  constamment  à  cette  union  , 
comme  à  la  dernière  fin  de  mon  être.  Sa  véri- 
table essence  consiste  dans  une  inclination  rai- 
sonnable qui  ne  m'attache  ni  à  moi-même  ni 
a  aucun  autre  objet,  que  pour  me  rendre  par- 
fai(ement  et  solidement  heureux  ;  à  quoi  ma 
raison  m'apprend  que  je  ne  peux  parvenir  que 
par  la  possession  de  l'Etre  suprême. 

XXII.  Mais  après  tout,  je  dois  observer 
que  le  nom  de  droit  naturel  entre  le  Créateur 
et  la  créature  ,  que  j'ai  donné  à  ces  devoirs , 
ne  peut  s'entendre  que  dans  un  sens  impropre , 
puisqu'à  la  rigueur  le  nom  de  droit  semble  si- 
gnifier des  obligations  réciproques  enire  ceux 
quiy  sontsoumis;  et  puis-je  penser  que,  com- 
mue l'homme  est  naturellement  obligé  de  sui- 
vre à  l'égard  de  Dieu  les  règles  dont  je  viens 
(l'ébaucher  l'idée ,  Dieu  est  aussi  tenu  d'obser- 
ver certaines  règles  à  l'égard  de  l'homme ,  corn* 
me  si  en  le  tirant  du  néant  il  avoit  contracté, 
par  la  création  i^iême  ,  une  espèce  d'engage- 
ment avec  l'ouvrage  de  ses  mains  ? 

Toute  réciprocité  suppose  une  égalité  de 
iroit ,  plus  ou  moins  parfaite.  Et  qui  est-ce 
qui  peut  avoir  des  droits  conlre  Dieu  ?  L'être 
infini  est ,  à  ce  titre  même  ,  le  plus  libre  et  le 
plus  indépendant  de  tous  les  êlres  :  il  a  un  droit 
suprême  et  universel  sur  tout  ce  qu'il  a  fait,  et 
rien  de  tout  ce  qu'il  a  fait  n'a  aucun  droit  sur 
lui  :  sa  volonté  est  la  seule  règle ,  la  seule  me- 
sure de  ses  actions  j  ses  promesses  ne  sont  que 
le  libre  effet  de  sa  bouté  infinie.  L'homme  doit 
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tlonc  lout  à  Dieu  ,  mais  ,  clans  l'exacte  vérité  , 
Dieu  ne  doit  rien  à  l'homme.  Et  si  l'on  atta- 
che au  terme  de  droit  naturel  l'idée  d'un  en- 
gagement réciproque ,  on  rie  peut ,  sans  doute  , 
l'appliquer  proprement  à  Dieu. 

Mais  dans  cette  extrême  inégalité  qui  est 
essentiellement  attachée  aux  qualités  de  Créa- 
teur et  de  créature ,  l'homme  a  le  bonheur  de 
trouver  le  titre  de  son  espérance  dans  les  idées 
que  Dieu  lui  donne  de  ses  perfections  infinies  ; 
et  il  est  aisé  d'en  conclure  que  l'homme  traite, 
pour  ainsi  dire,  avec  Dieu  beaucoup  plus  sû- 
rement, sans  aucune  comparaison  ,  qu'il  ne 
peut  le  faire  avec  un  homme  semblable  à  lui. 
Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  faire  connoître 
le  sens  légitime qu^  l'on  peut  attacher  au  terms 
de  droit  naturel  entre  Dieu  et  l'homme, 

DefOIRS  naturels  de  l'homme  envers  lui-même,: 

I.  Avant  que  d'entrer  dans  l'explication  de 
ces  devoirs ,  ou  des  règles  générales  de  ce  droit 
naturel  qui  a  lieu  entre  moi  et  moi-même,  je 
ferai  d'abord  deux  observations  préliminaires. 

L'une  ,  que  toutes  ces  règles  doivent  être 
renfermées  dans  cette  proposition  dont  je  me 
suis  déjà  convaincu  ;  je  veux  dire  ,  que  si  je 
suis  raisonnable  ,  si  je  m'aime  véritablement 
moi-même ,  je  tendrai  toujours  à  mon  bonheur 
par  ma  perfection. 

L'autre,  que  je  suis  composé  de  deux  sub- 
stances différentes  ;  l'une  matérielle,  que  je 
nomme  mon  corps  5  l'autre  spirituelle ,  que 
j'appelle  mon  âme;  et  que  ces  deux  substan- 
ces j  dont  la  nature  eôt  §i  essentiellemenl  dif- 
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ferente,  sont  cependant  unies  par  un  lien  invi- 
sible ,  mais  qu'une  expérience  continuelle  me 
fait  sentir  à  chaque  instant ,  et  sont  tellement 
assorties  l'une  à  l'autre  ,  que  les  biens  et  les 
maux  leur  sont  communs  en  quelque  manière, 
par  l'impression  qu'elles  en  reçoivent  chacune 
selon  sa  nature. 

II.  La  première  conséquence  que  je  tirerai 
de  ces  deux  observations ,  ou  la  première  règle 
générale  de  mes  devoirs  à  l'égard  de  moi-mê- 
me ,  sera  donc  que  je  suis  naturellement  obligé 
de  travailler  à  la  perfection  de  mon  corps,  à  la 
perfection  de  mon  âme,  et  enfin  à  celle  de  ce 
tout ,  ou  de  ce  moi  tout  entier,  qui  est  composé 
lie  l'un  et  de  l'autre. 

III,  Pour  commencer  par  ce  qui  regarde  le 
corps  ,  ce  droit  naturel  que  je  dois  observer  à 
l'égard  de  moi-même  m'obh'ge  de  prendre  un 
soin  raisonnable  de  conserver,  de  rétablir, 
d'augmenter  même,  s'il  est  possible,  la  bonne 
disposition  ,  la  force  ,  l'adresse  de  mon  corps , 
d'éviter  avec  soin  les  plaisirs  ou  les  excès  qui 
peu  vent  y  êîre  contraires  ,  et  tout  ce  qui  est 
capable  de  déranger  ou  de  détruire  une  ma- 
chine si  admirable ,  mais  si  fragile. 

Je  trouve  un  avantai^re  dans  l'observation 
de  cette  règle  5  c'est  que  la  perfection  de  mon 
corps  ne  m'est  pas  seulement  agréable  en  elle- 
même:  je  sens  qu'elle  m'es!  encore  très-utile 
pour  la  perfection  de  mon  âme,  qui  remplit 
hien  plus  aisément  toutes  ses  fonctions  lors- 
qu'elle n'est  point  troublée  par  le  dérangement 
et  l'altération  d'un  corps  dont  les  organes  lui 
sont  si  nécessaires  dans  les  opérations  même 
les  plus  spirituelks. 
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Ainsi  mon  plus  noble  objet,  dans  l'attention 
que  j'aurai  pour  mon  corps  ,  sera  de  l'entrete- 
nir dans  une  situation  où,  loin  de  se  rendre 
inhabile  au  serv^ice  de  mon  âme  ,  et  souvent 
même  d'y  mettre  un  obstacle ,  il  soit  entre  ses 
mains  comme  un  instrument  souple  et  docile  , 
dont  elle  dispose  à  son  gré  pour  parvenir  à  sa 
propre  perfection. 

IV.  C'est  ce  qui  me  conduit  naturellement 
h  parler  de  ce  que  je  dois  à  mon  âme. 

Personne,  dit  un  des  sages  du  paganisme, 
ne  sait  honorer  son  âme  autant  qu'elle  le  mé- 
rite. C'est  en  effets  dans  cette  èeule  partie  de 
mon  être  que  je  peux  trouver  une  imat^e  de 
la  Divinité,  Je  respecterai  donc  cette  image  j 
et  counoissant  tout  ce  qui  élève  l'esprit  infini- 
ment au-dessus  du  corps,  je  me  prescrirai  pouï 
seconde  règle  générale  de  travailler  beau- 
coup plus,  sans  comparaison  ,  à  la  perfection 
de  mon  être  spirituel  qu'à  celle  de  mon  être 
corporel. 

IVlais  il  est  évident  que  cette  perfection  ne 
peut  con.sister  que  dans  le  bon  usage  de  mon 
intelligence  pour  connoîrre  le  vrai  bien  ,  et  de 
ma  volonté  pour  l'acquérir.  C'est  par  là  que 
ma  perfection  me  conduit  à  mon  bonheur. 
Ainsi  toute  mon  attention  doit  seporler  à  cher- 
cher les  moyens  de  faire  cet  usage  de  mes  deux 
facultés,  en  observant  avec  une  fidélité  perse» 
vérante  les  règles  que  je  vais  expliquer. 

V.  Le  premier  et  le  plus  général  de  ces 
moyens ,  dont  je  ferai  ma  troisième  règle  ,  est 
de  m'appliquera  établiret  entretenir  dans  mon 
âme  un  ordre  et  une  proportion  parfaite  entre 
«es  facultés  et  ses  difiéreates  Qbservations. 

4 
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Mais  en  quoi  peut  consister  cet  ordre  ou  ceUe 
proportion?  si  ce  n'est , 

ip.  Dans  laconformifédes  jugemensdemon 
esprit  avec  mes  perceptions  ou  mes  idées  claires. 

2^.  Dans  l'accord  parfait  et  constant  de  mes    ' 
sentiraens  ,  ou  des  mouvemens  de  mon  cœur 
arec  les  jugemens  de  mon  esprit. 

30.  Dans  la  fidèle  correspondance  de  mes   ' 
paroles  et  de  mes  actions  avec  mes  jugemens 
et  mes  sentimens. 

Ainsi  la  règle  qui  est  l'objet  de  cet  article 
en  renferme  trois  ,  dont  le  concours  tend  di- 
rectement à  ma  perfection  et  par  là  à  mon 
bonheur. 

VI.  Mais  le  pays  où  mon  intelligence  peut 
Vojager  n'a  point  de  bornes  :  celui  qui  s'offre 
continuellement  aux  désirs  de  ma  volonté  en 
a  moins  encore,  s'il  est  possible,  comme  je 
l'ai  déjà  observé.  C'est  celte  immensité  même  , 
ou  cette  multiplicité  infinie  des  objets  de  ma 
pensée  ou  de  mon  amour ,  qui  esi  une  des  prin- 
cipales causes  de  ihcs  égaremens;  parce  c[ue 
l'activité  de  mon  esprit  et  l'avidité  de  mon 
cœur  ajant  besoin  d'une  nourriture  continuel- 
le ,  il  m'arrive  souvent  de  l'amuser  plutôt  que 
de  le  rassasier  ,  en  saisissant  le  premier  objet 
^ui  se  présente  à  mes  regards  ou  à  mes  désirs. 
Ce  sera  donc  pour  éviter  cet  inconvénient 
que  je  ferai  consister  ma  quatrième  règle  à 
erre  en  garde  contre  ces  premières  impressions 
qui  détournent  et  qui  débauchent,  pour  ainsi 
dire,  mon  entendement  ou  ma  volonté,  en  lui 
dérobant  la  vue  de  son  véritable  objet ,  qui  est 
sa    perfection    intérieure.  J'éloignerai   donc 
avec  soin  tout  ce  <jui  peut  distraire  mon  âme 
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d'nn  si  grand  objet ,  afin  que  rayant  îoiijours 
devant  les  jeux  ,  elle  soit  attentive  à  diriger 
vers  lui  les  pensées  de  son  esprit  et  les  mouye- 
>nens  de  son  cœur. 

VJI.  Ce  seroit  peu  cependant  d'éviter  la 
ïnéprise  qui  me  fait  courir  vainement  d'objets 
en  objets  inutiles,  ou  même  nuisibles  à  ma 
perfection ,  si  je  tombois  dans  un  inconvénient 
contraire  par  un  excès  d'esprit  ou  de  métaphy- 
sique mal  entendue  ,  en  voulant  trop  fixer  mes 
regards  sur  les  objets  mêmes  qui  sont  vérita- 
blement dignes  de  mon  attention. 

C\^t  ce  qui  m'arrive  lorsque  ,  par  une  cu- 
riosité lé.néraire  et  dangereuse,  je  cherche  à 
découvrir,  ou  sur  Dieu,  ou  sur  moi-même  , 
plus  qu'il  ne  m'est  permis  de  savoir.  Je  re- 
garderai donc  comme  une  des  connoissances 
les  plus  nécessaires  pour  moi ,  celle  de  la  me- 
sure de  mes  forces  5  et  j'en  jugerai  comme  de 
tout  le  reste,  par  les  idées  claires  que  je  trouve 
dans  mon  âme. 

Tout  ce  qui  peut  se  résoudre  par  ces  idées 
ou  par  des  conséquences  non  moins  éviden- 
tes, me  paroîfra  un  objet  proportionné  à  la 
capacité  de  mon  intelligence  bornée. 

Mais  tout  ce  qui  n'a  pointée  caractère,  tout 
ce  qui  appartient  à  des  connoissances  que  je 
n'ai  pas  ,  et  que  je  ne  sanrois  acquérir  ,  soit 
parce  qu'elles  sont  fondées  sur  dts  idées  qui 
surpassent  la  portée  de  mon  es^  rit ,  soit  parce 
qu'elles  dépendent  d'une  volon.é  positive  de 
Dieu  qu'il  ne  lui  a  pas  plu  de  me  révéler  darhs 
cette  vie,  je  le  regarderai  comme  un  objet  qui 
est  hors  de  la  sphère  de  mon  esprit  Plus  con- 
tent de   l'ignorer  sagement  j  que  si  j'osois  i© 
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sonder  témérairemeuf ,  je  me  ferai  une  cîn- 
quiènie  règle  de  savoir  jusqu'où  je  peux  aller  , 
et  de  m'arréter  au  point  qui  sépare  pour  moi 
le  connu  de  l'inconnu ,  afin  de  garder  constam- 
ment une  jusie  mesure  dans  le  bien  ,  et  de  mé- 
riter ,  si  je  le  peux ,  la  louange  qu'on  a  donnée 
à  un  grand  homme  de  l'antiquiié,  lorsqu'on  a 
dit  de  lui ,  qu'il  avoit  su  tempérer  l'ardeur  de 
sa  curiosité  par  sa  raison  ,  et  être  sobre  dans 
sa  sagesse  même  (i). 

vin.  Jusqu'ici  j'ai  envisagé  séparément  la 
perfection  de  mon  être  corporel,  et  celle  de 
mon  être  spirituel ,  pour  me  prescrire  distinc- 
tement les  règles  qui  sont  propres  à  l'un  et  à 
l'autre.  Mais  j'ai  déjà  remarqué  que  je  ne  de- 
vois  pas  être  moins  occupé  du  tout  qui  est  for- 
mé par  l'union  de  ces  deux  substances,  c'est- 
à-dire  5  de  la  perfection  de  l'homme  entier.  Il 
me  resle  donc  à  parler  des  règles  qui  convien- 
nent à  ce  tout. 

IX.  L'affection  naturelle  que  j'ai  pour  ce 
TTioi ,  qui  résulte  de  l'union  de  deux  substances 
si  différentes  ,  seroit  bien  peu  raisonnable 
si  ,  après  avoir  étudié  la  nature  de  l'un  et  de 
l'autre  ,  mon  esprit  ne  s'attarchoit  à  connoître , 
autant  qu'il  lui  est  possible  ,  celle  du  lien  qui 
les  unit.  Usait  par  une  expérience  continuelle, 
qu'elles  agissent  réciproquement  l'une  sur  l'au- 
Ire  5  et  il  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  Dieu 
qui  est  l'auteiw  et  le  conservateur  perpétuel  de 
ce  pouvoir.  Il  ne  na'en  faut  pas  davantage  pour 

■<ii  ■      ■mil  I    II    ■ II.    wm»0mmmmmmmmmmm-mmmm  ^ 

(j)  Incensum  et  flagranum  animum  mitigavit  ratio  et 
atns  f  retinuitquCf  quod  est  di/ficiiUmum ,  d  sapientid  mo^ 
dun\,  Tacit.  In  VUâ  Agricoi» 


Au    DROIT   PUBLIC.  275 

en  conclure,  coaime  je  le  fais  dans  ma  sixième 
règle  ,  que  je  péclierois  contre  les  lois, de  Tu- 
nion  intime  qui  est  entre  mon  âme  et  mon 
corps  ,  si  j'abusois  de  la  puissance  que  j'exerce 
par  mon  âme  sur  mon  corps,  ou  par  mon  corps 
sur  mon  âme  ,  pour  nuire  à  la  perfection  de 
l'un  ou  de  l'autre ,  ou  à  celle  d'un  si  admirable 
composé ,  à  laquelle  l'un  et  l'autre  doivent 
concourir  de  leur  côté,  selon  la  propoiUion  de 
leur  nature. 

X.  J'ajoute  cette  restriction  ,  parce  que  les 
soins  qu'ils  exigent  de  moi  pour  la  conserva- 
tion des  avantages  qui  leur  sont  propres,  ne 
m'empêchent  pas  de  sentir  combien  la  pre- 
mière substance  est  plus  excellente  que  la  se- 
conde ;  et  j'en  tire  cette  septième  règle  ,  que 
s'il  m'est  permis  ,  et  même  ordonné  de  culti- 
ver attentivement  l'union  que  Dieu  a  formée 
entre  mon  corps  et  mon  âme,  je  dois,  en  les 
appréciant  à  leur  juste  valeur,  donner  la  pré- 
férence à  celle  de  ces  deux  substances  qui  est  ^ 
sans  comparaison  ,  la  plus  parfaite  ,  et  la  seule 
qui  soit  capable  du  bonheur  que  je  ne  cesse  ja- 
mais de  désirer. 

XI.  S'il  se  trouve  donc  des  occasions  oii  là 
perfection  de  l'une  soit  incompatible  avec  la 
perfection  de  l'autre,  un  amour  éclairé  de  nous- 
mêmes  n'hésitera  point  à  se  déclarer  pour  la 
partie  la  plus  noble  5  et  la  raison  dont  il  suit  les 
leçons  lui  dictera  cette  huitième  règle,  que 
je  dois  sacrifier  généreusement  les  intérêts 
d'une  substance  fragile  et  périssable  à  ceux 
d'une  substance  non-seulement  plus  durable, 
mais  immortelle, 

yCII.  Cette  huitième  règle  me  paroît  même 
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d'une  si  grande  importance,  que  je  croirai  tra- 
vailler utilement  pour  ma  perfection ,  si  je 
m'attache  à  l'approfondir  et  à  la  développer 
encore  plus,  en  l'appliquant  aux  biens  et  aux 
maux  sensibles,  ou  au  plaisir  et  à  la  douleur 
que  nous  éprouvions  à  l'occasion  de  ces  biens 
ou  de  ces  maux.  Ce  sera  le  moyen  de  tirer 
de  nouvelles  conséquences  des  principes  que 
je  viens  d'établir  sur  cette  espèce  de  droit 
naturel  ({m  di  Mqu  entre  l'homme  et  l'homme 
même 

XIII.  Tout  bonheur  ou  tout  plaisir  actuel 
naît  en  moi  de  l'opinion  que  j'ai  de  possédée 
un  bien  ^  opinion  qui  me  trompe  souvent  par 
excès  ou  par  défaut ,  c'est-à-dire,  parce  qu'elle 
ajoute    ou   parce   qu'elle  retranche   à  l'idée 
réelle  que  je  dois  avoir  de  la  véritable  valeur 
de  ce  bien.  Ainsi,  pour  éviter  cette  double 
méprise  ,  qui  est  souvent  également  nuisible  à 
mon  âme  et  à  mon  corps  ,  la  première  consé- 
quence que  j'en  tirerai  ,  sera  que  je  doi^  juger 
toujours  de  l'objet  qui  excite  mon  amour,  non 
par  l'impression  sen^iibie  que  j'en  reçois ,  mais 
relativement  à  la  valeur  réelle  que  cet  objet  a 
l^ar  rapport  à  moi.  Je  ne  chercherai  donc  point 
à  diminuer  cette  valeur  par  un  mépris  pure— 
jOTent  philosophique ,  et  par  le  vain  honneur 
de  résister  aux  opinions  communes.  Je  n'é- 
viterai pas  moiiis  de  l'augmenter  par  une  fa» 
cilité  aussi  imprudente  et  plus  ordinaire  à  sui- 
vre le  rapport  de  mes  sens ,  ou  le  jugement 
trompeur  de  mon  imagination;  et  pour  garder 
un  juste  milieu  entre  ces  deux  extrémités  ,  je 
ierai  toujours   passer  comme  par  le  creuset 
d'une  raison  é^jurée  j  si  j'ose  me  servir  de  cette 
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image,  tout  ce  que  les  hommes  appellent  un 
bien  ,  pour  connoîlre  ce  qu'il  a  de  réalité  ,  et 
eu  fixer  la  vérilable  estiwiation. 

XIV.  Par  une  juste  conséquence  de  cette  es- 
timation, et  de  la  comparaison  que  je  ferai 
des  différentes  espèces  de  biens  ,  je  compren- 
drai aisément  que  je  dois  préférer  le  bien  le 
plus  durable  à  celui  qui  l'est  moins  ;  et  à  plus 
ferle  raison  le  bonlieur  parfait,  qui  remplit 
tous  mes  désirs,  et  qui ,  comme  je  l'ai  dit  ail- 
leurs, ne  se  trouve  que  dans  mon  union  avec 
Dieu,  Je  mépriserai  donc  à  la  vue  de  ce  bon- 
heur toule  satisfaction  imparfaite  et  passa- 
gère qui  irrite  ma  soif  au  lieu  de  Tappaiser; 
et  je  sacrifierai  sans  peine  une  joie  plus  sensi- 
ble et  de  peu  de  durée  ,  à  un  contentement 
moins  vif,  mais  stable  et  permanent ,  qui  me 
procure  ,  non  pas  un  seul  acte  de  plaisir,  mais 
une  habitude  persévéz'anle  de  bonheur. 

XV.  Pour  m'afférmir  dans  la  pratique  de 
cette  régie,  j'envisagerai  les  plaisirs,  non- 
jieulement  en  eux  -  mêmes  ,  mais  dans  leurs 
suites  5  et  à  la  vue  des  maux  qui  naissent  pré- 
cisément de  ce  qui  n)'avGit  paru  un  bien  par 
l'illusion  du  plaisir,  je  tirerai  cette  troisième 
conséquence  ,  que  des  délices  innocentes  qui 
ne  m'exposent  à  aucun  refour  de  douleur,  doi- 
vent me  paroître  bien  au-dessus  de  celles  qui  ^ 
quoique  plus  agréables  dans  un  moment  rapide, 
deviennent  pour  moi  la  source  d'une  longue 
suite  de  déj>laisirs. 

X  Vr,  Gomme  le  mal  et  la  douleursont  le  con- 
traire du  plaisir,  j'en  ferai  le  discernement  par 
les  mêmes  principes;  parce  que  les  règles  qui 
lii'apreimsni  ce  ^ue  j'ai  àtscherchsrj  me  mow 
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trent  en  même  temps  ce  que  je  dois  faire  et 
éviter. 

XVII.  Si  je  compare  donc  les  peines  avec 
les  plaisirs,  je  recounois  aisément  (et  ce  sera 
la  quatrième  conséquence  que  je  tirerai  de  ma 
huitième  règle)  que  la  seule  exemption  de  tou- 
tes sortes  de  peines  est  par  elle-même  un  si 
grand  plaisir,  que  s'il  faut  l'acheter  par  la 
soufiranced'une  peine  passagère,  je  ne  dois  pas 
hésiter  à  prendre  ce  parti ,  comme  je  le  prends 
en  effet  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  la  con- 
servation ou  du  rétablissement  de  ma  santé  , 
qui  n'a  cependant  pour  moi  que  le  simple  plai- 
sir de  ne  sentir  aucune  douleur  ou  aucune  im- 
pression désagréable  à  l'occasion  de  mon  corps. 

XVIII.  Par  conséquent  (et  c'est  ma  dernière 
conclusion)  la  crainte  d'une  peine  actuelle  doit 
encore  moins  m'arrêter  lorsqu'il  s'agit  de  par- 
venir non-seulement  à  l'exemption  de  toute 
douleur,  mais  à  un  état  permanent  qui  m'as- 
sure la  jouissance  d'un  plaisir  beaucoup  plus 
grand  que  la  peine  par  laquelle  je  puis  arriver 
à  cet  état.  Or  tel  est  le  plaisir  que  j'éprouve 
lorsque  je  reconnois  ,  par  le  témoignage  inté- 
rieur de  ma  conscience  ,  que  je  suis  dans  la 
voie  qui  me  conduit  à  la  perfection  de  mon 
être  ;  et  comme  ce  plaisir  croit  à  mesure  que 
j'en  approche  davantage,  il  n'y  aura  point  de 
peine  qui  ne  me  paroisse  supportable  quand 
je  la  comparerai  avec  une  si  grande  satisfac- 
tion ,  soit  que  cette  peine  consiste  dans  une 
simple  privation  ,ou  même  qu'elle  soit  portée 
jusqu'à  un  sentiment  triste  et  pénible  pour  moi. 

Jusqu'ici  j'ai  envisagé  les  deux  premiers  ob- 
jets de  mon  intelligence  et  de  ma  volonté j  je 
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veux  dire  Dieu  et  moi-mêine  ,  poury  trouver 
les  premiers  principes  de  mes  devoirs ,  ou  les 
premières  règles  de  cette  espèce  de  droit  natU' 
rel  que  je  dois  suivre  à  l'égard  de  l'un  et  de 
l'autre  ;  il  me  reste  à  me  considérer  par  rapport 
au  dernier  des  trois  grands  objets  avec  lesquels 
j'ai  un  rapport  essentiel  :  ce  sont  mes  sembla- 
bles ou  les  auires  hommes.  Mais  avant  que 
d'entrer  dans  l'explication  de  ces  règles,  il  ne 
sera  pas  inutile  de  faire  d'abord  un  petit  nom- 
bre de  réflexions  préliminaires  sur  l'état  où  les 
hommes  se  trouvent  réciproquement  les  uns 
avec  les  autres,  lorsque  l'on  ne  considère  en 
eux  que  la  nature  qui  leur  est  commune.  Il  en 
naîtra  des  notions  générales  et  semblables  à 
celles  que  les  géomètres  appellent  des  axiomes 
ou  des  demandes ,  qu'ils  placent  à  la  tête  des 
élémens  de  leurscience ,  comme  la  semence  ou 
le  germe  de  toutes  les  preuves  des  vérités  qu'ils 
se  proposent  de  démontrer, 

Be^Jlexions  préliminaires  sur  l'état  de  Phuma^ 
nitë,  OU'  du  genre  humain  considéré  comme 
composé  d'êtres  absolument  semblables, 

I.  Tous  les  hommes  sont  sortis  égaux  des 
mains  de  la  nature,  ou  plutôt  de  celles  de  soa 
autpur  ;  et  malgré  la  différence  des  conditions 
ils  demeurent  égaux  aux  yeux  de  celui  devant 
qui  les  rois  mêmes  ne  sont  pas  plus  grands  que 
leurs  sujets/ Tous  ont  un  corps  entièrement 
semblable  ;  tous  ont  une  âme  qui  renferme  éga- 
lement en  elîe-mêmt  une  intelligence  et  une 
volonté.  La  différence  des  talens,  l'éducation 
et  les  réflexions  peuvent  y  mettre  une  espèce 
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d'illégalité;  mais  il  n'y  en  a  poiîit  dans  leur 
essence,  et  on  ne  les  considère  ici  que  parriip- 
port  à  cette  essence,  sans  parler  des  qualités 
qui  les  unissent  plus  étroitement,  telles  que 
celles  de  pères  et  d*enfans,  entre  lesquels  il  y 
a  une  supériorité  et  une  infériorité  dans  l'or- 
dre même  de  la  nature, 

II.  Tous  les  hommes  ainsi  considérés  doi- 
vent se  regarder  comme  des  frères,  comme  les 
enfans  du  même  père,  comme  une  seule  fa- 
mille composée  de  tout  le  genre  humain,  qui 
a  un  droit  égal  à  l'héritage  paternel,  c'est-à- 
dire,  à  la  suprême  félicité  attachée,  comme  il 
a  déjà  été  dit ,  à  la  possession  de  Dieu  même, 

III.  S'il  y  a  donc  une  règle  qui  exige  natu- 
rellement leur  soumission,  elle  doit  avoir  ces 
deux  caractères  : 

L'un ,  d'être  commune  à  tous,  puisque  tous 
sont  égaux. 

L'autre,  d'être  l'effet  d'une  intelligence  et 
d'une  volonté  supérieure  qui  impose  à  tous  la 
même  loi ,  et  qui  la  leur  manifeste  par  une  ré- 
vélation naturelle  ,  c'est-à-dire  par  la  mani- 
festation que  Dieu  nous  fait  lui-même  de  sa  vo- 
lonté ,  avec  des  signes  qui  ne  nous  permettent 
pas  de  douter  que  ce  ne  soit  Dieu  même  qui 
a  parié. 

IV.  Tous  les  hommes  ont  un  plaisir  naturel 
à  voir  leurs  semblables ,  encore  plus  à  vivre  en 
société  avec  eux.  Une  solitude  entière  et  de 
longue  durée  leur  est  pénible  ,  ou  plutôt  insup- 
portable, le  spectacle  même  de  toutes  les  beau- 
tés que  la  nature  offre  à  leurs  veux  a  quelque 
chose  de  languissant  et  presque  d'inanimé  à 
leur  égard  j  jusqu'à  ce  qu'ils  voient  des  êtrea 
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ScmLIables  à  eux ,  avec  qui  ils  puissent  en  jouir. 
On  aperçoit  dans  une  partie  des  brutes  mê« 
mes  ,  connue  une  image  de  la  sociélé  ,  et  une 
espèce  d'instinct  et  de  mécanique  naturelle  qui 
les  porte  à  vivre  avec  leurs  semblables. 

V.  L'usage  de  la  parole ,  qui  n'a  été  accordé 
qu'à  l'homme  ^suffiroitseul  pour  montrer  qu'il 
est  né  pour  la  sociélé.  C'est  le  canal  par  lequel 
Dieu  lui  a  donné  le  moyen  de  communiquer  ses 
pensées  et  ses  sentimens  à  ses  semblables  :  et 
à  quoi  lui  serviroit  ce  don  précieux  dont  il  tire 
de  si  grands  avantages,  s'il  n'étoit  pas  fait  pour 
converser  avec  eux? 

VI.  A  cette  inclination  commune  qui  forme 
îa  première  liaison  naturelle  entre  les  hom- 
mes 5  il  a  plu  à  l'auteur  de  leur  être  de  joindre 
un  autre  lien  qui  naît  du  besoin  réciproque 
qu'ils  ont  les  uns  des  autres.  Si  on  les  consi- 
dère du  côté  du  corps,  combien  manque-t-il 
de  choses  à  chaque  homme  considéré  séparé- 
ment et  hors  de  toute  sociélé,  soit  pour  sa 
nourriture  ,  pour  son  vêtement ,  pour  se  met- 
tre à  l'abri  des  injures  de  l'air  ,  pour  conser- 
ver ,  ou  pour  rétablir  sa  santé  et  ses  forces  ; 
soit  pour  se  garantir  et  se  mettre  à  couvert  des 
insultes  auxquelles  il  seroit  continuellement 
exposé  s'il  vivoil  dans  la  solitude  ? 

Si  on  l'envisage  du  côté  de  l'esprit,  on  recon- 
noît  aisément  qu'il  n'a  pas  moins  besoin  du  se- 
cours de  ses  semblables  pour  s'éclairer  par  une 
communication  mutuelle  de  lumières  5  pour 
étendre  lasphèredeson  intelligence  5  pour  ap- 
prendre à  diriger  utilement  les  mou  veniens  de  sa 
volonté  j  en  un  mot,  pour  coriiger  les  défauts  et 
augmenter  la  perfeciiou  de  son  être  spirituel. 
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Pourrois-je  douter,  après  cela,  que  Dieu 
n'ait  voulu  unir  l'homme  à  ses  semblables  par 
son  imperfection ,  par  son  indigence  même  ? 
Incapable  de  suffire  seul  à  sgs  besoins  corpo- 
rels ou  spirituels  ,  il  est  comme  forcé  d'y  sup- 
pléer par  le  secours  de  ceux  qui  ont  ce  qui  lui 
manque.  Tel  est  l'ordre,  et ,  pour  ainsi  dire  , 
le  secret  admirable  delà  Providence,  que  la 
pauvreté  naturelle  de  l'homme,  et  cette  es- 
pèce de  nudité  dans  laquelle  nous  naissons ,  de- 
vient la  cause  de  notre  abondance ,  par  les  res- 
sources que  nous  trouvons  dans  la  société.  Plus 
les  nécessités  sont  grandes  des  deux  côtés  ,  plus 
les  liens  se  multiplient  et  se  resserrent  récipro- 
quement. Le  désir  de  la  commodité  et  le  goût 
même  du  superflu  les  augmentent  encore;  et 
l'homme  le  plus  occupé  de  lui-même  est  obligé 
de  reconnoître  qu'il  se  nuit  quand  il  nuit  aux 
autres,  parce  qu'il  se  prive  de  leur  secours; 
coQime  au  contraire,  il  se  sert  lui-même  en 
servant  les  autres  ,  puisqu'il  entre  par  là  en 
partage  des  biens  qu'il  n'a  pas,  et  qui  sont  en- 
tre leurs  mains. 

Vil.  Telles  sont  en  général  ces  premières  no- 
tions, ces  idées  fondamentales  sur  l'état  de 
rhommecomparéavecoessemblables,  que  l'on 
peut  regardercommedesaxiomesclairspareux- 
mémcs  ,  ou  comme  des  propositions  si  éviden- 
tes ,  que  personne  ne  peut  y  refuî-er  son  ac- 
quieiicement  sans  se  déclarer  l'ennemi  de  la 
raison. 

Ainsi  fout  esprit  attentif  en  conclura  néces- 
sairement qu'il  doit  rejeter  avec  mépris  le  sys- 
tème de  CGS  philosophes  anciens  ou  modenies , 
qui  ont  pris  le  désordre  et  le  trouble  des  pas« 
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sions  pour  Télat  narurel  de  l'homme;  comme 
si  l'on  devoit  le  considérer  par  la  corruption 
qui  l'a  dégradé ,  et  non  (el  qu'il  est  par  sa  na- 
ture primitive,  ou  supposer  qu'un  erre  qu'on 
ne  peur  pas  s'empêcher  d'appeler  un  être  rai- 
sonnable ,  doit  commencer  par  agir  directe- 
ment contre  la  raison  ,  contre  son  propre  in- 
térêt,  conire  sa  perfection,  contre  son  bon- 
heur. Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner 
et  de  réfuter  exactement  une  opinion  si  inju- 
rieuse ,  si  pernicieuse  même  au  genre  humain  5 
il  suffit  d'en  avoir  indiqué  le  vice  en  passant  , 
et  de  s'en  tenir  à  ce  principe  évident  par  lui- 
même  ,  qu'un  être  raisonnable  doit  agirraison- 
nablement ,  et  que  c'est  là  ce  qui  forme  véri- 
tablement son  état  naiurel. 

Il  faut  entrer  à  présent  dans  l'exposîlion 
abrégée  des  règles  génér.^ les  de  ce  droit ,  que 
j'ai  appelé  le  droit  naturel  entre  l  homme  et  ses 
semblables. 

Droit  naturel  entre  l'homme  et  ses  semblables» 

I.  Je  le  répète  ici  :  cette  grande  société  qui 
embrasse  tout  le  genre  liumain  ,  et  qui  est  uni- 
quement fondée  sur  les  lions  réciproquesqu'une 
nature  commune  a  formés  entre  tous  les  hom- 
mes, est  la  seule  que  je  dois  envisager  présen- 
tement. Si  je  veux  découvrir  d'abord  les  règles 
que  la  raison  me  dicte  par  rapport  à  cette  im- 
mense société,  je  n'y  considérerai  mes  sem- 
blables qu'en  tant  qu'ils  sont  hommes  comme 
moi  :  et  en  effet ,  il  ne  m'en  faut  pas  davantage 
pour  m'obliger  à  dire  comme  ce  vieillard  de 
Térence  :  je  suis  homme  j  et  dans  tout  ce  qui 
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intéresse  le  genre  humain,  il  n'y  arien  d'é- 
tranger pour  moi  : 

Homo  sum  :  humaninihll  à  me  alienum  puto. 

Terejvt.  Heaut.  Act,  I.  Scen.  L 

IL  Mais  plus  je  médite  sur  ce  sujet ,  plus  jo 
reconnois  que  comme  l'objet  direct  et  légitime 
de  mon  affection  pour  moi  est  de  tendre  à 
mon  bonheur  par  ma  perfection  ,  mon  amour 
pour  mes  semblables  doit  avoir  la  même  fin  , 
et  aspirer  à  les  rendre  heureux  en  les  rendant 
plus  parfaits.  Tel  est  en  général  le  but  de  tout 
amour  bien  ordonné  5  et  en  ne  consultant  même 
que  mon  intérêt  propre  ,  je  suis  convaincu  par 
im  sentiment  intérieur  ,  qu'en  travaillant  à  la 
•  perfection  et  à  la  félicité  desautres,  j'augmente 
réellement  la  mienne. 

De  cette  réflexion  générale ,  il  me  semble 
que  je  peux  tirer  aisément  les  conséquences 
suivantes  ,  que  je  regarde  comme  autant  de 
règles  de  ce  droit  qui  est  commun  à  la  société 
universelle  du  genre  humain. 

III.  J'en  conclus  d'abord  que  je  dois  être 
toujours  dans  la  disposition  réelle  et  effective 
de  leuc  faire  du  bien  ;  et  comme  l'exemption 
du  mal  est  le  premier  de  tous  les  biens  ,  ma 
première  règle  sera  aussi  de  ne  faire  à  mes 
semblables  aucun  mal  réel  et  véritablement 
nuisible.  Je  leur  épargnerai  même,  s'il  se  peut, 
ces  maux  qui  n'exislent  que  dans  leur  imagi- 
nation :  car  quoiqu'ils  ne  soient  qu'apparens 
lorsqu'on  les  considère  dans  l'exacte  vérité,  il 
en  résulte  cependant  une  peine  pour  eux]  et 
un  mal  certain  pour  moi ,  je  veux  dire  la  perte 
ou  la  diminuiioa  de  cettç  amitié  de  mes  sem- 
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lîlables,  qu'il  m'est  aussi  utile  qu'à  eux  de 
couserver  ,  en  prévenant  tout  ce  qui  seroit  ca~ 
pable  de  l'altérer.  Par  conséquent  je  ue  dois 
jamais  m'exposer  à  cet  inconvénient ,  si  ce 
n'est  lorsqu'il  s'agit  des  véritables  biens,  c'est- 
à-dire,  de  notre  perfection  et  de  notre  félicité 
commune,  pour  laquelle  tout  mal,  comme 
tout  bien  imaginaire ,  doit  être  méprisé. 

IV.  Mes  semblables  n'auront  donc  rien  à 
craindre  de  ma  part  ni  pour  leurs  biens,  ni 
pour  leur  vie,  ni  pour  leur  honneur;  et  je  me 
ferai  même  une  seconde  règle  d'empêcher,  au- 
tant qu'il  m'est  possible ,  les  autres  hommes 
de  leur  nuire ,  sans  quoi  il  ne  seroit  pas  vrai 
de  dire  que  je  fais  tout  ce  qui  est  en  moi  pour 
ne  pas  nuire  à  leur  perfection  et  à  leur  bonheur. 

V.  J'ai  déjà  dit  que  la  parole  étoit  le  lien 
qui  unissoit  le  plus  étroitement  l'homme  avec 
l'homme  ;  ainsi  je  me  garderai  bien  d'en  faire 
au  contraire  une  source  de  division  :  et  je  pré- 
vois aisément  que  c'est  ce  qui  arriveroit  si  je 
m'en  servois  pour  induire  les  autres  en  erreur , 
soit  en  leur  cachant  le  vrai,  soit  en  leur  pré- 
sentant le  faux  ;  et  je  regarderai  le  mensonge , 
quoiqu'il  ne  tombe  que  sur  des  faits  qui  peu- 
vent être  ou  n'être  pas,  comme  une  àes  plus 
grandes  infractions  des  droits  de  la  société  hu- 
maine ,  à  la  perfection  de  laquelle  je  dois  tra- 
vailler comme  à  la  mienne, 

La  vérité  régnera  donc  toujours  de  ma  part 
dans  un  commerce  dont  elle  fait  la  sûreté;  et 
la  fausseté  en  sera  bannie,  parce  qu'elle  en  est 
la  destruction. 

VI.  Si  je  me  conduis  ainsi  lorsque  la  vérité 
n'a  pour  objet  que  des  hûts  purement  contic- 
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gens ,  que  sera-ce  lorsque  je  serai  oblige  d& 
parler  de  ces  vérités  nécessaires ,  immuables , 
éternelles  ,  qui  sont  le  fondement  des  devoirs 
naturels  de  l*homme?  Le  mensonge  qui  iroit 
jusqu'à  les  fralûr  ,  à  les  altérer  ou  à  les  dégui- 
ser ,  me  paroîtra  un  attentat  sur  les  droits  de 
l'humanité  ,  puisqu'il  tend  directement  a  per- 
vertir les  jugemens  ou  à  corrompre  les  mœurs 
de  mes  semblables  ,  en  leur  donnant  des  idées 
fausses,  ou  en  leur  inspirant  des  sentimens  vi» 
çieux  qui  ne  peuvent  que  les  rendre  impar- 
faits ,  et  par  conséquent  malheureux.  J'irai 
même  encore  plus  loin,  et  considérant  ces  vé- 
rités respectables  comme  ayant  leur  source 
dans  l'être  divin  dont  elles  sont  une  émana- 
tion ,  je  regarderai  le  premier  genre  de  faus- 
seté qui  ne  tombe  que  sur  des  faits  qui  peuvent 
être  ou  ne  pas  être  ,  comme  un  mensonge  qui 
attaque  principalement  les  hommes,  et  le  se- 
cond ,  qui  est  contraire  aux  vérités  nécessaires 
et  éternelles  ,  comme  un  mensonge  ,  ou  plutôt 
comme  un  blasphème  qui  attaque  directement 
la  majesté  de  Dieu  même. 

Vil.  Mais  me  contenterai- je  de  remplir  ces 
devoirs  qu'on  peut  appeler  négatifs ,  parce 
qu'ils  ne  consistent  qu'à  ne  point  faire  de  mal 
à  mes  semblables?  La  nattire  de  mon  être ,  et 
méaie  l'amour  que  j'ai  pour  moi ,  s'il  est  rai- 
sonnable ,  ne  m'inspireroit-il  pas  le  désir 
de  leur  faire  du  bien  ,  non  -  seulement  par  un 
motif  intéressé,  je  veux  dire  par  l'espérance 
du  retour,  mais  par  l'attrait  de  cetle  satisfac- 
tion intérieure  qui  est  naturellement  attachée 
à  l'exercice  de  la  bienveillance  et  au  plaisir 
de  faire  des  heureux  ?  C'est  encore  une  règle 
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qui  me  paroît  être  de  la  dernière  évidence  ;  et 
il  ne  s'agit  ici  que  d'expliquer  plus  en  détail  les 
effets  de  cette  disposition  générale. 

VIII.  La  première  intention  qu'il  me  sem« 
ble  qu'elle  m'inspirera  naturellement ,  aura 
pour  objet  la  conservation  de  leur  vie  corpo- 
relle. 

Ainsi,  assister  les  misérables  et  les  indigens, 
soutenir  les  foibles,  défendre  les  opprimés, 
consoler  les  malheureux ,  et  donner  à  tous  les 
secours  qui  dépendent  de  moi ,  par  rapport  à 
ce  qu'on  appelle  les  biens  du  corps  ,  me  paroî- 
tront  non  -  seulement  des  actes  de  bonté  ,  ou 
d'une  générosité  purement  volontaire  de  ma 
part ,  mais  des  devoirs  fondés  sur  cette  justice 
naturelle  dont  j'explique  ici  les  véritables 
règles. 

IX.  Pour  m'en  convaincre  encore  plus  ,  je 
considérerai  que,  quoique  tous  les  bommes 
soient  égaux  dans  l'ordre  de  la  nature,  il  j  a 
néanmoins  une  grande  inégalité  enlre  eux  du 
côfé  des  avantageset  des  biens  extérieurs.  Or, 
je  ne  saurois  concevoir  qu'un  Dieu  souverai- 
nement juste  ait  laissé  introduire  une  telle 
différence  entre  des  êtres  parfaitement  égaux, 
s'il  n'a  voit  voulu  les  lier  plus  étroitement  par 
cette  inégalité  même  ,  en  donnant  lieu  aux 
grands  et  aux  riches  d'exercer  abondamment 
une  bienveillance  dont  ils  seroient  avantageu- 
sement récompensés  parles  services  qu'ils  re- 
cevroient  des  pauvres. 

On  a  eu  raison  de  dire  il  y  a  long-temps  que 
Dieu  a  mis  le  nécessaire  du  pauvre  entre  les 
mains  du  riche.  Mais  il  n'y  est  que  pour  en  sor- 
tir :  il  ne  peut  y  rester  sans  une  espèce  d'injus- 
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tice  qui  blesse  non-seulement  la  loi  de  la  pro- 
vidence, mais  la  nature  niêmede  mon  étrequi 
le  porte  à  se  répandre  au  dehors ,  et  qui  m'ins- 
pire déformer  une  communication  réciproque 
entre  moi  et  les  autres  hommes,  par  les  biens 
que  je  verse  sur  ceux  qui  en  sont  privés,  et 
par  ceux  que  je  reçois  d'eux  à  mon  lour. 

En  effet  (et  c'est  une  réflexion  qui  peut 
mettre  cette  vérité  dans  un  plus  grand  jour) 
ce  n'est  pas  seulement  le  riche  qui  a  de  quoi 
fournir  aux  besoins  du  pauvre,  c'est  le  pauvre 
qui  a  aussi  dans  sa  main  ce  qui  manque  au  ri- 
che. L'un  fait  pour  ainsi  dire  le  fonds  de  celte 
société  en  argent,  l'autre  la  sert  peut-être  en- 
core plus  utilement  par  son  industrie;  ou  pour 
se  servir  d'une  autre  image ,  le  premier  fournit 
le  prix,  le  second  donne  la  marchandise;  et 
c'est  par  cette  espèce  d'échange  que  chacun 
trouve  de  quoi  remplir  ses  besoins. 

On  peut  dire  même ,  en  un  sens ,  que  le  riche 
est  encore  plus  dépendant  du  pauvre  que  le 
pauvre  ne  l'est  du  riche.  Quel  est  le  prince  ,  le 
souverain  ,  Phojnme  puissant,  quelque  grand 
qu'il  soit ,  qui  puisse  seul  se  suffire  à  lai>mê- 
lîie,  et  satisfaire  également  à  tout  ce  que  la  né- 
cessité exige,  que  la  commodité  demande,  ou 
quela  cupidité  desire?Plusles  riches  elles  puis- 
sans  croient  que  leur  fortune  les  met  en  état  de 
suivre  aveuglément  les  mouvemens  de  leurs 
passions,  plus,  sans  y  faire  réflexion,  ils  aug- 
mentent leur  indigence.  A  des  besoins  réels 
ils  en  ajoutent  d'imaginaires  ;  éprouvant  ainsi 
une  espècci  de  pauvreté  au  milieu  de  l'abon- 
dance même:  Magnas  in  ter  opes  inops ,  ou 
comme  dit  un  autre  poète  ;  Semper  inops  qui- 
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cnmque  cupit.  Le  ]")auvre  au  coniraire  mesure 
ses  désirs  sur  les  vrais  besoins  de  la  nature  ;  et 
plus  il  sait  se  contenter  du  peu  qu'elle  exige, 
ttioins  il  est  dépendant  du  riche ,  et  plus  il  ap- 
proche du  bonheur  de  se  suffire  à  luiniême. 
C'est  encore  une  vérité  qui  s'est  fait  sentir  aux 
poètes  de  la  profane  antiquité;  et  tout  ce  que 
l'on  vient  de  dire  est  renfermé  dans  ces  vers 
d'Horace  : 

Muha  petentibiis 
Désuni  multa  :  tcnè  est  cui  Dcus  obtulit 
Parcà  quod  satis  est  manu. 

Ho  RAT.  Lih.  m.  Od.  XL 

>^ 

X.  Je  passe  aux  besoins  de  l'esprit,  et  je 
reconnois  sans  peine  que  mon  affection  natu- 
relle pour  mes  semblables  me  porte  à  goûter 
encore  plus  de  plaisir  quand  je  peux  leuc 
communiquer  cette  seconde  espèce  de  biens. 

J'en  suis  convaincu  par  la  satisfaction  que 
j'éprouve  lorsque  je  peux  leur  aporendre  ce 
qui  est  utile  ,  faire  croître  leurs  lumières  en  y 
joignant  les  miennes,  étendre  les  bornes  de 
leur  intelligence,  et  sur-tout  leur  faire  coa- 
noîîre  les  véritables  biens  et  les  vérifablt. s  maux. 

Je  regarderai  donc  comme  un  devoir  essen- 
tiel pour  moi  l'obligation  de  partager  avec 
eux  les  richesses  de  l'esprit ,  de  même  que  les 
biens  du  corps  5  et  les  avantages  que  j'en  rece- 
vrai me  feront  conuoître  de  plus  en  plus  que 
je  m'aime  véritablemenr  moi-même  en  aiman£ 
mes  semblables  comme  moi. 

XI,  Non-seulement  donc  la  parole  ne  me 
servira  jamais  a  les  tromper  sur  les  vérités  de 
fait;  mais  je  leur  communiquerai  avec  can^ 

II.  U 
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deur  toutes  celles  qu'il  leur  importera  de  savoir, 
^ans  qu'elles  puissent  nuire  à  d'autres,  et  je 
leur  serai  toujours  utile  par  mes  paroles ,  si  je 
ne  peux  pas  l'être  toujours  par  mes  actions. 

XII.  Je  leur  ferai  part  avec  encore  plus  de 
libéralité  des  connoîssances  qui  tendent  plus 
directement  à  leur  perfection  et  à  leur  bon- 
heur, je  veux  dire  de  ces  vérités  invariables 
qui  sont  la  règle  de  notre  vie;  et  si  je.  suis  plus 
instruit  qu'eux  de  la  roule  qui  conduit  à  la  so- 
lide félicité,  je  ferai  consister  une  partie  delà 
lîîienne  à  leur  montrer  ce  chemin.  Je  m'y  por- 
terai même  d'autant  plus  volontiers,  que,  sui- 
vant l'expression  d'un  ancien  poète  ,  je  ne 
perds  rien  en  souffrant  qu'ils  allument  leur 
flambeau  à  celui  qui  m'éclaire.  Au  contraire  , 
il  me  semble  que  ma  lumière  croît  à  mesure 
qu'elle  se  répand  sur  mes  semblables  :  leur 
approbation  la  redouble  et  la  rend  plus  écla- 
tante pour  moi-même,  comme  par  une  espèce 
de  réflexion. 

XIII.  Si  je  repasse  à  présent  sur  ces  vérités 
dont  je  viens  de  me  convaincre  ,  elles  concou- 
rent toutes  à  me  faire  reconnoître  que  tous  les 
devoirs  réciproques  de  l'homme  à  l'égard  de 
l'homme  se  réduisent  eu  effet  à  ces  deux  gran- 
des règles  oii  se  trouve  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  la  perfection  et  pour  le  bonheur , 
soit  de  chaque  homme  considéré  séparément, 
soit  de  la  société  entière  du  genre  humain. 

La  première  est  que  je  ne  dois  jamais  faire 
aux  autres  ce  que  je  ne  voudrois  pas  qu'ils  fis- 
sent contre  moi. 

La  seconde,  que  je  dois  pareillement  agir 
toujours  pour  leur  avantage ,  ainsi  que  je  de-^ 
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sîre  qu'ils  agissent  toujours  pour  le  mien,  com- 
me nous  sommes  réciproquement  obligés  de  le 
faire  ,  quand  nous  ne  consulterions  que  nos  be- 
soins muluels. 

Nousavons  même  la  satisfacfion  de  voir  que 
les  leçons  de  l'expérience  s'accordenî  parfaite- 
ment sur  ce  point  avec  celles  de  la  raison  ;  en 
sorte  que  les  deux  principales  sources  de  nos 
connoissances  conspirent  à  affermir  ces  deux 
règles  fondamentales  qui  renferment  les  pre- 
miersprincipes  de  toulem  oralCjComme  de  toute 
jurisprudence. 

Je  ne  serai  donc  point  surpris  si  j'apprends 
dans  la  suite  que  la  vériré  éternelle  ayant 
daignés'unirà  la  nature  humaine,  nous  a  dicté 
elle-même  ces  deux  grandes  règles  ,  comme  la 
source  de  toutes  les  lois.  Je  les  respecterui  par 
conséquent,  je  les  aimerai,  je  les  observerai 
avec  d'autant  pins  de  fidélité  et  de  persévé- 
rance ,  que  j'j  admirerai  davantage  ce  concert: 
parfait  de  la  raison  et  de  la  religion  ,  et  cette! 
heureuse  conformité  qui  se  trouve  entre  le 
véritable  intérêt  de  l'homme  ,  et  ce  que  Dieu 
exige  de  lui. 

Je  pourrai  expliquer  ailleurs  dans  un  plus 
grand  détail  les  conséquences  directes  et  im- 
médiates qui  naissent  de  ces  deux  grands  prin- 
cipes. Mais  je  dois  achever  auparavant  de  ma 
former  les  premières  notions  de  ce  droil  natu 
rel  dont  je  me  suis  proposé  de  développer  les 
différeni  es  règles. 

XIV.  Il  me  reste  pour  cela  de  prévoir  un 
cas  qui  malheureusement  n'est  que  trop  com- 
mun. Cène  sera  pas  moi  qui  manquerai  à  mon 
devoir  par  rapport  à  nies  semblables  ,    ce 
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seront  eux  qui  y  manqueront  à  mon  égara. 
Non-seulement  ils  me  refuseront  toute  com- 
munication des  biens  qu'ils  possèdent,  mais 
ils  chercheront  à  me  priver  de  ceux  qui  m'a- 
par tiennent  5  ils  s'efforceront  de  me  nuire,  ou 
par  la  force  et  la  violence  ,  ou  par  la  fraude  et 
Tartifice  :  et  en  cas  que  j'éprouve  ce  malheur, 
quelle  doit  être  ma  conduite,  si  je  veux  conti- 
nuer de  suivre  inviolablement  les  principes  de 
la  loi  naturelle? 

XV.  Pour  commencer  par  le  cas  de  la  vio- 
lence, il  faut  convenir  que  dans  l'état  pure- 
ment naturel ,  où  l'on  ne  suppose  aucun  gou- 
vernement établi,  aucune  autorité  supérieure, 
aucun  tiibunal  à  qui  l'offensé  puisse  avoir  re- 
cours pour  se  mettre  à  couvert  des  violences  de 
l'offenseur  ou  pour  en  demander  une  répara- 
tion convenable  ,  il  semble  qu'on  peut  dire 
qu'il  n'est  pas  défendu,  en  supposant  cet  état 
qui  n'existe  point  dans  aucune  nation  policée, 
de  repousser  la  force  par  la  force.  Mais  dans 
cette  supposition  même  je  devrois  observer 
les  règles  suivantes  : 

1°.  Ne  chercher  jamais  à  grossiriez  sujets 
de  mon  aversion  ,  et  éviter  avec  soin  de  join- 
dre au  mal  réel  que  les  autres  me  font ,  des 
maux  imaginaires  qui  n'ont  d'existence  que 
dans  mon  opinion, 

2.^,  N'agir  jamais  parles  mouvemens  d'une 
haine  aveugle  et  implacable  qui  n'écoute  point 
les  conseils  de  la  raison ,  et  qui  se  livre  impé- 
tueusement à  ceux  de  la  passion  ;  ni  dans  la 
seule  vue  de  goûter  le  plaisir  inhumain  ,  dan- 
gereux et  souvent  funeste ,  de  la  vengeance. 
3°.  Regarder  comme  un  bien  pour  moi  d^ 
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pouvoir  me  défendre  contre  les  attaques  de 
mes  ennemis  ,  sans  leur  iaire  aucun  mal  réel 
et  sensible. 

40.  Comme  la  société  entière  du  genre  hu. 
main  doit  encore  m'étre  plus  chère  que  moi- 
même ,  je  ne  ferai  rien  pour  ma  défense  qui 
puisse  nuire  au  bien  général  de  l'humanité  5 
et  je  serai  disposé  à  souffrir  un  mal  particulier 
qui  ne  tombe  que  sur  moi  seul ,  lorsque  je  ne 
pourrai  le  détourner  ou  le  réparer  qu'en  fai- 
sant un  plus  grand  mal  au  genre  humain  par  le 
vio^cment  des  loisqui  en  assurent  la  tranquillilé» 

LYqui(é  de  ces  règles,  l'obligation  même 
de  les  observer  ,  ont  été  expressément  recon- 
nues par  des  jurisconsultes  païens,  lorsqu'ils 
ont  dit  que  le  droit  naturel  permettoit ,  à  la 
vérité  j  de  repousser  la  force  par  la  force ,  mais 
avec  la  modération  que  la  défense  doit  avoir 
pour  être  irrépréhensible  :  Cum  moderamine 
inculpatœ  tutelœ, 

XVI.  Du  cas  de  la  violence  je  passe  à  ce- 
lui de  la  fraude  ou  de  l'artifice ,  et  je  trouve  ce 
cas  beaucoup  plus  susceptible  de  difficult-és 
que  le  premier. 

Si  je  ue  consulte  que  cette  égalité  naturelle 
qui  est  entre  tous  les  hommes ,  et  qui  leur  donne 
réciproquement  le  même  pouvoir  l'un  sur  l'au- 
tre ,  il  me  semble  que  je  peux  me  défendre  avec 
les  mêmes  armes  que  celles  dont  on  se  sert 
pour  m'attaquer  ;  et  par  conséquent  opposer  la 
fraude  à  la  fraude  ,  comme  la  force  à  la  force, 
et  rendre  aux  autres  le  traitement  que  j'en  ai 
reçu  :  , 

Qoœç[ue  prior  nobis  intnlii,  ipse  ferat. 

Qy.  Ep.  Herm,  (Snone  Paridh 
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Telle  é(oit  la  morale  des  poètes  de  l'anti- 
quiié;  et  c'est  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  Virgile 
de  dire  : 

Dolus  an  virlus,  quis  in  boste  reqnhai? 

^neid.  Lib,  11; 

Rf'garderai  je  dons  cette  maxime  comme 
«ne  règle  du  droit  naturel?  Mais  je  sens  je  ne 
sais  quoi  dans  le  fond  de  mon  âme  qui  y  ré- 
pugne :  ma  droifure  naturelle  en  est  alarmée  , 
et  je  crois  en  apercevoir  ici  la  raison. 

Il  est  vrai  que  celui  qui  a  employé  la  fraude 
contre  moi  mérite  ,  à  la  rigueur ,  que  j'en  use 
réciproquement  contre  lui  :  et  si  je  le  fais ,  il 
n'est  pas  en  droit  de  me  dire  que  je  manque  à 
ce  que  je  lui  dois  ,  parce  que  c'est  lui-même 
qui  m'a  mis  en  état  de  ne  lui  devoir  rien.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  à  lui  que  je  suis  redeva- 
Lle  5  je  le  suis  à  moi-même  ,  je  le  suis  encore 
plus  à  Dieu,  notre  maître  commun^  et  la  sus- 
pension  momentanée  de  l'exercice  d'un  devoir 
naturel  à  l'égard  de  celui  qui  manque  le  pre- 
mier à  ce  qu'il  me  doit ,  ne  fait  point  cesser 
deuxautresdevoirs  si  essentiels  et  si  inviolables. 

Or,  i^.  je  manque  à  ce  que  je  ine  dois 
lorsque  j'use  de  fraude  et  d'artifice  ,  soit  parce 
qu'en  le  faisant  je  nuis  à  la  perfection  de  mon 
être,  et  par  conséquent  à  son  bonheur;  soit 
parce  que  je  donne  atteinte  à  cette  bonne  foi  , 
à  cette  confiance  réciproque  qui  fait  le  bien  et 
îa  sûreté  de  toute  société  entre  les  bommes  : 
je  les  avertis  même,  par  ma  conduite,  de  se 
défier  de  moi  en  particulier,  comme  capable 
d'abuser  de  la  parole  ,  ou  d'autres  signes  sem- 
Jjîablespour  tromper  les  autres  bommes. 
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20,  Je  manque  en  même  temps ,  et  encore 
plus  à  Dieu  ,  qui  est  la  vérité  par  essence  ,  et 
qui  veut  par  conséquent  qu'elle  règne  dans  mes 
actions  comme  dans  mes  paroles.  Je  pèche 
donc  contre  le  respect  que  je  lui  dois  lorsque 
je  la  trahis ,  ou  même  que  je  l'altère  ou  que 
je  la  déguise  pour  tromper  mon  semblable , 
quoiqu'il  soit  devenu  mon  ennemi.  Il  a  tort, 
sans  doute  ,  de  m'en  donner  l'exemple  5  mais 
faut-il  que  je  devienne  coupable  parce  qu'il 
l'est?  C'est  à  quoi  ma  rectitude  naturelle  s'op- 
pose avec  raison. 

Je  ne  pécherai  peut-être  pas  à  la  rigueur 
contre  la  justice  que  je  dois  a  mon  semblable 
en  trompant  celui  qui  m'a  trompé  ;  mais  je  se- 
rai véritablement  injuste  et  envers  moi  et  en- 
vers Dieu  ,  parce  que  je  manque  également  et 
à  Dieu  et  à  moi  lorsque  je  trahis  la  vérité 
pour  me  venger  de  celui  qui  la  trahit  à  mon 
égard. 

XVII.  La  conséquence  que  je  tirerai  de  ces 
réflexions  sera  donc,  que  si  mon  semblable 
a  voulu  me  nuire  par  la  fraude ,  je  n'aurai 
point  recours  à  un  pareil  moyen  pour  m'en  ga- 
rantir. Je  regarderai  tout  artifice  et  tout  dégui- 
sement comme  indigne  d'un  être  raisonnable  5 
et  je  n'oublierai  jamais  cettebelle  maxime  d'un 
jurisconsulte  païen  :  Tout  ce  qui  blesse  laver^ 
tu,  l'honneur ,  notre  réputation ,  et  en  général 
tout  ce  qui  est  contraire  aux  bonnes  mœurs , 
nous  devons  le  regarder  comme  impossible, 

XVIII,  Il  est  temps  à  présent  de  prévoir 
une  question  qu'on  pourra  me  faire  sur  le  ter- 
me de  droit  naturel,  ou  de  la  loi  naturelle  ,  que 
j'ai  donné  aux  règles  qui  me  montrent  mes  de^ 
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voirs  par  rapport  à  Dieu,  à  moi-même,  aux 
autres  hommes. 

Pourquoi,  me  dira-f-on  ,  nous  le  présenter 
sous  cft\e  idée?  rien  ne  mérite  le  nom  de  droit 
ou  celui  de /o/  que  des  décisions  ou  des  corn- 
inandemens  émanés  d'une  actorifé  légitime- 
nient  établie,  qui  peut  se  faire  obéir  par  la 
craiiîted'uue  peine  inévitable,  ou  par  l'espoir 
d'une  récompense  assurée. 

Or,  dans  le  temps  qui  a  précédé  toutes  les 
espèces  de  gouvernement  5  dans  cet  état  pure- 
ment naturel,  où  les  hommes ,  considérés  corn* 
me  égaux  et  indépendans  les  uns  des  autres  , 
sont  supposés  n'avoir  pas  encore  de  maître 
commun  sur  la  terre  qui  puisse  leur  imprimer 
cette  crainte  ou  leur  donner  celte  espérance,  et 
mettre  en  mouvement  ces  deux  grands  ressorts 
du  cœur  humain,  il  peu  tbieny  avoir  des  règles 
qu'un  esprit  raisonnable  doive  se  prescrire  à 
lui-même  pour  son  propre  bien  ;  mais  peut-on 
dire  qu'ily  ait  un  droit  obligatoire  ou  de  vé- 
ritables lois  coactives?  Ne  manque- 1- il  pas 
toujours  aux  règles  les  plus  conformes  aux  lu- 
mières naturelles  celte  partie  de  la  loi  qu'on 
appelle  la  sanction,  c'est-à-dire  cette  disposi- 
tion pénale,  souvent  plus  efficace  que  l'attrait 
de  la  récompense  ,  qui  seule  peut  assujétic 
l'homme  et  le  coni:raindre  à  l'observation  de 
la  loi  ?  Ainsi  ,  me  diront  les  mêmes  critiques  , 
donnez ,  si  vous  le  voulez  ,  à  vos  règles  le 
nom  de  devoirs  naturels  ;  appelez  -  les  des 
principes  ou  des  préceptes  de  morale  ; 
m-iis  ne  prodiguez  pas  le  nom  de  loi  à  des 
règles  impuissantes  ,  auxquelles  il  manque  des 
çirmç$  oa  des  grâces  pour    doaiiner  par  la 
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Craînfe  ,  ou  pour  régner  par  l'espérance. 
Ce  raisonnement  est-il  aussi  solide  qu'il  se 
présenfe  sous  uue  forme  spécieuse  et  presque 
séduisante?  Cette  question  mérite  bien  que  je 
m'arrête  ici  pour  l'examiner  avec  toute  l'atten- 
tion qu'elle  demande. 

Les  réelles  qu'une  raison  éclairée  inspire  à  l'hom- 
Tue  sur  ses  devoirs  naturels  à  l'égard  de  Dieu, 
de  lui-même ,  de  ses  semblables ,  peuvent-» 
elles  porter  justement  le  nom  de  Droit,  et 
être  resrardées ,  comme  de  véritables  lois  ? 

L  Si  f avois  voulu  écarter  entièrement  cette 
question ,  pour  m'épargner  la  peine  de  la  ré- 
soudre ,  je  n'aurois  eu  besoin  que  d'une  réfle- 
xion bien  simple  qui  s'offre  d'elle-même  à  mon 
esprit. 

Que  m'importe  en  effet  qu'on  donne  le  nom 
de  lois  aux  règles  que  je  me  suis  prescrites ,  ou 
qu'on  les  appelle  simplement  des  devoirs  ou 
des  préceptes  de  morale  qui  par  eux-mêmes 
n'exercent  pas  sur  moi  un  empire  de  contrain- 
te? ne  me  suffît-  il  pas  de  savoir,  comme  je 
m'en  suis  convaincu ,  que  l'observation  de  ces 
règles  est  nécessaire  pour  la  perfection  ,  et  pan 
conséquent  pour  le  bonheur  de  mon  être? 

Ai -je  besoin  qu'une  puissance  extérieure 
vienne  m'effrajer  par  la  terreur  des  peines 
dont  elle  me  menace  pour  me  contraindre  à 
aimer  fout  ce  que  je  dois  aimer  ?  ^X  qu'est-ce 
qu'une  loi  positive  pourroit  ajouter  à  l'effica- 
cité des  motifs  qfii  m'y  engagent  ?  En  un  mot, 
la  force  de  ces  règles  ne  dépend  point  de  leur 
nom,  Et  quelle  loi  peut  exer  cer  une  coutraini© 
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pius  douce ,  et  en  même  temps  plus  puissante, 
sur  un  être  raisonnable  ,  que  cçlle  qui  agit  sur 
lui  par  ce  désir  permanent  et  invincible  qu'il  ^ 
a  d'être  heureux  ,  en  sorte  qu'il  est  obligé  d'ai- 
xnet  cette  loi ,  et  de  s'y  conformer  par  l'a- 
laaour  continuel  qu'il  a  pour  lui-même  ? 

II.  Mais  je  ne  me  contenterai  pas  de  fermer 
la  bouche  ,  par  cette  seule  réflexion  générale  ,  , 
à  ceux  qui  veulent  douter  de  la  force  du  droit 
naturel,  et  ]&  ne  craidrai  point  d'entrer  avec 
eux  dans  une  discussion  plus  profonde  de  la 
«{uestion  qu'ils  me  donnent  lieu  d'agiter. 

Je  les  prierai  donc  d'abord  de  se  souvenir 
que,  suivant  leurs  principes  mêmes,  ce  qui 
lait  la  force  des  lois  les  plus  impérieuses  ,  n'est 
pas  tant  l'attrait  de  la  récompense  (motif  qui 
*e  trouve  rarement  dans  les  lois  humaines} 
quela  terreur  qu'elles  impriment  par  la  crainte 
des  peines  dont  elles  menacent  les  réfractaires. 
Il  n'y  a  même  personne  qui  ne  sente  que  la 
crainte  du  mal  agit  beaucoup  plus  puissam- 
jnent  sur  la  plupart  des  hommes  que  l'espé- 
rance du  bien.  C'est  par  la  force  de  cette  crain- 
te que  la  loi  se  fait  respecter.  Il  n'y  a  que  Dieu  , 
commeonlediradansla  suite, dontlavoîontées- 
sentiellement  et  souverainement  efficace  opère 
immédiatement  tout  ce  qui  lui  plaît.  Le  légis- 
lateur absolu, le  monarque  le  plus  puissant  n'a 
point  d'auîrevoie  pour  faire  exécuter  ses  lois  , 
que  de  répandre  la  terreur  par  la  menace  des 
peines  dont  il  dispose.  C'est  à  quoi  se  réduit 
cette  espèce  de  contrainte  ou  de  coaction  qui 
est  attachée  à  la  loi  positive,  et  sans  laquelle 
elle  ne  seroit  plus  qu'un  simple  conseil ,  oy  uu 
précepte  presque  toujours  inefficace. 
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III.  J^admets  donc  volontiers  ce  principe  , 
et  je  crois  qu'il  me  suffit  pour  convaincre  tout 
esprit  raisonnable  que  les  règles  du  droit  natu- 
rel ont  tous  les  caractères  essentiels  à  une  véri- 
table loi,  puisqu'elles  ont  aussi  celui  de  régner 
sur  l'homme  par  la  crainte,  et  par  une  crainte 
d'un  ordre  supérieur  à  celle  qu'inspirent  les  loiâ 
émanées  des  législateurs  les  plus  redoutés. 

IV.  Pour  établir  cette  proposition  ,  et  pour 
développer  encore  mieux  ma  pensée  ,  je  dis- 
tingue trois  sortes  de  crainte  qui  affermissent 
l'autorité  des  lois  humaines  ,  et  qui  leur  fon£ 
donner  le  nom  de  lois  coaclîves. 

La  première  leur  est  commune  avec  celle  qui 
fait  en  grande  partie  la  force  des  lois  naturelles  5 
c'est  celle  que  chaque  homme  a  de  lui-même  , 
et  des  reproches  de  sa  conscience. 

La  seconde  est  la  crainte  qu'inspire  le  carac- 
tère ou  l'autorité  du  législateur,et  cette  crainte 
est  toujours  proportionnée  à  la  grandeur  des 
maux  et  des  peines  qui  sont  à  sa  disposition. 

La  dernière  est  celle  que  chaque  homme  a 
des  autres  sujets  du  même  législateur,  qui  sont 
les  ministres ,  les  exécuteurs  ,  ou  les  vengeurs 
de  ses  lois. 

Si  je  trouve  donc  que  ces  trois  genres  de 
crainte  se  réunissent,  et  même  dans  un  de- 
gré supérieur,  pour  m  obliger  à  observer  les 
lois  naturelles,  ne  serai -je  pas  en  droit  d'en 
conclure  que  rien  ne  manque  à  ces  lois  pour 
en  porter  justement  le  nom,  c'est-à-dire,  pour 
renfermer  cette  espèce  de  coaction  qui  assure 
l'exécution  des  lois  positives?  C'est  ce  qui  mé» 
rite  d'être  discuté  plus  exactement  dans  les 
trois  articles  suivant» 
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ARTICLE    PREMIER» 

Premier  genre  de  crainte  fondé  sur  le  caractère 
ou  sur  la  puissance  du  législateur, 

I.  Quel  est  le  législateur ,  ou  l'auteur  et  le 
fondateur  du  droit  naturel  ?  Je  ne  saurois  dou» 
ter  que  cène  soit  Dieu  même.  Qu'est-ce  en 
-effet  que  la  loi  naturelle,  si  ce  n'est  un  ordre 
Visiblement  dicté  par  l'auteur  de  la  nature  ; 
Tine  suite,  ou  une  conséquence  nécessaire  de 
l'idée  qu'il  nous  donne  de  son  être  suprême 
et  de  notre  êlre  borné;  des  rapports  essentiels 
<]ui  sont  entre  l'un  et  l'autre  j  des  relations  qui 
ïîous  lient ,  qui  nous  unissent  avec  nos  sembla- 
l)les,  et  qui  forment  une  société  non  -  seule- 
ment agréable,  mais  ulile  ,  mais  nécessaire 
pour  notre  perfection  et  notre  félicité?  loi  fa- 
vorable, par  conséquent,  à  eliaque  homme 
envisagé  séparément ,  favorable  à  tous  les  hom- 
mes considérés  comme  ne  faisant  qu'un  tout 
ou  qu'un  seul  corps  j  loi  toujours  conforme  aux 
lumières  de  la  raison,  c'est-à-dire,  à  ce  doa 
du  ciel  qui  nous  est  commua  avec  tous  nos 
semblables  ;  loi  enfin  dont  un  amour-  propre 
éclairé  suffiroit  seul  pour  nous  apprendre  les 
règles  ,.  et  qui  porte  justement  le  nom  de  loi 
naturelle  ,  puisque  d'un  côté  elle  est  l'ouvrage 
de  l'auteur  de  la  nature  entière,  et  que  de  l'au- 
îre  elle  renferme  ce  qui  convient  le  mieux  à 
celle  de  notre  être  particulier. 

De  là  vient  sans  doute  que  ,  comme  Je  l'aï 
remarqué  ailleurs  ,  cette  loi  est  gravée  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes.  Les  passions  peu- 
vent bien  robicurcir  quelquefois  et  pour  un 
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femps  ,  mais  elles  ne  l'effacent  jamais.  C'est  à 
cette  loi  que  tons  les  hommes  appellent  ton* 
jours  leurs  semblables  ,  comme  à  la  conserva- 
trice et  la  protectrice  du  genre  humain.  C'est 
par  elle  qu'ils  condamnent  les  autres  hommes, 
par  elle  qu'ils  se  condamnent  eux-mêmes 5  et  il 
est  évident  qu'une  impression  si  générale  ,  un 
sentiment  si  commun  à  tous  les  peuples  ,  et  in- 
séparable de  la  nature  humaine,  ne  peut  ve- 
nir que  d'une  cause  commune,  c'est-à' dire  ,de 
l'auteur  même  de  cette  nature. 

II.  Il  est  évident  que  trois  sortes  de  senfi- 
niens  concourent  à  former  celte  impression  de 
crainte  que  le  législateur,  considéré  eu  lui- 
même  ,  fait  sur  notre  esprit. 

10.  La  connaissance  que  nous  avons  de  îa 
vérité  constante  et  reconnue  de  son  pouvoir. 

2.^,  L'idée  que  nous  nous  formons  de  la  jus-* 
tice  avec  laquelle  il  l'exerce. 

3^.  La  persuasion  où  nous  sommes  de  l'éten- 
due de  sa  puissance  ou  de  ses  forces,  et  de  l'im- 
possibilité d'y  résister. 

En  un  mot  j  certitude  de  l'autorité,  justice 
de  l'autorité,  étendue  de  l'autorité;  ce  sont  les 
trois  caractères  dont  la  réunion  rend  le  législa- 
teur vraiment  redoutable ,  et  l'efficacité  de  ses 
lois  est  toujours  proportionnée  au  degré  dans 
lequel  il  possède  ces  trois  caractères. 

III.  Je  reprends  a  près  cela  les  troiscaractères 
qui  sont  le  fondement  de  la  crainte  qu'inspire 
îa  menace  du  législateur,  certitude  ,  justice, 
étendue  de  son  autorité  ;  et  je  demande,  ou 
plutôt  je  n'ai  pas  besoin  de  demander,  s'il  j  a 
ou  s'il  peut  y  avoir  un  législateur  dans  lequel 
ces  trois  caractères  réunis  aient  quelque  pro- 
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portion  avec  la  plénitude  ou  l'immensîté  dans 
laquelle  Dif  u  les  possède. 

Le  législateur  le  plus  puissant  sur  la  terre 
n  est  qu'un  homme,  et  par  conséquent  un  être 
limité.  Quoique  son  autorité  puisse  croître  à 
mesure  que  ces  trois  caractères  reçoivent  en  lui 
un  nouvel  accroissement ,  il  est  cependant  vrai 
de  dire  qu'à  quelque  degrés  qu'ils  soientportés, 
son  pouvoir  demeurera  toujours finicomme  son 
être.  Mais  dans  l'être  infini,  tout  est  fini  j  nulle 
imperfection  nulles  bornes  ne  peuvent  le  res- 
treindre ou  le  terminer.  Sa  puissance  est  donc 
infiniment  certaine  et  infiniment  juste.  Je  con- 
clus ,  par  une  conséquence  nécessaire  ,  que  le 
rapport  du  pouvoir  des  plus  puissans  auteurs 
de  toute  loi  humaine  à  celui  de  Dieu  ,  auîeuc 
de  la  loi  naturelle  ,  est  le  rapport  du  fini  à  l'ia» 
fini. 

IV.  Si  j'ose  donc  transgresser  la  loi  natu- 
relle ,  je  résiste  à  l'ordre  établi  par  un  législa- 
leurqui  possède  seul  la  suprême  autorité  ,  seul 
îa  véritable  justice  ,  seul  l'étendue  immense 
du  pouvoir  5  devant  lequel  tout  genou  fléchit , 
toute  puissance  ,  toute  force  s'évanouissent , 
qui  tient  en  sa  main  tous  les  biens  que  je  peux 
désirer,  tous  les  maux  que  je  peux  craindre, 
et  qui  est  le  maître  ,  non-seulement  de  punir  , 
mais  d'anéantir  l'être  qu'il  a  créé  et  qui  ose 
être  rebelle  à  sa  loi. 

Mais  si  cela  est ,  comme  je  n'en  saurois  dou- 
ter ,  quelle  crainte  fondée  sur  la  menace  d'un 
législateur  mortel  et  fragile  comme  moi ,  peut 
jamais  être  comparée  avec  la  terreur  que  m'im- 
priment des  lois  dictées  par  un  législateur  éter- 
nel j  toujours  armé  d'une  puissance  infinie  , 
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et  Jont  les  paroles  sont  des  paroles  de  vie  et  de 
iiiort  pour  moi? 

V.  Telle  est  l'idée  que  ma  raison  me  donne 
de  l'aïUorité  des  lois  naturelles,  et  il  ne  m'en 
faudroit  pas  davantage  pour  me  convaincre 
pleinement  qu'il  ne  leur  manque  rien  du  côté 
de  la  qualité  du  législateur  pour  être  encore 
plus  obligatoires ,  encore  plus  coactives  qu'au- 
cunes lois  positives.  Mais  mon  esprit-se  plaît 
à  s'affermir  de  plus  en  plus  dans  la  connoissance 
de  cette  vérité  par  des  preuves  de  sentiment , 
toujours  plus  intéressantes ,  et  souvent  non 
moins  convaincantes  que  celles  de  raisonne- 
ment.C'est  par  laréuniondesunesetdes  autres 
que  je  joindrai  l'acquiescement  de  mon  cœur 
à  la  conviction  de  mon  esprit. 

VI.  Je  remarque  d'abord  qu'une  impressioiî 
secrète  m'avertit  tous  les  jours  que  la  crainte 
de  la  puissance  du  suprême  législateur  est  née  y 
pour  ainsi  dire ,  avec  moi ,  comme  la  connois- 
sance de  ces  lois.  Il  semble  que  Dieu  ait  confié 
!a  garde  de  mon  âme  à  cette  crainte  salutaire  , 
pour  la  contenir  dans  l'ordre  qui  convient  à  sa 
perfection  et  à  son  bonheur;  pour  exercer  con- 
tiniiellement  sur  elle  cette  espèce  de  contrainte 
qui  l'assujeltit  à  des  lois  dictées  par  une  puis- 
sance à  laquelle  rien  ne  peut  résister. 

VII.  Ce  sentiment  ne  m'est  pas  propre  ;  il 
m'est  commun  avec  tous  mes  semblables  , 
parceque  ces  loisont  été  faitespour  eux  comme 
pour  moi.  Ils  ont  reconnu  la  réalilé  de  ce  sen- 
timent dans  les  temps,  dans  les  lieux  mêmes 
où  leur  esprit  étoit  obscurci  par  les  ténèbres 
de  la  plus  profonde  ignorance  ;  et  ceux  qui  sont 
eiîcore  dans  cet  ét^t  ne  le  reconnoissent  pas 
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moins.  Il  n'est  point  de  nation  où  Von  ne  trouve 
des  preuves  de  cette  crainte  naturelle  à  l'hom» 
me  de  la  justice  et  de  la  puissance  d'un  être 
supérieur  toujours  prêt  à  punir  le  crime  et  à 
protéger  Pinnocence. 

N'est'cepas  en  effet  par  l'impression  de  cette 
crainte  qui  les  suit  par-tout,  qu'ils  rougissent 
de  certaines  actions ,  qu'ils  voudroient  pou- 
voir les  cacher,  non  «seulement  aux  autres^ 
mais  à  eux-mêmes  ,  quand,  malgré  les  efforts 
qu'ils  font  pour  en  détourner  leur  vue ,  ils  sen- 
tent bien  qu'ils  ne  sauroient  éviter  les  regards 
pénétrans  de  l'être  qui  voit  tout,  qui  connoît 
tout ,  et  qui  porte  le  flambeau  jusque  dans  les 
replis  les  plus  ténébreux  du  cœur  humain  ;  un 
remords  intérieur  leur  représente  la  Divinité 
comme  toujours  armée  contre  l'injustice;  et 
de  là  vient  encore  qu'ils  menacent  les  autres 
de  cette  puissance  qu'ils  redoutent  pour  euv- 
iiiêmes,  qu'ils  leur  reprochent  amèrementi^  les 
infractions  de  la  loi  naturelle;  qu'ils  les  citent 
à  ce  tribunal  suprême  qui  doit  exercer  sa  ri- 
gueur sur  tous  les  violateurs  de  cette  loi. 

Il  n'est  pas  même  nécessaire,  pour  leur  en 
faire  reconnoître  l'équité  ,  l'utilité ,  la  néces* 
site  ,  que  ceux  qui  la  méprisent  leur  fassent  ac- 
tuellement un  mal  réel  ;  il  suffit  qu'ils  n'aient 
point  d'intérêt  présent  qui  les  porte  à  en  éluder 
l'autorité  :  justes  et  souvent  sévères  censeurs 
delà  conduiie  des  autres  dans  le  temps  qu'ils 
sont  indul;^ens  pour  eux-mêmes,  ils  jugent 
très-sainement  des  rèi^les  du  droit  naturel  lors- 
qu'ils  sont  exempts  des  passions  qui  troublent 
ou  qui  obscurcissent  leur  raison. 

Tant  il  est  vrai  que  tout  le  genre  humain 
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conspire  unanimement  à  attester  la  réalité  et  la 
force  de  celte  terreur  efficace  qui  assure  l'ob- 
servation des  lois  que  leur  auteur  a  dictées  et 
enseignées  ,  comme  par  une  révélation  natu- 
relle ,  à  tous  les  êtres  raisonnables. 

VJII.  Je  vaisencore  plus  loin,  et  je  ne  crain- 
drai point  de  dire  que  l'impiété  même  ,  ou 
plutôt  l'extravagance  de  l'athéisme  me  fournit 
malgré  elle  des  preuves  non  suspectes  de  cette 
vérité. 

J'entends  des  poètes  me  dire  que  c'est  la 
crainte  qui  la  première  a  formé,  et  poui*  ainsi 
dire  ,  enfanté  les  Dieux  : 

Prima  in  ovbe  deos  fecit  timor, 

Petrojv.  Satyr.  Strat»  Thchald,  Lib.  lîL 

Je  ne  m'arrête  pas  à  leur  répondre  qu'on 
ne  craint  point  ce  que  l'on  ignore ,  et  dont  on 
n'a  même  aucune  idée  5  d'où  je  concluroisque 
si  les  hommes  ont  craint  la  Divinité  ,  il  falloit 
donc  qu'ils  la  connussent. 

Mais  sans  raisonner  ainsi  sur  îeur^  paroles, 
j'en  tire  cette  conséquence  nécessaire,  que  la 
crainte  de  la  Divinité  a  tant  de  pouvoir  sur 
l'homme,  et  est  tellement  née  avec  lui,  qu'elje 
l'a  porté  à  imaginer  des  Dieux,  comme  con- 
vaincu que  le  genre  humain  avoit  besoin  d'ê- 
,  tre  contenu  par  une  frajeur  généralement  ré- 
pandue dans  l'univers ,  et  d'être  forcé  par  là  à 
subir  le  joug  de  ces  premières  lois,  qui  font  ea 
effet  toute  sa  sûreté. 

Si  un  fameux  disciple  d'Epicure  (i),vou- 

(i)  LuCR.  Lih,  /, 
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lant  donnera  son  maîirela  vaine  et  folle  gloire 
d'avoir  osé  s'élever  le  premier  contre  le  sen- 
timent de  tous  les  hommes  ,  me  représente  le 
genre  humain  comme  opprimé  par  le  fantôme 
de  la  religion,  qui  levant  sa  tête  du  haut  du 
ciel ,  effrajoit  les  mortels  par  un  aspect  redou- 
table ,  il  me  fait  voir ,  par  sa  peinture  même  , 
que  ce  qu'il  appelle  un  mal  est  un  mal  com- 
mun à  toutes  les  nations  de  la  terre,  et  par 
conséquent  que  la  crainte  de  la  Divinité  a  tou- 
jours été,  comme  jel'ai  déjà  dit,  la  plusgrande 
de  toutes  les  terreurs  :  crainte  naturelle  ou  in- 
née à  l'esprit  humain,  et  aussi  inséparable  de 
son  être  que  la  connoissance  de  Dieu  et  de  lui- 
même. 

IX.  Faut-il  confirmer  encore  cette  vérité 
par  une  autre  preuve  de  sentiment  ?  Je  la  trou- 
verai dans  un  lieu  presque  aussi  éloigné  de  la 
véritable  religion  que  l'athéisme ,  et  ce  sera 
dans  l'idolâtrie. 

Personne  n'ignore  jusqu'à  quel  excès  l'a- 
veuglement  et  la  foiblesse  de  l'homme  l'a  voient 
porté.  Conservant  toujours  dans  le  fond  de 
son  âme  l'idée  de  la  Divinité  ,  et  cherchant  à 
la  trouver  dans  tout  ce  qui  frappoit  ses  sens  , 
il  avoit  consacré  et  comme  déifié  tous  les  objets 
de  ses  craintes  ou  de  ses  désirs  ;  en  sorte  que 
divisant  leîre  divin  en  autant  de  parties  qu'il 
avoit  de  besoins  à  remplir  ou  de  passions  à 
contenter  ,  il  offroit  des  sacrifices  à  des  Dieux 
qu'il  regardoit  comme  maîfaisans  pour  dé- 
tourner les  maux  dont  il  se  croyoit  menacé  , 
pendant  que  sa  main  ,  non  moins  criminelle  , 
immoloit  des  victimes  à  d'autres  divinités 
appelées  bienfaisantes  ,  pour  en    obtenir  les 
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Liens  qui  excitoient  sa  cupidité.  Maïs  de  tant 
de  cultes  insensés ,  et  de  celte  multiplication 
absurde  de  Dieux  imaginaires ,  je  suis  toujours 
en  droit  de  conclure  que  la  crainte  de  la  Divi- 
nifé  est  le  plus  général  de  tous  les  motifs  qui 
agissent  sur  le  cœur  de  l'homme.  On  diroit  en 
effet  que  ,  convaincu  par  une  persuasion  in- 
time et  invincible  de  la  dépendance  continuelle 
où  il  est  d'un  êfre  supérieur,  il  n'ait  cherché 
qu'à  muliiplier  les  vengeurs  de  ses  crimes ,  ou 
les  rémunérateurs  de  ses  bonnes  actions;  et 
comme  ce  sentiment  accompagne  toujours  le 
mépris  ou  l'observation  des  règles  du  droit  na* 
tureî ,  il  n'y  a  point  de  loi  positive  qui  puisse 
imprimer  une  crainte  aussi  juste  et  aussi  puis- 
sante. 

X.  Si  je  veux  approfondir  encore  plus  cette 
matière  ,  en  réunissant  les  preuves  de  senti- 
ment et  les  preuves  de  raisonnement ,  je  suppo- 
serai d'abord,  ou  phitôt  je  reconnoîtrai  que 
je  porte  dans  moi  même  un  pressentiment  se- 
cret de  l'immortalité  de  mon  âme  ,  et  l'attente 
d'une  vie  future  qui  n'aura  jamais  de  fin.  En 
vain  voudrois-je  étouffer  celte  opinion  dans 
mon  cœur,  et  écouter  ceux  qui  cherchent  à 
l'obscurcir.  Je  sens  en  moi  un  principe ,  et 
comme  un  germe  d'immortalité  qui  ne  me  per- 
met pas  d'en  douter.  La  dissolution  des  organes 
de  mon  corps  ne  meparoît  point  entraîner  avec 
elle  la  destruction  de  cet  être  spirituel  qui 
lui  est  uni.  Je  ne  vois  dans  un  être  indivisible 
et  essentiellement  un  aucune  cause  de  sépa- 
ration ou  de  corruption  5  et  je  ne  conçois  pas 
pourquoi  un  Dieu  aussi  sage  que  puissant 
n'auroit  tiré  cet  être  du  néant  que  pour  l'j  faire 
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rentrer  après  ce  court  intervalle  qui  est  entre 
la  naissance  de  l'homme  et  sa  mort  j  intervalle 
qui  n'est  qu'nn  instant,  et  eucore  moins  aux 
yeux  Je  l'être  éternel. 

Je  me  dis  donc  à  moi  même,  comme  Ho- 
race 5»  et  dans  un  meilleur  sens  que  lui  : 

Non  omnis  rnonar  j  multaque  pars  meî. 
Viiabit  Libitinam. 

HoRAT.  Lib.  m.  Od.  XXIF, 

Je  trouve  en  moi  une  autre  idée  qui  achève 
de  me  confirmer  dans  ce  sentiment. 

En  effet ,  si  je  ne  saurois  concilier  la  suppo- 
sition de  la  mortalité  de  mon  âme  avec  Tidée 
que  j'ai  de  la  sac2;esse  de  Dieu  ,  je  peux  encore 
moins  l'accorder  av^ec  celle  que  j'ai  de  sa  jus- 
tics. 

Le  partage  très-inigal  des  biens  et  des  maux 
du  monde  présent  ,-*la  prospérité  dans  laquelle 
je  vois  souvent  couler  les  jours  de  l'homme  in- 
juste, l'adversité  qui  n'accompagne  pas  moins 
souvent  ceux  du  juste  ou  de  l'homme  de 
bien,  m'annoncent  également  qu'un  Dieu, 
qui  est  la  justice  même ,  ne  sauroit  permettre 
qu'un  si  grand  désordre  dure  toujours,  en  lais- 
sant le  vice  éternellement  sans  punition  ,  et  la 
vertu  éternellement  sanâ  récompense. 

J'en  conclus  donc  qu'il  viendra  un  temps,  et 
qu'ily  aura  après  cette  vie  destinée  à  l'épreuve 
des  bons  et  des  méchans  ,  un  état  où  une  iné- 
galité si  surprenante  sera  avantageusement  ré- 
parée, et  où  le  juste  souverainement  heureux  , 
l'injuste  souverainement  malheureux,  feront 
également ,  s'il  est  permis  de  parler  amsi  ,l*a* 
pologie  de  la  Providence. 
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En  vain  quelques-uns  de  nies  semblables  ,  à 
qui  leur  âme  prophérisecomme  à  moi  un  ave- 
nir favorable  aux  observateurs  de  la  loi  natu- 
relle  et   redoutable  à  ses    violateurs ,   vou- 
droient  pouvoir  écarter  cette  pensée  impor- 
tune qui  trouble  et  qui  empoisonne  leurs  plai- 
sirs. Elle  les  suit  par-tout  malgré  eux  ;  elle  re- 
double leurs  frayeurs  à  mesure  qu'ils  appro- 
chent du  terme  fatal  de  leur  course  ;  et  tôt  ou 
tard  il  sont  forcés  de  reconnoître  que  l'homme 
trouve  également  dans  lui-rnême ,  et  une  ré- 
ponse de  mort  par  rapport  à  son  être  corporel, 
et  une  réponse  de  vie  ou  d'immortalité  par  rap- 
port à  son  être  spirituel. 

Non-seulement  le  plus  grand  nombre  des 
philosophes  ,  mais  presque  tous  les  poètes  , 
sans  en  excepter  les  plus  profanes  ,  me  font  voir 
que  cette  opinion  ne  m'est  pas  propre,  et  que 
tel  est  le  sentiment  perpétuel  et  universel  du 
genre  humain, 

La  fable  même  a  rendu  témoignage  sur  ce 
point  à  la  vérité 5  et  il  ne  seroit  pas  possible 
que  toutes  ses  fictions  sur  Tétat  des  âmes  sépa- 
rées de  leur  corps,  sur  les  supplices  des  mé- 
chans  ,  sur  les  récompenses  des  bons ,  eussent 
acquis  une  si  grande  autorité  dans  l'esprit  des 
peuples ,  si  elles  n'eussent  été  fondées  sur  une 
très-ancienne  tradition  qui  remontoit  jusqu'à 
l'origine  de  l'humanité,  et  qui ,  quoiqu'obs- 
curcie  par  un  mélange  fabuleux  d'images  gros- 
sières ,  s'étoit  conservée  et  transmise  d'âge  en 
âge  dans  toutes  les  nations  5  en  sorte  que  c'est 
ici  une  de  ces  matières  où  l'on  peut  dire  que  le 
faux  même  est  une  preuve  du  vrai. 

2il.  Rien  ne  fait  mieux  sentir  combien  une 
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opinion  a  jeté  d'anciennes  et  de  profondes 
racines  dans  l'esprit  de  tous  les  hommes  , 
que  lorsque  la  tradition  peut  en  être  prou- 
vée ,  non-seulement  par  le  témoignage  de 
ceux  dont  les  écrits  ont  résisté  à  l'injure  des 
temps,  mais  par  des  laits  même  qui  en  sont 
comme  des  témoins  muets ,  et  par  là  encore 
plus  irréprochables;  j'entends  parler  ici  des 
mœurs  et  des  usages  observés  dans  tous  les 
pays  de  la  terne  qui  nous  sont  connus.  Or ,  tel 
est  le  caractère  de  l'opinion  qife  tous  les  hom- 
mes ont  naturellement  d'un  Dieu  vengeur  qui 
punit  rigoureusement  après  la  mort  tous  les 
infracteurs  de  la  loi  naturelle. 

C'est  sur  ce  sentiment  qu'est  fondé  l'usage 
établi  en  tous  lieux  ,  soit  de  ces  juremens  fa- 
miliers ,  pour  ainsi  dire  ,  qui  ne  sont  que  trop 
souvent  dans  la  bouche  de  tous  les  hommes 
lorsqu'ils  veulent  assurer  la  vérité  d'un  fait 
et  exiger  qu'on  les  croie  sur  leur  parole;  soit 
de  ce  serment  solemnel  qu'ils  regardent  comme 
le  plus  ferme  appui  des  engagemens  humains , 
parce  qu'ils  y  rendent  Dieu  même  garant  de 
leur  bonne  foi  et  de  la  stabilité  de  leurs  pro- 
messes. On  diroit  que  la  nature  ait  gravé  dans 
leur  cœur  ces  paroles  de  S.  Paul  (i) ,  Que  les 
hommes  jurent  par  celui  qui  est  plus  grand 
qu'eux  ,  et  que  toutes  leurs  querelles  ,  tous 
leurs  différens  se  terminent  par  le  serment, 
qui  est  regardé  comme  la  plus  grande  assurance 
qu'ils  puissent  se  donner  réciproquement. 

Pourquoi  donc  ce  respect ,  cette  vénération 
pour  le  serment  a-t-elle  fait  une  impression  si 

<r)  Hé,  VJ.  f.  16. 
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profonde  sur  le  genre  humain  ?  Ce  n'est  pas 
seulement  parce  que ,  suivant  la  remarque 
d'un  ancien  philosophe,  l'homme  y  aftesie 
et  y  prend  à  témoin  la  vérité  de  Diea  même  , 
comme  s'il  disoit  :  Le  fait  que  j'assure  ou 
l'engagement  que  je  contracte  est  aussi  certain 
ou  aussi  inviolable,  qu'il  est  vrai  qu'il  y  a  un 
Dieu  qui  l'entend ,  un  Dieu  incapable  de  i  rom» 
per  ou  d'être  trompé-  Mais  une  raison  encore 
plus  sensible  et  plus  à  la  portée  de  tous  les 
esprits ,  a  rendu  la  religion  du  serment  encore 
plus  redoutable  à  tous  les  peuples  de  la  terre  : 
c'est  la  persuasion  intime  où  ils  ont  toujours 
ëié ,  et  où  ils  sont  encore  ^  que  Dieu  est  le  juge 
sévère  et  inévitable  de  la  violation  du  serment , 
comme  d'un  outrage  fait  à  la  divinité.  Ils  ont 
regardé,  et  ils  regardent  le  parjure  co.nrae 
un  crime  de  lèze-majesté  divine  ,  dont  Dieu  se 
doit  à  lui  même  le  châtiment  et  la  vengeance; 

En  effet ,  cette  expression  de  Saint  Paul  (i), 
Deum  testem  invoco  in  animam  meam  ,  j'invo- 
que ,  j'appelle  Dieu  à  témoin  contre  mon  âme 
si  je  trahis  la  vérité,  est  renfermée,  au  moins 
tacitement ,  dans  tout  genre  de  serment.  Qui- 
conque le  prête  prononce  une  imprécation  , 
un  anathême  contre  lui-même  en  cas  qu'il 
manque  à  sa  parole  ^  c'est  une  vérité  que  toutes 
les  anciennes  formules  ,  toutes  les  cérémonies 
religieuses  des  sermens  prouvent  également. 

Ainsi ,  pour  remonter  à  la  plus  haute  et  la 
plus  sainte  antiquité,  nous  voyons  que  cette 
espèce  de  traité  qui  fut  fait  entre  Jacob  et  La- 


(î)  Epît,  IL  Cor,  Ch,  l,f.  a3. 
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ban  ,  sur  les  limites  de  leurs  possessions  ,  coa- 
tient  une  menace  expresse  des  jugemens  de 
Dieu  (i)  :  Que  Dieu,  dit  La  ban,  que  le  Dieu 
d'Abraham  et  deNacJior^  le  Dieu  de  leurs  pères, 
'voie  et  juge  entre  nous  ;  et  Jacob  jure  de  son 
côté  par  le  Dieu  que  son  père  avoit  référé  avec 
une  sainte  frayeur. 

Si  l'on  croit  que  les  preuves  tirées  des  au- 
teurs profanes  soient  encore  plus  propres  en 
un  sens ,  à  montrer  l'opinion  commune  et  le 
sentiment  naturel  de  tous  les  peuples,  écou- 
tons celui  que  la  Grèce  a  appelé  le  divin  Ho- 
mère ,  et  qu'elle  a  respecté,  non- seulement 
comme  le  plus  grand  des  poètes, mais  comme 
renfermant  tous  les  mystères  ou  tous  les  sym- 
boles de  sa  théologie  (2). 

Dans  ce  serment  solemnel  qui  précéda  le 
combat  singulier  de  Ménélas  et  de  Paris,  on 
voit  d'un  côié  que  l'on  apporte  deux  agneaux 
dont  le  sang  répandu  devoit  être  l'image  de  la 
peine  des  parjures,  et  dont  les  poils ,  pour  le 
figurer  encore  mieux,  furent  distribués  de  part 
et  d'auf  re  aux  deux  armées.  On  remarque  d'un 
autre  côté  qu'avant  que  d'égorger  les  deux  vic- 
times, Agamemnon,  en  présence  du  roi  Priam, 
lève  les  mains  au  ciel,  et  prononce  ainsi  son 
serment  en  forme  de  prière,  dont  il  suffit  ici 
de  rapporter  la  substance. 

a  Père  des  Dieux,  Jupiter,  soleil  qui  vois 
»  tout ,  et  qui  entends  fout ,  fleuves  er  terre  , 
»  et  vous  qui  punissez  les  mortels  lorsqu'ils 
»  descendent  dans  Içs  enfers,  si  quelqu'un  se 


(1)  Gen. ,  chap.  3i, ,  f,  53» 

(2)  Jliad,  Lib,  m.  J 
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»   parjura  aujourd'hui ,  soyez-en  les  témoins , 
et  les  conservateurs  de  la  sainteté  des  ser- 


»    mens  ». 


En  achevant  ces  mots,  iî  porte  le  fer  dans  la 
C5orge  des  aa;neaux,  et  après  les  libations  ordi- 
naires, les  Troyens  se  réunissent  avec  les  Grecs 
pour  prendre  encore  les  Dieux  à  témoin. 

«  Grand  Jupiter,  disent-ils  ,  et  vous  tous, 
»  Dieux  immortels,  si  quelqu'un  des  deux 
»  peuples  viole  ce  serment ,  que  sa  cervelle  et 
»  celle  de  ses  enfans  soit  répandue  sur  la  terre 
»   comme  le  sang  qu'on  vient  de  verser  » . 

Le  récit  de  cqs  cérémonies  fera-t-il  encore 
plus  d'impression  dans  la  bouche  des  historiens 
que  dans  celle  des  poètes;  on  les  trouvera  ren- 
fermées dans  la  formule  du  serment  qui ,  se- 
lon Tiie-Live  ,  précéda  le  célèbre  combat  des 
lioraces  et  desCuriaces. 

Ecoutez ,  Jupiter,  (i)  (dit  le  héraut  du  peu- 
ple romain) ,  et  vous,  Albains ,  prêtez  l'oreille  : 
SI  le  peuple  romain  manque  à  Pobservation  du 
traité  qui  vient  d'être  récité  publiquement  ffrap" 
pezle  alors,  Jupiter  ,  comme  je  vais  frapper 
aujourd'hui  ce  porc ,  et  d'autant  plus  durement , 
que  vous  avez  plus  dejbrce  et  de  puissance.  Et 
en  achevant  ces  paroles ,  il  frappa  le  porc  avec 
un  caillou. 

Si  le  christianisme  a  fait  abolir  cette  an- 
cienne cérémonie,  on  y  avoit  substitué  pen- 
dant plusieurs  siècles  des  menaces  de  la  ven- 
geance divine,  des  imprécations  et  àes  ana- 
îbémes  beaucoup  plus  capables  de  faire  im- 
pression sur  des  esprits  raisonnables,  que  le 

(t)  TiTE-LiY.  li^,  /. ,  n,  24. 
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speclacïe  allégorique  d'une  victime  immolée 
à  des  Dieux  imaginaires.  C'est  même  ce  qui 
avoit  fait  établir ,  pendant  quelque  temps ,  l'u- 
sage d'avoir  recours  aux  ministres  de  l'église  , 
et  sur-tout  au  souverain  pon  ife,  pour  assurer 
l'observation  des  traités  passés  entre  des  prin- 
ces chrétiens,  par  le  respect  de  la  religion  ,  et 
par  la  crainte  des  peines  spirituelles ,  plus  re- 
doutables en  effet  que  les  peines  temporelles. 

L'abus  que  les  flatteurs  de  la  cour  de  Rome 
ont  voulu  faire  de  ces  analhêmes ,  pour  en 
conclure  que  le  pape  avoit  un  pouvoir,  au 
nioins  indirect,  sur  le  temporel  des  rois,  a  fait 
cesser  cet  usage  ;  mais  le  fond  de  l'obligation 
qui  se  contracte  par  le  serment ,  et  cette  im- 
précation tacite  ,  mais  réelle  ,  qu'il  renferme 
essentiellement ,  n'en  subsiste  pas  moins.  La 
crainte  d'un  Dieu  vengenr j  demeure  toujours 
inséparablement  attachée  5  et  dans  tous  les 
temps,  comme  dans  tous  les  pays,  il  sera  vrai 
de  dire  que  cette  crainte,  commune  à  tout 
le  genre  humain  ,  est  regardée  comme  le  plus 
puissant  motif  de  la  soumission  qui  est  due  à 
l'autorité  des  lois  ,  et  sur-tout  de  la  loi  natu- 
relle. 

De  là  vient  cette  horreur  avec  laquelle  on 
regarde  les  parjures.  Détestés  par-tout  comme 
coupables  d'une  infidélité  qui  peut  être  appe- 
lée sacrilège  ,  ils  portent ,  dès  cette  vie ,  une 
partie  de  la  peine  que  mérite  leur  crime  ,  et 
ils  deviennent  une  preuve  vivante  de  l'impres- 
sion que  la  religion  du  serment,  et  par  consé- 
quent la  crainte  de  la  justice  divine,  fait  sur 
tous  les  cœurs. 

XII.  A  tant  de  preuves  qui  me  convainquent 
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que  du  côté  du  législateur  il  ne  manque  rien 
aux  lois  naturelles  pour  avoir  cette  force  coac- 
tive  qui  dépend  de  la  crainte  des  peines  ,  je 
dois  ajouter  encore  deux  réflexions  importan- 
tes ,  que  je  réunis  à  cause  de  la  grande  liaison 
qu  elles  ont  entr'elles, 

PRE3IIÈRE   RÉFLEXION, 

Je  vois  que  Dieu  ,  auteur  de  foute  puissan- 
ce, comme  je  le  dirai  bientôt ,  a  permis  à  tou- 
tes celles  qui  régnent  sur  la  terre  de  donner 
des  lois  aux  peuples  qui  leur  sont  soumis.  Mais 
comme  dans  ce  monde  elles  n'ont  point  de  su- 
périeur visible  qui  puisse  leur  en  donnera  elles- 
mêmes  ,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  règne  sur  les 
puissances  souveraines;  et  le  seul  frein  capa- 
ble de  les  contenir  est  la  crainte  du  maître 
commun  ,  de  l'arbitre  suprême  de  tous  les 
êtres ,  qui  par  cette  raison  est  appelé  le  roi  des 
rois. 

C'est  ce  qu'Horace  exprimoit  par  ces  deux 
vers  : 

Regtira  tinacndorum  in  proprios  grèges, 
Regcs  in  ipsos  iDaperium  est  Jovis. 

lioRAT.  Lib.  III.  Od.  L 

Mais  dans  ce  baut  degré  de  puissance  qui 
les  rend  supérieurs  à  tous  leurs  sujets,  et  in- 
férieurs à  Dieu  seul  ,  ils  sentent  qu'ils  sont 
hommes,  et  la  ridicule  ambition  des  pr  nces 
qui  ont  voulu  passer  pour  des  Dieux  a  é  é  re-» 
gardée  comme  une  foUe.  En  vain  aspiroient- 
ils  à  partager  les  honneurs  de  la  Divinité  :  on 
u'en  disoit  pas  moins  d'eux  j  que  celui  qui  pré- 
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teiidoit  se  faire  adorer  par  les  peuples  comme 
1,11  Dieu,  ii'éfoit  certainement  qu'un  homme 
à  ses  propres  jeux.  Forcés  de  reconnoîfre  qu'ils 
sont  homtues ,  ils  sentent  par  conséquent  qu'ils 
sont  mortels;  que  le  moment  de  la  mort  les 
égalera  au  moindre  de  leurs  sujets;  et  qu'ils 
retomberont  alors  entre  les  mains  d'un  juge  re- 
doutable ,  au  tribunal  duquel  il  n'y  a  point 
d'acception  de  personnes ,  et  par  qui ,  comme 
il  le  déclare  lui-même  dans  ses  écritures  (i)  , 
les  puissans  qui  auront  abusé  de  leur  pouvoir 
seront  aussi  le  plus  puissamment  tourmen- 
tée. 

Telle  est  donc  l'impression  de  cette  crainte 
sur  l'esprit  de  ceux  mêmes  qui  ne  craignent 
personne  ,  qu'elle  suffit  seule  pour  les  assujettir 
à  l'empire  des  lois  naturelles,  11  font  gloire 
d'en  respecter,  d'en  suivre  les  règles  :  ils  souf- 
frent impatiemment  le  reproche  de  les  avoir 
violées.  On  n'en  a  presque  point  vu  dans  quel- 
que pays  que  ce  fût  et  de  quelque  religion  qu'il 
îit  profession,  même  pendant  le  règne  de  l'i- 
dolâtrie 5  qui  n'ait  recommandé  le  culte  d'un 
être  suprême,  à  qui  il  devoit\  ni-même  rendre 
compte  de  ses  actions;  enfin  ,  qui  ne  se  soit 
reconnu  soumis  à  ce  droit  naturel  qui  avoit  sa 
source  dans  lix  divinité  même.  C'est  eu  efkt 
aux  lois  naturelles  que  l'on  doit  principalement 
appliquer  ces  belles  paroles  de  deux  empereurs 
romains  (2). 

K  La  majesté  du  souverain  ne  s'explique  ja- 

(j)  Sagess.  cil.  VI,ir.']. 

(3)  Thtodos.e  le  jeune  et  Valentiuicn  III.  Cod.  Uh*  /., 
ùt,  XIV  ;  àc  le^itus,  Leg.  W^ 
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»  mais  plus  dignement   que  lorsqu'il  recoii- 

j)  noît  hautement  que  son  pouvoir  esi   borné 

»  par  les  lois.  Se  soumetire  à  leur  empire, 

»  c'est  quelque  chose  de  plus  grand  que  l'em- 

»  pire  même. 

DEUXIÈME    RÉFLE  X  I  0  N, 

Si  les  lois  naturelles  ont  assez  de  force  poue 
régner  sur  les  rois  mêmes ,  par  la  crainte  de 
l'auteur  de  ces  lois  ,  elles  ne  régnent  pas  moins 
entre  les  rois  ou  entre  les  différentes  nations 
comparées  les  unes  avec  les  autres.  Elles  sont 
le  seul  appui  ordinaire  de  ce  droit ,  qui  mérita 
proprement  le  nom  de  droit  des  gens,  c'est-à- 
dire  ,  de  celui  qui  a  lieu  de  royaume  à  royau- 
me ,  ou  d'état  à  état. 

Aucun  supérieur  commun  ,  aucune  autorité 
humaine  n'a  le  pouvoir  de  commander  ou  de 
donner  des  lois  à  l'un  et  à  l'autre  :  également  et 
réciproquement  indépendans,  ils  n'ont  pour  rè- 
gle que  leur  seule  volonté.  Quel  est  donc  le  mo- 
tif qui  les  contient  mutuellement  dans  de  justes 
bornes,  qui  suffit  communément  ,  et  hors  les 
temps  de  guerre,  pour  empêcher  des  deux  côtés 
l'infraction  du  droit  naturel  j  qui ,  pendant  la 
guerre  même  ,  leur  fait  conserver ,  jusqu'à  ua 
certain  point ,  le  respect  dû  aux  droits  de  l'hu- 
manité? 11  est  éviden!  qu'on  ne  peut  en  imagi- 
ner aucune  autre  raison  ,  que  cette  crainte  de 
la  Divinité  qui  est  commune  à  tous  les  hom- 
mes. Ceux  qui  gouvernent  sentent  ,  comme 
ceux  qui  sont  gouvernés,  que  toutes  les  na- 
tions, comme  tous  les  hommes  considérés  se- 
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parement,  ont  un  maître  suprême j  dont  uU 
de  nos  plus  grands  poètes  a  dit  : 

Des  pins  fermes  états  ,  la  chute  épouvantable  , 
Quand  il  veut ,  n'est  cju'un  jeu  de  sa  main  redoutable. 

Esther.  Acte  III  j  scène  JP^. 

C'est  la  crainte  et  la  seule  crainte  de  ce  bras 
fout-puissant  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des 
peuples;  et  c'est  ce  qui  les  oblige  à  se  renfer- 
mer dans  les  justes  bornes  de  leurs  droits  ré- 
ciproques. Heureux  quand  ils  suivent  ces  rè- 
gles de  la  loi  naturelle  ,  qui  sont  la  source  du 
droit  des  nations!  malheureux  quand  ils  s'en 
écartent  !  ils  sont  toujours  instruits  par  leurs 
jnalheurs  mêmes  de  l'obligation  de  se  confor- 
ïner  à  cette  loi  salutaire  qui  décide  de  leur  féli- 
cité ou  de  leur  infortune. 

Ne  suis-je  donc  pas  en  droit  de  conclure 
également  de  ces  deux  réflexions  que,  comme 
ily  a  des  lois  primitives  que  la  nature  dicte  à 
tous  les  hommes ,  il  y  a  aussi  une  crainte  géné- 
rale qu'elle  leur  inspire  |;Our  l'auteur  suprême 
de  ces  lois  :  crain/e  dont  la  force  et  l'efficacité 
n'éclatent  jamais  davantage  que  lorsqu'on  voit 
d'un  cô'é  qu'elle  rè^^ne  sur  les  rois  mêmes,  et 
de  l'autre  ,  qu'elle  se  suffît  à  elle-même  pour 
devenir  comme  une  digue  et  une  barrière  puis- 
sante, à  laquelle  viennent  se  briser  les  flots  ou 
les  mouvemens  impétueux  des  nations  les  plus 
indépendantes  les  unes  des  autres? 

Xî  M.  Je  peux  à  présent  réduire  à  une  seule 
proposition  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur 
cette  espèce  de  coaction  oudecontrai  .tequ'une 
lUile  frayeur  attache  aux  lois  naturelles ,  et  la 
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Vérité  de  cette  proposition  est  si  évidente, 
qu'elle  n'a  pas  besoin  de  démonstration. 

Les  peines  dont  les  puissances  de  la  terre 
nous  menacent  pour  nous  faire  obéir  à  leurs 
lois  positives  et  temporelles,  sont  aux  peines 
que  Dieu  prépare  aux  violateurs  des  lois  natu- 
relles et  éternelles  ,  comme  le  législateur  est  au 
législateur  ,  ou  comme  l'homme  esta  Dieu, 
c'est-à-dive  comme  le  fini  à  l'infini  ;  et  il  sem- 
ble que  cette  espèce  de  proportion  soit  claire- 
ment renfermée  dans  les  derniers  termes  de  la 
formule  de  serment  que  Tite->Live  (i  )  nous  a 
conservée  :  Tanto  magisfirito ,  quantb  magis 
potes ,  pollesque.  Comiiie  si  le  héraut  qui  pro- 
nonçoit  cette  formule,  a  voit  dit  :  Dieu,  autant 
cjue  votre  force  et  votre  puissance  l'emportent 
sur  celles  de  V homme ,  frappez  le  parjure  infini- 
ment plus  que  je  ne  peux  frapper  cette  victime. 

Il  n'y  a  donc  aucune  comparaison  à  faire  en- 
tre les  divers  genres  de  crainte  que  le  pouvoir 
du  législateur  divin  et  l'autorité  des  législa- 
teurs humains  nous  inspirent,  ni  par  consé-^ 
quent  entre  les  différens  degrés  de  coactiori 
que  des  craintes  si  disproportionnées  attachent 
aux  lois  naturelles  et  aux  lois  civiles. 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  aux  jurisconsultes  ro- 
mains ,  qu'une  loi  positive  peut  être  détruite 
ou  abrogée  par  une  autre  loi  positive  ;  mais 
qu'une  pareille  loi  ne  peut  jamais  donner  aucu- 
ne atteinte  à  la  loi  naturelle  (i)  :  Civilis  ratio 
civilia  quidem  jura  corrumpere  potest  ;  natu-^ 
ralia  vero  non  utique.  Et  c'est  aussi  ce  qui  peut 


(0  Ttte-Liv.  Lih.  I.  ,  n.  24. 

(a)  Instit,  de  Légitima  agnat.  tutclu.  Lih.  IIL 

4 


S20  INSTITUTION 

servira  fixer  le  véritable  sens  de  ces  paroles 
remarquables  d'un  empereur  romain  (i)  :  Ju" 
risjurandi  contempta  religlo  satis  Deum  ulto- 
Tem  habet ;  c'est-  à-dire  que  ,  pour  assurer  la  re- 
ligion du  serment  et  l'engagement  redoulable 
qui  en  est  l'effet ,  il  suffit  de  savoir  que  c'est 
Dieu  même  qui  est  le  juge  et  le  vengeur  du 
parjure  :  paroles  qu'on  peut  appliquer  égale- 
ment à  toute  infraction  des  lois  naturelles.  La 
justice  de  l'auteur  de  ces  lois  n'est  pas  moins 
armée  contre  ceux  qui  les  transgressent  que 
contre  les  violateurs  du  serment ,  qui  n'ajoute 
rien  à  ^obligation  de  les  observer  ni  à  la  force 
de  nos  engagemens.  et  qui  ne  sert  qu'à  nous 
rappeler  le  souvenir  de  cette  justice  inexorable, 
XIV.  Je  n'ai  employé  j  usqu'ici  que  des  preu- 
ves de  sentiment  et  de  raisonnement  pour  faire 
voir  que  les  règles  du  droit  naturel ,  ouvrage 
du  divin  législateur,  ne  méritent  pas  moins  le 
nom  de  lois  coaclives   que  les  lois  civiles  ou 
positives  qui  sont  émanées  des  législateurs  hu- 
mains. Mais  s'il  étoit  nécessaire   d'y  joindre 
des  preuves  d'un  autre  genre,  je  pourrois  accu- 
muler ici  une  foule  d'autorités ,  pour  faire  voie 
que  cette  vérité  a  élé  reconnue  et   attestée 
par  les  hommes  de  tous  les  pays ,  de  tous  les 
temps  ,  de  toutes  les  conditions.  Mais  c'est  un 
détail  qui  mèneroit  trop  loin  ,  et  j'ai  peut-être 
à  me  reprocher  de  m'êîre  trop  étendu  sur  ce 
premier  point.  Il  est  temps  de  passer  au  second, 
et  d'envisager  la  même  matière  sous  une  autre 
facej  je  veux  dire ,  qu'après  avoir  considéré 

(i)  Alexandie  -  Sévère  ,  llb.   IV ^  tit.  l,  leg.  11^  cod..  de 
Rib,  crcd.  et  dç  Jurejurando, 
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combien  la  loi  nattirelle  es!  obligatoire  et  coac- 
tive  ,  à  n'envisager  que  l'autorité  du  législa- 
teur, je  dois  me  convaincre  à  présent  qu'elle  ne 
l'est  pas  moins  lorsque  j'en  jrîge  par  les  senti- 
mens  et  la  disposition  de  celui  à  qui  elle  est 
imposée ,  c'est-à-dire  de  l'homme. 

ARTICLE    DEUXIÈME* 

Second  genre  de  coaction  ou  de  contrainte i 
attaché  à  la  loi  naturelle,  La  crainte  que 
l'honune  a  de  lui  même, 

I.  Tout  ce  que  j'ai  observé  dans  le  premier 
article  sur  les  effets  de  la  terreur  que  la  puis- 
sance du  suprême  législateur  imprime  dans  le 
cœur  de  l'homme  pour  le  soumettre  à  la  loi  na- 
turelle, convient  aussià l'articleprésent,  parce 
que  le  jugement  intérieur  que  je  porte  de  moi- 
jnême ,  et  la  crainte  que  j'ai  des  reproches  ou 
des  remords  de  ma  conscience,  se  mêlent  et 
se  confondent  tellement  avec  l'opinion  que  j'ai 
de  la  justice  divine  ,  et  la  frayeur  qui  en  est 
l'effet ,  qu'on  peut  dire  que  je  ne  me  crains  moi- 
même  queparce  que  je  crains  Dieu.  Mais  sans> 
m'arrêtera  rechercher  ici  trop  subtilement  la 
différence  ou  à  mesurer  la  distance  de  deux 
senlimens  qui  ont  une  liaison  si  intime  ,  je  ne 
saurois  douter  que  je  ne  les  aie  l'un  et  l'autre» 
Je  crains  Dieu  ,  et  c'est  ce  qui  a  fait  la  matièra 
de  l'article  premier  5  je  me  crains  moi-même  : 
c'est  l'objet  de  l'article  présent. 

II.  Mais  con^ment  peut-il  se  faire  que  je  me 
craigne  moi-même?  C'est  une  question  à  la-* 
quelle  je  pourrois  me  dispenser  de  répondre»- 
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La  vérité  ,  la  réalité  de  cette  crainfe  me  sont 
intimement  connues  ;  et  quand  l'existence  ac- 
îuelle  d'un  fait  est  certaine  ,  la  possibilité  en 
est  plus  que  démoîilrée.  Mais  il  ne  sera  peut- 
être  pas  inutile  de  m'arrêter  ici  un  moment  à 
examiner  quelle  est  la  cause  et  la  nature  d'une 
crainte  qui  paroît  d'abord  si  singulière  ,  parce 
que  cette  recherche  pourra  répandre  un  plus 
grand  jour  sur  ce  que  je  dirai  dans  la  suite  de 
cet  arîicle. 

Je  me  demande  donc ,  encore  une  fois  ^ 
comment  il  peut  être  vrai  que  je  me  crains  vé- 
ritablement.  Par  quel  changement  extraordi- 
naire mon  amour-propre'  se  changeroit-il  en 
une  espèce  de  colère  ou  d'indignation  contre 
ïTîoi*même?  N'est-ce  pas  cet  amour  qui  me 
fait  regarder  tous  les  mou  vemens,  toutes  les  opé- 
rations démon  âme  avec  une  secrète  complai- 
sance ?  11  met  un  voile  sur  mes  défauts  5  il  les 
transforme  même  quelquefois  en  vertus.  Com- 
ment donc  cet  approbateur,  ce  flatteur  perpétuel 
deviendroit-il  pour  moi  un  moniteur  impor- 
tun et  un  censeur  sévère?  C'est  un  problème 
que  Médée,  ou  plutôt  Ovide,  semble  avoir 
résolu  il  y  a  long-temps  5  lorsqu'il  lui  fait  dire  i 

Video  nieliora  ,  proboque  , 
Détériora  sequor. 

Ov.  Lib.  m.  Metam.  /. 

-  La  tbéologîe  du  paganisme,  peu  éloignée  sur 
ce  point  de  celle  du  christianisme,  distinguoit 
donc  ,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  deux  hommes 
dans  le  même  homme,  et  comme  deux  âmes 
dans  une  seule. 
D'un  côté  j  une  âme  éclairée,  intelligente  , 
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raisonnable,  qui  connoît  son  devoir,  qui  sait 
en  quoi  consiste  la  perfection  de  son  être,  et 
qui  sent  que  c'est  là  qu'elle  doit  chercher  son 
bonheur. 

De  l'autre  ,  un  âme  troublée  et  obscurcie  par 
les  nuages  que  les  passions  j?  répandent;  aveu- 
gle  sur  ses  véritables  intérêis;  entraînée  par 
l'impression  séduisante  des  objets  sensibles  , 
plutôt  que  conduite  par  les  lumières  de  son  in- 
telligence; cherchant  son  bonheur  dans  sc3 
égaremens  mêmes  ,  et  s'en  éloignant  toujours 
déplus  en  plus,  parce  qu'elle  veut  le  trouver 
dans  ce  qui  fait  son  imperfection. 

Voilà  ce  qui  avoit  porté  l'ancienne  pliilosc- 
phie  à  donner  deux  âmes  à  l'homme  :  l'une  , 
raisonnable  ;  l'au're  ,  qu'elle  appeloit  seusiii- 
ve  :  la  dernière  faite  pour  obéir  à  la  première  ; 
mais  cherchant  toujours  à  en  secouer  le  joug  , 
et  II* y  réussissant  que  trop  souvent. 

S'il  a  paru  absurde  de  vouloir  faire  deux  âmes 
d'une  seule  et  de  partager  un  être  indivisi- 
ble, une  meilleure  philosophie,  et  même  la 
théologie  la  plus  sublime,  en  nous  apprenant 
le  changement  arrivé  dans  l'état  de  l'homme  , 
a  substitué  aux  anciennes  chimères  la  cé'è- 
bre  distinction  de  la  nature  primilive  de  l'hom- 
me où  tout  étoit  sain  et  dans  l'ordre,  et  de  la 
nature  altérée  et  corrompue  ;  de  l'homme  spi- 
rituel ,  qui  sait  soumettre  le  sentiment  à  la  rai- 
son ,  et  de  l'homme  terrestre  et  animal ,  en 
qui  le  sentiment  ou  la  passion  usurpe  souvent; 
l'empire  delà  raison. 

Une  conscience  intime  et  une  expérience 
continuelle  m'apprennent,  comme  à  tous  me» 
semblables  ,  U  réalité  de  cette  dibîinctioiu  Je? 
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sens  tous  les  jours  mon  cœur  partagé  et  comms 
déchiré  par  deux  mou vemens  contraires;  Pun  , 
qui  le  porte  vers  le  bien  que  ma  raison  lui 
montre  intérieurement;  l'autre  ,  qui  Fenfraîns 
vers  le  mal,  revêtu  d'une  apparence  de  bleu 
que  les  sens  ou  son  imagination  lui  présente. 
fVîaisdans  le  temps  même  de  cette  espèce  de 
sédition  domestique,  ou  plutôt  intestine ,  qui 
s'élève  entre  moi  et  moi-même  (état  violent  où 
il  m'arrive  souvent  de  ne  pas  faire  le  bien  que 
je  veux  ,  et  de  faire  le  mal  que  je  ne  veux  pai)  ^ 
je  ne  cesse  point  d'apercevoir  et  de  craindre 
le  jugement  de  ce  censeur  rigoureux  que  je 
porte  dans  mon  sein.  Je  ne  saurois  m'empê- 
cher  de  prévoir  ce  triste  retour  que  mon  âme 
fera  tôt  ou  tard  sur  elle-même  ,  ou  ce  reproche 
inévitable  qu'elle  se  fera  un  jour,  d'avoir  sa- 
crifié sa  perfection  ,  et  par  conséquent  son  vé- 
ritable bonheur  ,  à  la  douceur  passagère  et  ra- 
pide d'un  plaisir  criminel,  dont  il  ne  lui  resfe 
qu'un  souvenir  amer  et  un  repentir  cruel  ,  ea 
sorte  que  ,  par  la  crainte  même  de  cette  espèce 
de  tourment,  je  rends  malgré  moi  un  témoi-' 
gnage  certain  à  la  justfeeet  à  la  force  de  la  loi 
jnaturelle,  dans  le  temps  même  que  je  m'eu 
écarte  le  plus. 

III.  Veux-je  me  convaincre  delà  réalité^ 
et,  pour  ain^i  dire,  de  l'universalité  de  ce 
sentiment  que  la  nature,  ou  plutôt  son  auteur , 
a  gravé  dans  le  cœur  humain,  je  reconnois 
d'abord  que  mes  semblables  regardent  tons 
comme  un  véritable  supplice  pour  l'homme 
d'être  mal  avec  lui-même.  En  vain  cherchent- 
ils  à  l'éviter,  en  détournant  leurs  ycuK  d'un 
objet  qu'ils  ne  peuvent  voir  sans  douleur,  et  e» 
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se  fuyant  eux-mêmes.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  uii  ancien  poète  : 

Hoc  se  quisqae  modo  semper  fugil. 

Mais  Sénèque  (i)  répond  fort  bien  :  Quid 
prodest ,  sinon  cjfugit  ?  Ouesert  à  l'iiomme  de 
se  fuir ,  s'il  ne  peut  échapper  et  se  dérober  à 
lui-même;  si  l'idée  de  son  crime  le  poursuit 
en  tous  lieux,  et,  pour  me  servir  d'une  expres- 
sion de  l'Ecriture  sainte  (2)  ,  si  son  péché coU" 
che  toujours  à  sa  porte ,  sans  lui  permettre  ja— * 
mais  de  dormir  en  repos?  C'éloit  la  crainte  de 
cet  état  qui  dictoit  à  Horace  le  conseil  qu'il 
donnoit  à  son  ami ,  de  consulter  les  sages  pour 
apprendre  d'eux  à  diminuer  ses  inquiétudes  , 
se  rendre  ami  de  lui-même  ,  et  s'affermir  dans^ 
une  parfaite  tranquillité  : 

Qiiid  miniiat  citras ,  qiud  le  tibi  recïdai  araicum  ; 
Quid  puiè  tranquillct ,  etc. 

iHoRAT.  Lib.  I. ,  Ep.  XVIU,  ad  Loilium, 

IV.  La  fable  même  qui,  dans  son  origine, 
n'a  souvent  été  qu'une  espèce  de  morale  pré- 
sentée aux  yeux  du  peuple  sous  des  images 
sensibles  ,  devient  pour  moi  une  nouvelle 
preuve  de  cette  vérité. 

Personne  n'ignore  la  fiction  célèbre  dans 
r antiquité  profane,  de  cet  anneau  trouvé  par 
le  pasteur  Gygès  ,  qui  le  rendoit  invisible 
quand  il  tournoit  la  pierre  de  son  côté  ,  et  qui 
le  mettoit  parla  en  état  de  commettre  impuné- 


(i)  De  Tranquil.  animi  Cap..  H,. 
l'x)Gencs.Cli.iryf..7^. 
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ment  les  plus  grands  crimes,  parce  qu'il  ne 
craignoit  pas  d'en  avoir  des  témoins. 

Mais  cet  anneau  ,  qui  le  cachoit  à  la  vue  des 
autres  hommes  ,  ne  le  déroboit  poini  à  la  sien- 
ne ;  et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  Platon  (i) 
(le  traiter  ce  fameux  problême  de  morale  ,  où 
il  examine  si  ,  supposé  qu'un  pareil  anneau 
tombât  entre  les  mains  de  l'homme  de  bien,  il 
demeureroit  fidèle  à  la  justice  ,  ou  si  l'assu- 
rance de  l'impunité  le  rendroit  injuste  et  cou- 
pable. Mais  ce  problème  ne  mérite  pas  même 
ce  nom  ,  si  l'on  en  croit  ce  grand  philosophe 
et  ceux  qui  ont  marché  sur  ses  traces.  Que  ser- 
viroit,  selon  eux,  à  l'homme  de  bien  cet  an- 
neau deGigès  ?Il  veut  être  justepour  lui-même, 
et  non  pour  en  avoir  la  réputation  dans  l'es- 
prit des  aulreshommes.  S'il  craint  leur  censure, 
il  redoute  encore  plus  celle  de  sa  conscience  , 
et  il  ne  veut  point  se  mettre  dans  un  état  où  , 
pour  parler  comme  un  de  nos  plus  grands  poè- 
tes ,  il  ne  pourroit  sans  horreur  se  regarder  lui" 
jnénae, 

Gicéron  (2),  voulant  enchérir  sur  Platon 
même  à  cet  égard  ,  semble  avoir  imaginé  la 
méthode  la  plus  ingénieuse  pour  arracher  cet 
aveu  à  ceux  qui  dans  le  fond  de  leur  ame  vou- 
droient  que  la  justice  ne  lût  qu'une  chimère. 

Je  leur  demande,  dit  cet  orateur  philoso- 
phe, ce  qu'ils  feroient  de  l'anneau  de  Gigès  s'il 
tomboit  entre  leurs  mains?  Ils  me  répondent 
que  l'histoire  de  ce  berger  n'est  qu'une  fabls 


(i)  Z>5  Repub.  Lib.  IL 

(2)  Offic.  Lib,  m,  Cap,  IX, 
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imaginée  par  Platon  ,  qui  suppose  nne  chose 
impossible.   Mais  ,  leur  dis-je  ,  elle  ne  l'est 
point  absolument,  elle  peut  même  se  réaliser 
dans  plusieurs  occasions  où  l'homme  se  trouve 
en  état  de  pécher  contre  la  loi  naturelle  ,  avec 
aussi  peu  de  crainte  d'être  découvert  que  s'it 
avoit  à  son  doigt  ce  fameux  anneau.  Je  les 
presse  donc  de  me  dire  ce  qu'ils  feroient  dans 
cette  supposition  ;  et  s'ils  se  contentent  tou- 
jours de  nier  la  possibilirédu  fait,  je  leur  ré- 
ponds que  ce  n'est  point  de  la  possibilité  qu'il 
s'agit  entre  nous,  et  que  toute  la  question  est  de 
savoir  ce  qu'ils  feroient  si  ce  qu'ils  regardent 
comme  imj)ossible  devenoit  en  effet  possible. 
Enfin  , s'ils  refusent  encore  de  s'expliquer  clai- 
rement ,  j'argumente  conire  eux  de  leur  refus 
même.  Il  ne  peur  être  fondé  que  sur  ce  qu'i's 
sentent  bien  que  s'ils  me  faisoient  une  réponse 
précise  ,  il  arriveroir  de  deux  choses  l'une  ;  ou 
qu'en  avouant  que  s'ils  pouvoientse  rendre  in* 
visibles ,  ils  se  livreroienl  sans  mesure  aux  pas- 
sions les  pins  injustes  ,  ils  seroient  forcés  d'a- 
vouer en  même  temps  qu'ils  sont  des  scélérats  ^ 
ou  que  s'ils  faisoient  une  meilleure  réponse,  ils 
ne  pourroient  s'empêcher  de  reconnoître  la  vé« 
rite  de  ce  respect  que  l'homme  a  naturellement 
p)0ur  lui-même  ,  et  de  sentir  que  la  crainte  de 
devenir  un  spectacle  insupportable  à  ses  pro- 
presyeux  ,  suffit  pour  lui  faire  observer  la  loi 
naturelle,  quand  même  il  seroit  sûr  de  pou* 
voir  la  violer  impunément. 

Je  conclus  donc  avec  Cicéron  ,  que  puisque 
nul  homme  ne  veut  avouer  qu'il  abuseroit  de 
l'anneau  de  Gigès  s'il  en  étoil  le  possesseur , 
il  est  (Jonc  vrai  ^ue  tout  homme  regarde  celte 
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disposition  comme  contraire  à  la  perfection  de 
son  être,  instruit  parla  nature  même  à  crain- 
dre ce  juge  intérieur,  dont  elle  a  placé  le  siège 
dans  le  cœur  de  toute  créature  intelligente. 

V,  En  effet,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
philosophes  qui  ont  pensé  de  cette  manière 
pendant  le  règne  même  de  Pidolâtrie  :  les  poè- 
tes les  moins  scrupuleux  ont  attesté  la  vérité  et 
l'efficacité  de  cette  crainte. 

J'entends  un  ancien  poète  médire  querien 
n'est  plus  misérahie  qu'une  âme  à  qui  sa  con- 
science reproche  une  action  criminelle. 

BJibil  est  miserius  ,  qa5m  animas  criminîs  conscîus. 

Plaut.  Mostcllaria.  Act.  III ,  Scen,  /,  v.  i3. 

Un  autre  me  dit  dans  des  termes  encore  plus 
énergiques,  que  la  première  punition  du  crime 
est  qu'aucun  coupable  n'est  absous,  quand  il 
n'auroit  pour  juge  que  lui  seul. 

Prima  Laec  est  ultio  ,  quocT  se 
Judice,  nemo  nocens  absolvitur. 

JuvEw.  Satyr.  XIII ^  v.  2  et  3, 

Qu'en  vain  échappet-il  à  la  rigueur  des  lois, 
puisqu'il  retombe  entre  les  mains  d'une  con- 
science redoutable  qui  l'effraie  ,  qui  le  trouble 
continuellement  par  un  souvenir  vengeur  ,  qui 
exerce  sur  lui  une  espèce  de  torture  intérieure  r 

Cur  taraen  hos  tu 
Evasisse  putes,  quos  diri  conscia  facti 
Mens  babet  attonitos  ,  et  surdo  verbeie  csîdit ,  ' 

OccuUum  quatiente  animo  lortore  flasjelkim  ? 

Ju V E N.  5ar>'r.  XIII ,  v.  163.  et  seq*- 

Tourment  pTus  rigoureux  ,  selon  le  même 
poète ,  que  ceux  que  Rhadamante  fait  souffrir 
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dans  les  enfers.  Et  en  quoi  consiste  ce  tour- 
ment ?  à  porter  nuit  et  jour  dans  son  cœur  un 
témoin  qui  en  devient  le  bourreau  : 

Pœna  autcm  vchcmens  ac  multo  sœvior  illis  , 

Quas  aiU  Cœditius  gravis  tnvcait,  aut  Rhadaniantus  , 

Noctc  dic^uc  siium  gestare  in  pcctorc  tesiero. 

^id.  Sat.  XIII, y.  176.  et  seq. 

La  morale  même  poétique  a  été  portée  jus- 
qu'à dire  que  la  seule  volonté  de  commettre 
le  crime  éprouvoit  cette  espèce  de  châtiment  : 

Has  patllur  poenas  peccandi  sola  voluntas, 

Id.  Sat  XIII,  X.20S, 

Et  un  autre  poète  saisi  d'un  enrhousiasme 
vertueux  ,  ne  croit  pas  pouvoir  faire  une  im- 
précation plus  forte  contre  la  cruauté  des  ty- 
rans, que  de  leur  désirer  pour  supplice  la  peine 
d'avoir  toujours  devant  lesyeux  le  spectacle  de 
la  vertu  ,  et  de  sécher  de  frayeur  à  l'aspect  de 
celle  qu'ils  ont  abandonnée  : 

Magne  p.iter  DIviim  ,  srevos  punire  lyrannos 
Hand  alia  ratione  veiis  ,  cum  dira  libido  , 
Moverit  ingenium,  Icrventi  tiucta  vcncao  ; 
Virtuiem  videaat,  iniaLescantqiie  relici.^. 

Pers.  Sat.  III ,  V.  35etse^» 

VI.  La  vériféque  ces  poètes  attestent  fait  na- 
turellement une  impression  si  forte  sur  tous  les 
esprits,  que  les  peuples  mêmes  en  rendent  té- 
moignage. 

Un  acteur  récite  sur  le  théâtre  d'Athènes  un 
vers  où  un  poète  tragique  faisoit  ainsi  le  por- 
trait d'un  homme  juste  : 

Il  ne  vent  pas  sembler  juste  ,  mais  rctre. 

EsGHïL.  Scptsm  aontra  Thcbas  ,  v.  5q8^ 
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Tout  ïe  peuple  applaudit  à  cette  peinture, 
et  en  fait  surle-champ  l'applicarion  à  Aristide 
présent,  a  qui  il  a  voit  donné  en  effet  le  surnom 
de  juste. 

Thémistonle  annonce  au  mêine  peuple  qu'il 
lui  est  venu  dans  l'esprit  une  pensée  souverai- 
nement avantageuse  à  larépublî  ]ue,mais  qu'il 
seroit  dangereux  de  la  proposer  en  public.  Le 
peuple  lui  ordonna  de  la  cojnmuniquerau  seul 
i^risîide. 

Thémistocle  lui  confie  son  dessein ,  et  Aris» 
îide  revient  dire  au  peuple  assemblé  :  Que  rien 
ne  pouvoit  être  ni  plus  utile  à  la  république  , 
ni  en  mêiïîe  temps  plus  injuste  que  la  pensée  de 
Thémistocle.  Sur  cette  seule  réponse  tout  le 
peuple  impose  silence  à  Thémistocle  ;  tant , 
ajoute  Piutarque  (i)  ,  tout  ce  peuple  avoit  de 
confiance  dans  la  probité  d'Aristide  ,  tant  il 
étoitjui-méme  amateur  de  la  justice. 

Ce  sont  donc  ici ,  non  pas  des  philosophes  , 
non  pas  un  seul  homme  de  bien ,  c'est  un  peu- 
ple entier  qui  atteste  que  la  seule  crainte,  la 
seule  horreur  naturelle  de  l'injustice  suffit 
pourdéto.irner  l'homme  de  la  commettre,  sans 
aucun  autre  motif  que  celui  de  n'être  pas  forcé 
de  se  condamner  lui-même, 

VII.  Serai-je  donc  surpris  après  cela ,  si  je 
lis  dans  celui  des  anciens  historiens  qui  a  le 
mieux  connu  la  profondeur  du  cœur  humain  , 
que  cette  conscience  vengeresse  dont  la  voix 
se  fait  entendre  aux  âmes  les  plus  perverses, 
y  veille  continuellement  à  rappeler  et  à  faiie 
respecter  l'autorité  des  lois  naturelles  ? 


(i)  In  Ariôtid.  p.  332. 
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Qui  croiroit  que  ce  fut  Tibère  ,  ce  prince  si 
endurci  dans  le  mal ,  si  accoutumé  à  la  cruau- 
té ,  qui  eût  reconnu  et  confirmé  la  vérité  de 
celte  doctrine  ?  Tacite  nous  en  a  conservé  la 
preuve  dans  l'endroit  de  ses  annales  où  il  rap- 
porte les  termes  d'une  lettre  que  Tibère  écrivit 
au  Sénat  de  la  fameuse  île  de  Caprée ,  où  il  s'é- 
toit  comme  relégué  lui-même  pour  se  dérober 
à  la  vue  des  autres  hommes ,  et  où  il  auroit 
voulu  pouvoir  se  cacher  à  ses  propres  jeux. 

Que  vous  dlrai-je  (i),  pères  conscrits?  ou 
comment  vous  écrirai- je  ?  ou  prendrai-je  le  parti 
plutôt  de  ne  vous  point  écrire  dans  le  temps 
présent?  Les  dieux  et  les  déesses  me  conjon- 
dent  et  me  perdent  plus  misérablement  que  je  ne 
m,e  sens  périr  tous  les  jours ,  si  je  le  sais»  Paroles 
obscures  et  embarrassées  ,  qui  étoient  comme 
la  peinture  naïve  du  trouble  et  de  l'agitation 
de  son  âme. 

C'est  ainsi,  conclut  Tacite  ,  que  leS  crimes 
de  cet  empereur  s'étoieut  changés  pour  lui  en 
supplices.  Ce  n'est  donc  pas  (ajoute-t-il)  sans 
raison  qu'un  des  plus  grands  maîfres  de  la  sa- 
gesse avoii  coutume  de  dire  ,  que  s'il  étoit  pos- 
sible d'ouvrir  le  cœur,  et,  j-i  l'on  peut  parler 
ainsi ,  \es  entrailles  des  médians,  nous  j  ver- 
rions les  plaies  et  les  tourmens  qu'ils  éprou- 
vent. Car,  de  même  que  le  corps  souffre  des 
atteintes  sensibles  par  la  violence  des  coups 
qu'il  reçoit  ,  ainsi  l'âme  est  comme  déchi- 
rée par  la  cruauié ,  par  la  fureur  de  la  pas- 
sion ,  par  les  résolu! ions  funestes  qu'elle  ins- 
pire. Ni  la  plus  haute  fortune,  ni  la  plus  pro- 

(0  Tacit.  Lih.  VI,  Ann.  n,  6. 
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fonde  solitude  ne  pouvoient  en  garanfirTibère, 
ni  le  rassurer  assez  pour  l'em[techer  d'avouer 
lui  même  les  peines  et  la  torture  qu'il  ressen- 
toit  dans  son  cœur. 

Telle  est  donc  la  force  de  cette  utile  frayeur 
que  l'homme  a  de  lui-même,  second  fonde- 
ment de  l'empire  secret  des  lois  naîurelles.  Il 
me  reste  à  parler  en  peu  de  mots  du  troisième^ 
je  veux  dire  de  la  crainte  des  autres  hommes. 

ARTICLE     TROISIÈME. 

Dernier  genre  de   coaction  ou   de  contrainte 
attachée  aux  lois  naturelles, 

'■        CRAXN  T  E   DES   AUTRES   Jï  O  M  JH  £  S. 

ï.  Si  l'homme  pouvoit  se  suffire  pleinement  à 
lui-même,  s'il  se  trouvoit  plus  heureux  dans 
l'état  d'une  parfaite  solitude  que  dans  celui 
de  la  société  ,  une  grande  partie  des  règles  de 
la  loi  naturelle  sur  ses  devoirs  à  l'égard  de  ses 
semblables  deviendroit  inutile  par  rapport  à 
lui  ;  ou  du  moins  il  n'auroit  presqu'aucune  oc- 
casion de  les  mettre  en  pratique  ,  et  par  consé- 
quent la  crainte  de  ses  semblables  ne  pourroit 
faire  qu'une  impression  légère  sur  sou  esprit. 
Mais  une  telle  supposition  est  presqu'un  cas 
métaphysique  dansl'ordrenaturel.  Les  besoins 
de  l'homme,  le  soin  de  sa  siîrelé,  le  désir  des 
commodités  de  la  vie  ,  l'amour  du  plaisir  ,  le 
goût  même  et  l'inclination  naturelle  qui  lui 
fait  aimer  la  compagnie  desessemblables,  tout 
concourt  également  à  l'engager  à  vivre  avec 
les  autres  hommes.  Ainsi  la  crainte  des  maux 
dont  il  est  menacé  de  leur  part  lorsqu'il  viole 
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à  leur  égard  les  règles  de  l'équité  naturelle,  est 
un  des  plus  piiissans  motifs  qui  le  contraignent 
h  les  observer  ,  et  peut-être  même  le  plus  puis- 
sant de  tous,  si  l'on  consulte  la  disposition 
commune  de  la  plus  grande  partie  du  genre 
humain. 

II.  Mais  dans  la  crainte  que  les  homme  ont 
les  uns  des  autres ,  je  crois  pouvoir  en  distin- 
guer deux  espèces  différentes. 

L'une  ,  qui  affecte  plus  mon  esprit  que  mes 
sens, parcequ'ellene me présenteque des  maux 
qui  dépendent  en  quelque  manière  de  l'opinion 
que  j'en  ai. 

L'autre,  qui  affecte  l'homme  entier,  c'est- 
à-dire,  en  tant-qu'il  est  corps  et  esprit  ;  maux 
indépendans  de  son  opinion  ,  parce  que  le  dé- 
rangement qu'ils  causent  dans  son  corps  ,  et 
l'impression  qu'ils  produisent  dans  son  esprit, 
n'ont  rien  de  volontaire  de  sa  part  ,ou  plutôt 
50nl  toujours  réellement  contraires  à  sa  vo- 
lonté. 

m.  A  l'égard  de  la  première  espèce  decraîn» 
te ,  l'homme  considéré  dans  l'état  de  la  société, 
est  environné  d'autant  de  juges  et  de  censeurs, 
qu'il  a  de  spectateurs  de  ses  actions.  Usait  que 
les  règles  du  droit  naturel  leur  sont  connues 
comme  à  luij  que  tous  les  hommes  en  jugent 
sainement  ,  lorsque  l'intérêt  ou  les  passions 
n'obscurcissent  point  la  lumière  de  leur  raison. 
Leur  jugement  est  donc  d'autant  plus  à  redou- 
ter pour  lui,  qu'il  est  plus  juste  ordinairemt^nt. 

Un  sentiment  intérieur  nous  apprend  que 
tout  être  raisonnable  désire  toujours  d'être  par- 
fait; qu'il  s'afflige  lorsqu'il  est  obligé  de  sentir 
^u'il  ne  l'est  pas,  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de 
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se  i-eproclier  ses  imperrectioiis,  ses  foiblesses,' 
ses  égaremens  ;  que  s'il  ne  peut  les  cacher ,  ou 
aux  autres,  ou  à  lui-même,  son  amour- pro- 
pre cherche  au  moins  à  les  pallier,  à  les  dégui- . 
ser,  ou  à  les  diminuer,  et  à  les  excuser,  pour 
adoucir  l'amertume  d'un  sentiment  aussi  dou-i 
loureux  pour  lui  que  le  sentiment  de  son  im- 
perfection. 

Mais  d'un  autre  côté ,  les  témoignage?  de 
son  amour-propre,  lors  même  qu'ils  lui  sont 
les  plus  favorables,  ne  lui  suffisent  pas.  Com- 
me il  ne  peut  s'empêcher  de  s'en  défier  jusqu'à 
un  certain  point,  il  cherche  toujours  à  s'en  as- 
surer encore  plus  par  le  jugement  de  ses  sem- 
blables ;  et  lorsqu'il  croit  pouvoir  compter  sur 
leur  estime  et  sur  leurs  louanges,  c'est  alors 
qu'il  commence  à  jouir  en  paix  du  spectacle 
flatteur  de  sa  perfection. 

Ainsi  autant  que  l'approbation  de  ceux  qui 
l'environnent  augmente  sa  satisfaction  lors-.^ 
qu'il  a  fait  une  bonne  action  ,  autant  le  déplai- 
sir qu'il  trouve  lorsqu'il  est  obligé  de  se  con- 
damner lui-même  dans  le  mal  qu'il  fait,  reçoit 
un  accroissement  sensible  par  l'improbation  et 
par  le  b'âme  des  témoins  de  sa  conduite. 

Il  semble  que  leur  jugement  soit  pour  son 
amour-propre  une  espèce  de  portrait  où  il  se 
contemple  encore  avec  plus  de  complaisance 
que  dans  l'original,  c'est-à-dire,  dans  lui-mê- 
me j  et  l'on  diroit  que  tou^  les  hommes  ressem- 
blent sur  ce  point  à  ces  femmes  jalouses  de 
leurbeaufé,  qui  n'en  sont  jamais  plus  conten- 
tes que  lorsqu'elles  croient  en  reconnoîtretous 
les  traits  dans  l'image  qu'un  pinceau  flatteur 
leur  présente,  pendant  que  celles  dont  la  lai-> 
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cîeiir  ne  peut  éire  déguisée  par  tout  l'art  du 
peintre,  évitent  de  se  regarder  dans  un  por- 
trait qui  semble  leur  reprocher  la  difformité 
de  leur  figure. 

Le  désir  de  la  gloire  et  la  crainte  de  la  honte 
peuvent  donc  être  considérés  comme  deux 
grands  mobiles  du  cœur  humain. 

L'illusion  même  de  ces  sentimens  est  sou- 
vent portée  si  loin  ,  que  mettant  l'opinion  à  la 
place  de  la  vérité,  et  plus  touchés  du  désir  de 
la  réputation  que  du  soin  de  la  mériter,  nous 
nous  laissons  éblouir  par  le  désir  d'un  faux 
honneur,  ou  effrayer  encore  plus  par  la  crainte 
d'une  fausse  infamie  :f 

Falsus  honor  juvat ,  et  mcnclax.  mfamia  terret. 

HoRAT.  Lib,  1.  Ep,  XVI,  V.  39. 

IV.   S'il  me  restoit  même  encore  quelque 
doute  sur  ce  sujet ,  je  n'aurois  qu'à  considérer 
qu'il  n'est  point  d'homme  sur  la  terre,  quelque 
dépravé  qu'il  soit  au  dedans  ,  qui  veuille  pa- 
roître  tel  au  dehors,  et  se  livrer  effrontément 
au  mépris ,  à  l'indignation  des  autres  hommes. 
Les  cœurs  les  plus  endurcis  dans  le  mal  ne 
commettent  aucune  faute  sur  laquelle  ils  ne 
cherchent  à  répandre  de  fausses  couleurs  pour 
se  justifier.  Ils  affectent  de  paroître  justes  lors 
même  qu'ils  agissent  le  plus  contre  la  justice  \ 
et  ils  confirment  par  leur  conduite  la  vérité  de 
ce  que  Cicéron  a  dit  après  Platon  ,  que  de  tou- 
tes les  fraudes  ,  la  plus  criminelle  (i),  laplus 
capitale  (pour  suivre  à  la  lettre  ses  expres- 

(0  Ojjic,  Lit,  J,  n.  i3. 
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sioiis  )  est  celle  des  hommes  qui,  dans  le  temps 
au' ils  trompent  les  autres  par  leurs  artifices ,  ne 
aont  occupés  que  du  désir  de  paraître  gens  de 
Lien.  C'est  aussi  ce  qui  a  donné  lieu  de  dire  il 
y  a  long-teiïips  que  le  mensonge  même  est 
obligé  de  prendre  les  apparences,  ou ,  pour 
parler  ainsi ,  le  masque  de  la  vérité ,  et  que 
î'bjpocrisie  est  un  hommage  forcé  que  le  vice 
rend  à  la  verlu. 

V.  Si  telle  est  l'impression  de  celte  première 
espèce  de  frayeur  qui  dépend  de  l'opinion,  que 
sera-ce  de  celle  que  des  maux  réels  et  indépen- 
dans  de  notre  manière  de  penser  font  sur  no- 
tre esprit ,  par  la  crainte  du  tort  effectif  que  les 
autres  Lommes  peuvent  nous  faire  dans  notre 
corps  ou  dans  nos  biens ,  et  des  sensations 
douloureuses  qui  en  résultent  dans  notre  âme? 
et  je  ne  puis  éviter  tous  ces  maux  de  la  part  de 
Kies  semblables ,  si  je  viole  à  leur  égard  les  rè- 
gles de  la  loi  naturelle  qui  nous  est  commune , 
et  que  nous  sommes  obligés  réciproquement 
d'observer. 

VI.  Concluons  donc  de  cette  espèce  de  di- 
gression que  je  viens  de  faire  sur  la  nature  de 
l'obligation  ,  et  même  de  la  contrainte  que  les 
lois  naturelles  nous  imposent  5  concluons,  dis- 
je  ,  qu'elles  méritent  en  effet  le  nom  de  lois, 
pris  dans  toute  sa  rigueur  ,  puisque  l'homme 
est  engagéet  commeforcéà  les  suivre  par  trois 
genres  de  crainte  qui  en  forment  la  disposition 
pénale, ou  ce  qu'on  appellela  sanctionàe\c(  loi  : 
crainte  de  Dieu  ,  crairiîe  de  soi-même,  crainte 
des  autres  hommes.  Et  quelle  loi  peut  être  non- 
seulement  plus  respectable,  mais  plus  redouta- 
Lie,  que  celle  qui  est  afferoiie  par  de  si  grandes 
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elde  si  justes  terreurs?  En  sorte  que  sî  je  la 
viole  ,  je  deviens  l'ennemi  de  Dieu  ,  de  moi- 
même  ,  du  genre  humain  ,  et  je  m'expose  pnr 
conséquent,  ou  pluôt  je  me  livre  à  toutes  les 
peines  que  je  dois  attendre  des  trois  vengeurs 
inexorables  de  celte  loi. 

VII.  Il  n'est  pas  même  inutile  d'observer  ici 
que  ces  trois  espèces  de  terreur  ne  se  trouvent 
pas  toujours  réunies  en  faveur  des  l^is  positives, 
qui  ne  sont  faites  que  sur  des  matières  pure- 
ment arbitraires.  Il  y  en  a  plusieurs  dont  la 
transgression  n'attaque  pas  en  même  temps 
mes  trois  grands  dev^oirs ,  je  veux  dire  ,  ce  que 
je  dois  à  Dieu  ,  à  moi  -  même  ,  à  mes  sembla- 
bles. Je  peux  pécher  contre  une  loi  humaine 
$ans  manquer  directement  à  ce  qui  est  de  droit 
divin  ;  je  peux  me  faire  tort  à  moi  -  même ,  eu 
violant  une  loi  positive,  sans  nuire  en  aucuns 
manière  à  mes  semblables  ;  je  peux  manquer  à 
ce  qu'une  pareille  loi  me  prescrit  à  leur  égard 
sansmefaireuntortréelà  moi-même;  et  il  seroit 
aisé  de  trouver  des  exemples  de  tous  ces  cas. 
Mais  il  n'en  est  jamais  ainsi  de  la  transgression 
des  lois  naturelles.  Il  y  a  une  liaison  si  étroite, 
si  intime  entre  les  trois  devoirs  qui  en  sont  le 
fondement  ,  que  je  ne  peux  coni revenir  à  ces 
lois  sans  pécher  en  même  temps  contre  Dieu  ^ 
contre  moi ,  contre  les  autres  hommes  ,  et  sans 
m'exposer  à  être  condamné  par  trois  juges  éga- 
lement rigoureux  et  inflexibles  ,  c'est-à  dire, 
l'Etre  suprême  ,  ma  propre  conscience  et  le 
genre  humain. 

5^^VIi].  Serai-je  donc"  surpris  après  tout  oe 
q^e  j'ai  remarqué  jusqu'ici  sur  lesfbudemens  , 
sur  l'étendue  3  sur  l'aulorilé  des  lois  naturel- 
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les,  d'entendre  le  même  orateur  philosophe 
que  j'ai  déjà  cité ,  c'est-à-dire  ,  Cicéroii ,  faire 
une  peinture  qui  exprime  avec  tant  d'éloquen- 
ce, et  avec  encore  plus  de  justesse,  le  vérita- 
ble caractère  de  ces  lois  ? 

«  Il  est ,  dit-il  (i)  ,  il  est  une  loi  animée  ^ 
»  une  raison  droite  ,  convenable  a  notre  na- 
»  ture,  répandue  dans  tous  les  esprits;  loi  cons- 
»  tante  ,  éternelle  ,  qui  par  ses  préceptes  nous 
»  dicte  nos  devoirs  ;  qui  par  ses  défenses  nous 
>3  détourne  de  toute  transgression  ;  qui  d'un 
»  autre  côté  ne  commande  ou  ne  défend  cas 
»  en  vain  ,  soit  qu'elle  parle  aux  gens  de  bien  , 
»  ou  qu'elle  agisse  sur  l'âme  des  méchafij»  :  loi 
»  à  laquelle  on  ne  peut  en  opposer  aucune  au- 
»  tre  ou  y  déroger  ,  et  qui  nesauroit  être  abro- 
»  gée.  Ni  le  sénat ,  ni  le  peuple ,  n'ont  le  pou- 
»  voir  de  nous  affranchir  de  ses  liens;  elle  n'a 
»  besoin  ni  d'explication,  ni  d'interprète  au- 
»  tre  qu'elle-même  :  loi  qui  ne  sera  jamais  dif- 
»  férente  à  Rome  ,  différente  à  Athènes,  au- 
»  tre  dans  le  tem  ps  présent ,  autre  dans  un  temps 
»  postérieur  :  loi  unique,  toujours  durable  et 
»  immortelle,   qui  contiendra  toutes  les  na« 
«  tions,  et  dans  tous  les  temps.  Par  elle  il  n'y 
»  aura   jamais  qu'un    maître  ou   un  docteur 
»  commun  ,  un  roi  on  un  empereur  univer- 
»  sel ,  c'est-à-dire  ,  Dieu  seul.  C'est  lui  qui  est 
»  l'inventeur  de  cette  loi ,  l'arbitre  ,  le  vérita- 
»  ble  législateur^  Quiconque  n'y    obéira  pas 
»  se  fuira  lui-même  ,  méprisant  la  nature  de  " 
»  l'homme  5  et  par  cela  seul  il  sera  livré  aux 
»  plus  grands  tourmens,  quand  même  il  poçr- 
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n  roit  éviter  ceux  qu'on  appelle  des  supplices.  » 
Ainsi  a  parlé  Cicéron  ;  ainsi  ont  pensé  avant 
lui  les  plus  fortes  têtes  ,  les  plus  grands  philo- 
sophes, les  rrais  sages  de  l'antiquité  3  et  ceux 
qui  les  ont  suivis  n'ont  pu  j  rien  ajouter.  L'es- 
prit humain  a  fait  de  grands  progrès  dans  les 
autres  sciences,  il  a  su  s'y  frajer  des  routes 
inconnues  aux  anciens,  ety  découvrir,  pour 
ainsi  dire  ,  de  nouvelles  terres.  Mais  la  con- 
noissance  du  d?'oit  naturel  a  eu  d'abord  touta 
sa  perfection.  Elle  est  aujourd'hui  telle  qu'eila 
éloit  dès  le  temps  que  les  hommes  ont  com- 
mencé à  faire  usage  de  leur  raison.  Ni  les  ré- 
flexions ni  l'expérience  n'ont  pu  y  faire  aucun 
changement,  La  conduite  de  ceux  qui  ont  suivi 
la  loi  naturelle  a  été ,  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux,  approuvée,  honorée,  res- 
pectée :  la  transgression  de  cette  loi  a  été  au 
contraire  ,  dans  tous  les  temps  et  daos  tous  les 
lieux, réprouvée,  condamnée,  détestée.  iNon- 
seulement ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  les  parti- 
culiers ont  toujours  été  dans  l'usage  de  se  l'op- 
poser réciproquement  ,  les  méchans  comme 
les  bons  j  mais  les  nations  mêmes  les  plus  puis- 
santes ,  et  qui  étoient  le  plus  en  état  de  vaincre 
et  de  régner  sur  leurs  voisins  par  la  force  des 
armes,  se  sont  cru  toujours  obligées  de  rendre 
hommage  à  l'empire  universel  de  cette  loi  su- 
prême. Il  est  aisé  de  s'en  convaincre  en  lisant 
toutes  les  déclarations  de  guerre  et  les  mani- 
festes qui  les  accompagnent ,  11  n'y  en  a  aucun 
où  l'on  ne  puisse  remarquer  avec  combien  de 
soins  les  souverains  (es  plus  redoutables  s'ef- 
forcent de  montrer  la  justice  des  causes  qui  les 
obligent  à  rompre ,  par  les  armes,  les  liens  de 
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cetfe  sociëré  nafurelle  qui  unit  tous  les  mem- 
bres du  genre  humain  :  comme  si  toules  les 
puissances  de  la  terre  se  fai^oienf  honneur  de 
reconnoîtrequ'ellesont,dans  le  droit  naturel, 
un  juge,  et  pour  ainsi  dire,  un  maiire  élevé 
an-dessus  d'elles,  à  qui  elles  doivent  rendre 
compte  de  leurs  actions  ,  et ,  comme  l'a  dit  ua 
de  nos  poètes  (i)  ,  qui  du  haut  de  son  trône  in" 
terroge  les  rois. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  de  demander  ici 
d'où  a  pu  venir  ce  respect  commun ,  cette 
crainte  universellement  répandue  dans  tous 
les  pays  et  .dans  tous  les  siècles  ;  si  ce  n'est  de 
ce  que  la  loi  naturelle  est  fondée,  pour  ainsi 
dire  ,  sur  la  conscience  du  genre  humain. 
Dieu  ,  qui  en  est  l'auteur ,  semble  avoir  élabli 
cette  conscience  en  sa  place ,  pour  être  comme 
ïa  lumière  ou  le  flambeau  qui  éclaire  les  ténè- 
lîres  de  noire  âme,  et  comme  une  voix  qui 
parle  de  la  même  manière  à  tous  les  cœurs.  Ou 
peut  dire  que  le  droit  naturel  s'est  formé  par 
le  concours  et  la  réunion  des  suffrages  de  tous 
les  hommes,  à  qui  leur  conscience  la  plus  in- 
time tient  toujours  le  même  langage, 

IX,  Mais  si  cela  est ,  pourquoi  donc  une  loi 
qui  imprime  une  vénération  si  générale,  une 
frayeur  si  profonde,  est-elle  si  mal  observée? 
Pourquoi  cet  âge  d'or ,  ou  les  poètes  nous  di- 
sent qu'elle  suffisoit  seule  au  genre  huinain  , 
a-t-ilsi  peu  duré?  Pourquoi  a-til  fallu  que  ,  pour 
leur  sûreté  commune,  les  hojnmes  se  soient 
réunis  en  différens  corps  ou  en  différentes 
sociétés ,  qui  ont  formé  ce  qu'on  appelle  les 
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fzfl^/o72^? Pourquoi a-t-il  élé  nécessaire  que  dans 
cliaque  nation  il  y  eût  un  gouvernement ,  une 
puissance  suprême  qui  dictât  de  nouvelles 
lois  ,  pour  expliquer  ou  pour  affermir  les  rèt^les 
du  droit  naturel,  soit  pour  jajouler  une  mul- 
titude de  lois  arbitraires  et  positives  ,  soit  pour 
contenir  les  hommes  dans  leur  devoir  par  la 
terreur  des  supplices  qu'une  justice  toujours 
arméecontre  eux,  et  à  laquelle  ils  ne  peuvent 
résister,  présente  continuellement  à  leur  es- 
prit? C'est  ainsi  que  l'on  voudroit  tirer  des 
conséquences  des  lois  mêmes  ,  dont  le  droit  na- 
turel est  la  première  source  ,  pour  lui  contes- 
ter le  caractère  de  loi.  Après  tout  ce  qui  a  été 
déjà  dit  contre  cette  opinion,  il  suffira  d'ajou- 
ter ici  deux  réflexions. 

PREMIERE   RÉFLEXION» 

On  se  serviroit  aussi  mal-à-propos  de  l'obli- 
gation  où  les  puissances  de  la  terre  se  sont: 
trouvées  d'établir  des  peines  contre  les  viola- 
teurs de  la  loi  naturelle,  pour  prétendre  que 
cette  loi  n'éloit  point  capable  de  contenir  les 
hommes  par  la  crainte  qu'elle  peut  imprimer, 
que  si  l'on  vouloit  conclure  de  tous  les  crimes 
qui  se  commettent  dans  les  nations  mêmes  les 
plus  policées ,  malgré  la  grandeur  des  châti- 
niens  dont  les  coupables  y  sont  menacés  par  les 
lois  civiles  ,  que  ces  lois  sont  impuissantes  pour 
réprimer  ceux  qui  y  contreviennent. 

Le  sort  des  lois  civiles  est  presque  sembla- 
ble sur  ce  point  à  celui  des  lois  naturelles  ;  et 
la  seule  dflërence  qu'il  peut  y  avoir  entre 
elles  à  cet  égard  ,  est  que  les  premières  nous 
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sont  connues  par  la  raison  et  la  réflexion ,  et 
îes  dernières  frappent  nos  sens.  Nous  ne  vojons 
les  unes  que  par  l'esprit,  et  par  une  expérience 
dont  les  leçons  toujours  lentes  sont  quelque- 
foistrop  tardives:  au  lieu  que  les  autressont  de- 
vant nos  jeux,  et  présentent  un  spectacle  d'au- 
tant plus  ef/rajant  pour  celui  qui  entrepren- 
flroit  de  les  enfreindre,  qu'il  regarde  les  pei- 
nes qui  se  prononcent  par  les  dépositaires  de 
l'autorité  des  lois  civiles  ,  connue  un  objet 
présent  ou  peu  éloigné ,  et  que  l'objet  des  pei- 
nes dont  la  loi  naturelle  menace  ceux  qui 
osent  la  transgresser,  ne  se  montre  à  lui  que 
dans  une  distance  qui  en  afloiblit  beaucoup 
l'impression. 

Ajoutons  que  la  force  et  la  nécessité  des  lois 
naturelles  paioissoient  d'une  manière  [>lus  sen- 
sible dans  l'élat  où  le  monde  se  troiivoit  avant 
ja  distinction  des  nations,  avant  la  formation 
de  ces  grands  corps  qu'on  appelle  royaumes 
ou  républiques ,  avant  le  premier  établissement 
de  toules  les  lois  civiles.  JVJais  nous  ne  sommes 
plus  dans  cette  situation.  Etcoujmenos  per- 
sonnes et  nos  bieniî  sont  en  sûreté  sous  la  pro- 
tection des  puissances  qui  gouvernent  chaque 
nation  ,  des  lois  qu'elles  ont  faites,  ei  de  l'or- 
dre qu'elles  maintiennent  dans  la  société  dont 
nous  sommes  les  membres ,  nous  sentons  beau- 
coup plus  foiblement  l'impression  de  la  force 
dont  les  lois  naturelles  sont  accompagnées  ; 
nous  perdons  de  vue  l'élat  où  l'honmie  seroit 
s'il  sentoit ,  s'il  éprouvoit  continuellement  que 
ces  lois  font  son  unique  ressource.  Nous  nous 
laissons  d'ailleurs  éblouir  par  l'éclat  de  cet 
appareil  extérieur  qui  annonce  l'autorité  des 
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lois  Civiles  dans  l'état  présent  de  l'humanité, 
et  effrayés,  comme  je  viens  de  l'oKserver  ,  du 
péril  pressant ,  et  pour  ainsi  dire,  imminent 
que  cornent  ceux  qui  les  violent,  nous  nous 
accouiumons  insensiblement  à  penser  que  ce 
sont  les  seules  lois  qui  puissent  dominer  suc 
nous  par  la  crainle.  Notre  erreur  va  même  quel- 
quefois si  loin  ,  que  le  souvenir  du  suprême  lé- 
gislateur, du  véritable  original  ou  exemplaire 
de  toutes  les  lois,  est  effacé  en  quelque  ma- 
nière par  son  im^age,  c'est-à-dire,  par  les  lé- 
gislateurs humains. 

On  passe  de  cette  disposition  jusqu'à  vou- 
loir douter  s'ily  a  véritablement  des  If^'s  natu- 
relles qui  obligent  l'homme,  ou  si  tout  ce  que 
l'on  dit  sur  ce  sujet  ne  doit  pas  être  considéré 
comme  une  chimère  on  une  espèce  de  songe 
phi'osojhique  ;  et  c'est  ainsi  queroire  esj  rit 
se  dégradant  lui-même  ,  et  se  réduisant  à  la 
condition  d'i  n  esclave,  parvient  à  regarder 
toutes  les  lois  comme  l'ouvrage  de  la  vo'onîé 
seule  de  l'honixe  ,  au  lieu  d'y  reconnoî.re  l'au- 
gusîe  carcClère  de  la  volonté  de  Dit-u. 

En  ef /et ,  toutes  les  ordonnances  humaines 
qu'on  api)elle  les  lois  civiles,  ne  sonj  justes 
qu'autaiit  qu'elles  sont  fondées  sur  les  princi- 
j)es  de  celte  loi  naturelle  dont  Dieu  n  éiT.e  est 
l'auteur.  Aucune  puissance  de  la  terre  ,  comme 
le  dit  fort  bien  Cicéron  ,  ne  peut  ni  Tanéantir  , 
ni  y  déroger  :  les  plus  grands  rois  ne  doivent 
employer  leur  autorité  que  pour  affermir  cette 
loi ,  pir  la  crainte  qu'ils  ajoutent  à  celle  qu'elle 
imprime  par  elle-même.  Ils  peuvent  encore 
l'expliquer,  la  développer,  en  tirer  des  con- 
sécjuenceSj  immédiates  ou  médiates  ,  que  tous 
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les  esprits  ne  sont  pas  capables  d'apercevoir  , 
comme  renfermées  dans  la  loi  naturelle  5  ea 
sorte  que  les  lois  civiles  ne  sont,  à  proprement 
parler,  ou  du  moins  elles  ne  doivent  être  que 
îa  confirmation  ou  l'explication  et  le  supplé- 
îîient  de  cette  loi  su()érieurequi  a  précédé  l'é- 
tablissement de  toute  cité  et  de  toute  puissance 
liumaine. 

Les  princes  ,  il  est  .vrai ,  peuvent  faire  en- 
core des  lois  d'un  autre  genre  ,  qui  forment  un 
droit  purement  positif,  parce  qu'il  n'a  pour 
objet  que  des  matières  arbitraires  qui  peuvent 
être  réglées  d'une  manière  ou  d'une  autre,  sans 
donner  aucune  atteinte  aux  règles  du  droit  na- 
luiel.  Mais  ces  lois  mêmes,  qui  sont  l'ouvrage 
de  la  seule  volonté  libre  du  souverain  ,  ont  tou* 
jours  un  rapport  essentiel  avec  les  principes  des 
lois  naturelles,  au  naoins  par  leur  fin  princi- 
pale ,  parce  qu'elles  doivent  tendre  toujours  au 
ion  ordre,  à  la  tranquillité,  à  la  félicité  des 
peuples  qui  y  sont  soumis. 

Ainsi  le  prince  qui  les  fait  dans  cet  esprit 
accomplit  véritablement  par  là  un  des  plus 
i^rands  préceptes  du  droit  naturel, c'est-à-dire, 
l'obligation  imposée  à  tous  les  bommes,  et  à 
plus  forte  raison  à  ceux  qui  les  gouvernent ,  de 
contribuer  autant  qu'il  est  en  eux  à  la  perfec- 
tion et  au  bonheur  de  ses  senîblabîes. 

DEUXIÈME     RÉFLE  X  I  0  N, 

Dans  l'état  même  où  le  genre  humain  se 
trouve  aujourd'hui,  et  malgré  l'impression  des 
objets  sensibles  qui,  comme  on  l'a  remarqué;, 
le  porteat  à  attacher  une  idée  de  contrainte  à 
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l'auforîté  des  lois  civiles  plurôt  qu'à  celles  des 
lois  naturelles,  il  est  vrai  cependanf  que  ces  lois 
immuables  sont  celles  qui  agissent  le  plus  for- 
tement sur  le  cœur  du  plus  grand  nombre  des 
hommes  ,  et  les  détournent  de  la  transgression 
des  règles  qu'elles  prescrivent,  toutes  les  fois 
que  la  passion  ne  met  pas  l'àme  dans  une  es- 
pèce d'état  violent  où  elle  perd  en  quelque 
manière  l'usage  de  la  raison  :  état  où  il  arrive 
souvent  que  les  lois  civiles  ne  sont  pas  plus  ca- 
pables de  la  retenir  que  les  lois  naturelles. 

Combien  y  a-t-il  d'actions  criminelles  dont: 
le  commun  des  hommes  s'abstient  par  la  seule 
crainte  d'être  regardé  comme  le  violateur  de 
ces  lois  !  Personne  ne  veut  convenir  qu'il  les 
ait  méprisées. 

Les  plus  injustes,  les  plus  vioîens  même, 
rougissent  de  le  recoonoître  5  et  sans  répéter 
ici  ce  que  l'on  a  déjà  dit  sur  ce  sujet ,  on  se 
contentera  d'y  ajouter  la  grande  différence 
que  l'esprit  humain  met  entre  l'infraction  de 
la  loi  naturelle,  et  la  contravention  aux  lois 
positives.  Pendant  qu'on  se  croiroit  perdu 
d'honneur  et  de  réputation  si  l'on  osoit  s'é- 
lever publiquement  contre  les  principes  essen- 
tiels du  droit  naturel,  on  se  fait  un  jeu  d'a- 
vouer, quand  on  peut  le  faire  impunément, 
qu'on  a  éludé  l'observation  d'une  loi  purement 
positive.  Il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  con- 
fesse ,  s'il  veut  être  de  bonne  foi  ,  que  l'auto- 
rité de  la  loi  naturelle  lui  fait  impression:  il 
naît,  pour  parler  ainsi,  intérieurement  per- 
suadé de  l'obligation  où  il  est  d'en  respecter  les 
règles  ,  comme  un  droit  immuable  qui  ne  dé- 
pend point  du  fait  arbitraire  delà  volonté  d'un 
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«ouveraîn  ou  deceuv  qui  sont  charges  de  l'a d- 
minisfration  :  s'il  viole  ces  règles  il  sent,  dans 
Je  moment  même  ,  qu'il  se  livre  à  la  colère  du 
Ciel ,  à  la  torture  de  sa  conscience,  à  l'indi- 
gnation et  à  la  vengeance  des  autres  hommes  ; 
jaiofif  sans  comparaison  plus  fort  et  plus  puis- 
sant que  la  crainte  des  peines  établies  par  les 
lois  civiles,  qui  ne  font  en  effet  que  rendre  ces 
motifs  plus  sensibles  par  le  spectacle  des  sup- 
plices qu'elles  y  ajoutent. 

Ce  sont  donc,  pour  parler  toujours  le  langa- 
ge de  là  raison  ,  ce  sont  les  lois  natiarelles  qui 
ibrment  la  substance  ,e^  qui  font  la  force  réelle 
et  essentielle  des  loia  civiles,  bien  loin  que  ces 
dernières  lois  soient  les  seules  qui  méritent  vé- 
ritablement ce  nom,  comme  si  elles  éf  oient  les 
seules  qui  fussent  soutenues  par  des  motifs  ca- 
pables d'opérer  une  salutaire  contrainte. 

Mais  en  voilà  assez,  et  peut-être  trop,  suc 
ce  qui  regarde  le  droit  naturel;  il  est  temps  de 
passera  la  seconde  espèce  de  droit  qu'on  a  dis- 
tinguée d'abord,  c'est-à-dire,  au  droit  public 
de  chaque  nation» 
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IP  PARTIE. 

B  RO  I  T   P  U  BLT  C    CONSIDÉRÉ 
EN    GÉN  ÉRAL. 

Obsei'vations  préliminaires  sur  la  nature  de 
ce  Droit» 

I.  vJn  a  déjà  distingué  deux  parties  princi-* 
pales. 

L'une  qui  ne  regarde  que  le  dedans  ou  l'in- 
térieur de  chaque  nalion. 

L'autre  qui  a  pour  objet  le  dehors  ou  l'ex- 
térieur, c'est- à  dire, les  -autres nations  ou  étals 
avec  lesquels  chaque  état  a  des  relations,  soit 
par  le  voisinage  ou  par  le  commerce,  soir  par 
des  intérêts  communs  ou  particuliers  qui  l'obli- 
gent à  observer  avec  elles  des  règles  fondées 
sur  l'équité  naturelle  ou  sur  df^s  besoins  réci- 
proques. 

Le  premier  objet  forme  le  droit  public  d'une 
natiou  considérée  en  elle-iuéme  ,roM?me  si  elle 
éloit  entièrement  isolée;  et  le  ijom  qui  con- 
vient proprement  à  ce  droit  est  celui  de  Jus 
Gentts  publicum 

Le  second  objet  donne  lieu  d'établir  des 
règles  communes  à  plusieurs  peuples  liés  en- 
tr'eux  par  les  lois  généra Lbcie  la  nature,  ou  par 
des  traités  particuliers;  et  cette  seconde  partie 
du  droit  public  peut  être  justement  appelée 
le  droit  des  nations,  ou  le  droit  qiii  s'observe 
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enlre  les  nations  , //^5  Gentïum,  owJusinter 
Cenûes, 

II.  L'ordre  le  pîns  nafiirel  paroît  demandée 
que  l'on  s'attache  d'abord  au  premier  objet ,  eu 
considérant  chaque  nation  comme  renfermée 
dans  une  île  ,  sans  aucune  relation  au  dehors, 
et  pouvant  se  suffire  pleinem.ent  à  elle-même 
sans  le  secours  des  autres  peuples, 

III.  Il  est  évident,  comme  on  l'a  déjà  re- 
marqué ailleurs  ,  que  dans  cette  supposition  , 
chaque  nation  peut  être  considérée  comme  un 
seul  homme  ,  dont  tous  les  citoyens  sont:  les 
îMembres.  Telle  est  l'image  que  l'Ecriture 
sainte  nous  présente  par  ces  ievines:  Egressi 
iunt ,  quasi  vir  unus  (i). 

Mais  chacune  des  différentes  parties  dont 
Je  iout  est  composé,  considérée  en  particulier, 
est  elle-même  un  tout.  Ainsi  dans  ces  grandes 
sociétés  qui  forment  un  é(at,  une  nation,  il 
y  a  toujours  deux  sortes  d'intérêt  ou  de  bon- 
heur à  distinguer. 

L'un  est  l'intérêt  ou  le  bonheur  de  chaque 
citoyen  envisagé  séparément. 

L'autre  est  l'iuléiêt  ou  le  bonheur  de  tous  les 
citoyens  considérés  en  commun  j  ou  de  Fétat 
entier. 

Pour  bien  démêler  cesdeux  intérêts ,  et  pour 
observer  exactement ,  d'un  cô(é  ce  qui  les  di- 
vise et  qui  fait  qu'ils  paroissent  souvent  se 
combattre  réciproquement  ;  d'un  autre  côté, 
ce  qui  doit  les  unir  et  les  concilier^  il  est  né- 
cessaire de  supposer  ici  quelques  vérités  de  fait 
ou  de  droit ,  que  l'on  peut  regarder  comme  des 
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axiomes  évidens  par  euxinêmes  ,  ou  comme 
des  points  fixes  et  immuables  dans  la  matière 
présente. 

PREMIERE    VÉRITÉ    DE    FAIT» 

IV.  Il  n'y  a  presque  plus  de  nation  acéphale , 
c'est«à-dire  ,  qui  vive  sans  chef,  sans  aucune 
sorte  de  gouvernement.  Tel  a  été,  dit-on,  le 
premier  état  du  genre  humain  lorsqu'il  a  com- 
mencé à  peupler  la  lerre  ;  et  dans  cet  état  il  ne 
pouvoit  connoître  d'autres  lois  que  celles  du 
droit  naturel.  Mais  supposé  que  cet  élat  ait 
jajnais  subsisté,  il  est  certain  du  moins  qu'il 
n'a  pas  duré  long-temps.  On  a  bientôt  senti  la 
nécessité  et  l'avantage  de  rassembler  et  de  réu- 
nir sous  une  même  domination  des  hommes 
épars  et  souvent  ennemis  les  uns  des  autres, 
pour  adoucir  leurs  mœurs,  pour  renfermer  dans 
de  justes  bornes  leur  liberté  naturelle,  pour  en 
prévenirrabusoulessuilesfunesles;et  c'est  une 
opinion  fort  probable  que  chaque  famille  ayant 
d'abord  formé  une  espèce  de  corps  naturel  qui 
a  été  la  première  image  de  toutes  les  sociétés  , 
l'assemblage  des  différentes  familles  a  produit 
dans  la  suite  ce  qu'on  a  nommé  une  nation  ,  ua 
peuple  ,  un  état  :  ainsi  le  plus  ancien  gouverne- 
ment a  été  celui  <Xqs  pères  de  famille,  qui  a  servi 
apparemment  de  modèle  à  tous  les  autres.  De  là 
vient  peut-être  que  chez  les  Romains  la  puissance 
paternelle  renfèrmoit  originairement  le  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  les  enfàns  :  d'où  Pon  a  pu  con- 
clure aussi  qu'à  plus  forte  raison  le  même  droit 
devoit  appartenir  aux  maîtres  sur  les  esclaves 
qu'ils  avoient  acquis  par  le  droit  de  la  guerre,  et 
<|ai  leur  étant  redevables  de  la  vie  «qu'ils  leiir 


avoienf  conservée  à  concîiiion  de  les  servîr, 
méritoient  Je  la  perdre  lorsqu'ils  tomboient 
dans  l'ingratitude  à  l'égard  de  leurs  bieuCai- 
teuis. 

Vendore  cîim  possis  captivnra  ,  occidere  noli  j 

Sei'viet  utiiker 

HoRAT.Ii^. /,£/;. XF"/. 

On  trouve  d'ailleurs  des  rois  établis  dès  le 
temps  d'Abraham,  et  les  dynasties  d'Egjple 
paroibseni  même  remonter  encore  plus  haut. 
Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  l'ori- 
gine ,  et  de  faire  l'hisloire  de  tous  les  goiiver- 
nemens  qui  sont  sur  la  terre.  Il  suffit  de  remar- 
quer que,  si  l'on  excepte  un  irès-peiit  nom- 
bre de  peiiples  sauva^es  qui  vivent  peut-être 
encore  sans  roi  et  sans  loi ,  toutes  les  nations 
du  monde  ont  reconnu  qu'il  é(  oit  nécessaire  que 
chaque  corps  eût  une  tête,  ou  que  touf  état  eût 
un  chef  pour  conienir  tous  les  membres  dans 
l'ordre  ,  et  en  diriger  les  différentes  opérations 
au  bien  commun  de  la  société, 

S£CO  JV  OJE    VÉRITÉ, 

V.  La  nécessi  té  d'un  gouvernement  étant  ainsi 
reconnue  de  fait,  il  est  évident ,  et  l'on  peut 
prouver  dans  le  droit  que,  comme  je  l'ai  ob- 
servé ailleurs ,  l'objet  essentiel  de  toute  société 
civiie  ou  de  toute  nation ,  c'est-à-dire  ,  du 
chef  et  des  membres,  est  la  félicité  du  corps 
eiUier  ;  fî  puisque  je  me  suis  convaincu  en  po- 
sant itr'S  foiulcuiensdu  droit  naturel ,  que  je  ne 
puis  iroLiver  mou  bonheur  particulier  qu'en 
teudaur  a  la  perfection  de  mon  êire,  je  dois 
reconuoitre  aussi  ^ue  le  bonheur  d'un  état  ea- 
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lier  ne  peut  se  trouver  que  clans  sa  perfection. 
Ceux  qui  gouvernent  doivent  donc  avoir  pour 
objet  et  pour  fin  du  gouvernement  la  perfec- 
tion et  la  /éliciié  de  ceux  qui  sont  gouvernés, 
dans  lesquels  leur  propre  perfection  et  leur  fé- 
licité personnelle  sont  nécessairement  renfer- 
mées. 

VI.  Je  dois  à  présent,  comme  je  l'ai  an- 
noncé dans  l'article  111 ,  comparer  les  deux  es- 
pèces  d'intérêts  qui  se  trouvent  dans  toute  na- 
tion ,  je  veux  dire  ,  l'intérêt  de  chacun  des 
membres  envisagés  héparément,  et  Tinlérêt 
de  tout  le  corps  considéré  en  général  5  et  cette 
comparaison  me  découvre  sans  peine  les  véri» 
tés  suivantes ,  que  je  crois  pouvoir  supposer 
comme  évidentes  par  elles-mêmes. 

TX.0  I  s  I  è  JHE    rÈRITÉ, 

Le  bonheur  particulier  de  tous  L^s  membres 
d'une  inême  bociéié  fait  le  bonheur  commun 
de  la  sociéié  entière  ;  de  même  que  l'intégrité 
et  la  santé  de  chacun  d^s  membres  du  corps 
humain  forment  le  bon  état  ,  ou,  si  l'on  j^eut 
parler  ainsi,  le  bien  êire  de  tout  le  corps.  Un 
état  ne  peut  être  qu'heureux  lorsque,  tous  ses 
sujets  le  sont. 

qUATRl£MB    VÉRITÉ, 

YTT.  p.  éciproquement  ,  le  bonheur  totaî 
d'une  nation  ,  considérée  en  général,  renferme 
le  bonheur  p<jrticu!ier  de  chaque  citoyen  ,  et 
la  même  couipiiraison  me  rend  cette  vérit^ 
aussi  sensible  ç[ue  la  précédeate. 
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Quoiqu'un  lîes  membres  de  mon  corps  nM- 
prouve  aucune  alrërafion  qui  lui  soit  propre, 
si  ce|îendant  l'habitude  entière  delà  machine 
que  j'anime  est  d^ran^ée ,  si  les  fonctions  de  la 
v^'e  animale  ne  s'exercent  pas  avec  cette  faci- 
lité et  cette  égalité  qui  constituent  l'état  de  la 
santé  ,  il  n'y  a  aucune  partie  de  mon  corps  qui 
ne  s'en  ressente  bientôt ,  quand  ce  ne  seroit 
que  par  une  espèce  d'abattement  ou  de  mal- 
aise ,  de  diminution  au  moins  d'une  partie  de 
sa  vigueur  ordinaire.  II  en  est  sur  ce  point  du 
corps  politique  comme  du  corps  naturel  :  la 
saine  disposition  du  tout  et  le  bonheur  com- 
mun qui  en  résulte  ,  dépend  du  bon  état  de  ses 
parties  :  c'est  ce  que  la  troisième  vérité  m'ap- 
prend 5  et  la  félicité  de  chaque  partie  est  aussi 
renfermée  dans  celle  du  tout  :  c'est  ce  que  la 
quatrième  vérité  me  fait  connoître. 

Vlll.  Deux  conséquences  aussi  évidentes 
naissent  de  l'une  et  de  l'autre,  et  elles  ne  peu- 
vent être  contestées  que  par  de  mauvais  poli- 
tiques, ou  par  de  très-mauvais  citoyens. 

L'une,  que  dans  tout  e^enre  de  gouverne- 
ment, ceux  qui  en  tiennent  les  rênes  sont  obli- 
gés, même  pour  leur  véritable  intérêt  et  leur 
propre  bonheur,  de  tendre  continuellement  à 
faire  celui  de  leurs  sujets.  Personne  ne  jouit 
plus  qu'eux  de  la  grandeur  ,  de  la  gloire,  de 
la  félicité  dont  ils  sont  les  dispensateurs:  le 
bonheur  de  leur  état ,  qui  se  partage  entre  leurs 
sujets  ,  se  réunit  dans  leur  personne  :  her.reux 
quand  leurs  sujets  le  sont ,  et  plus  heureux  alors 
que  chacun  d'eux  5  malheureux,  et  dans  un  sens 
plus  malheureux  que  ceux  qu'ils  gouvernent, 
lorsqu'ils  ne  régnent  que^sur  des  inisérablcs. 
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L'autre  conséquence  est  que  réciproquement 
chacun  des  citoyens  doit  aussi,  pour  son  pro- 
pre bonheuret  son  intérêt  véritable,  concourir 
de  toutes  ses  forces  au  bien  commun  de  l'état 
entier.  Jfly  a  une  liaison  si  éiroite,  si  intime 
entre  ces  deux  intérêts,  qu'ils  doivent  être  re- 
gardés comme  unis  par  un  lien  indissoluble, 
Malheur  à  celui  qui  veut  les  séparer.  Nul  sou- 
verain ,  quelque  nom  qu'on  lui  donne  ,  quelque 
grand  que  soit  son  pouvoir,  ne  sauroit  jouic 
d'une  véritable  félicité  sises  sujets  ne  la  par- 
tagent avec  hii  ;  et  nul  sujet  ne  peut  à  son  tour 
parvenir  au  bonheur  qui  peut  convenir  à  sa  si- 
tuation particulière  ,  si  le  souverain,  ou  l'état 
qu'il  représente,  est  malheureux. 

Il  n'est  donc  pas  vrai ,  comme  une  fausse 
politique  ,  ou  une  adulation  qui  présente  une 
vaine  idée  de  la  grandeur,  voudroit  le  faire 
croire,  que  l'intérêt  d'un  roi  soit  opposé  à  ce- 
lui de  son  peuple.  Il  n'est  pas  plus  véritable  , 
quoiqu'on  le  dise  souvent,  que  l'intérêt  public 
n'ait  point  de  plus  grand  ennemi  que  l'intérêt 
particulier.  On  dit  vrai  si  l'on  ne  veut  parler 
que  du  fait ,  et  n'exprimer  que  ce  qui  n'arrive 
en  effet  que  trop  fréquemment.  Mais  ce  n'est 
pas  par  ce  qui  est  qu'il  faut  juger  de  ce  qui 
doit  être.  Rien  n'est  plus  commun  que  de  voir 
les  hommess'aveugler ,  se  tromper  surce  qu'ils 
devroient  entendre  le  mieux,  je  veux  dire,  sur 
leur  véritable  intérêt.  Ils  le  cherchent  où  il 
n'est  pas  ,  ils  ne  le  cherchent  pas  où  il  est  ;  et 
l'on  peut  leur  dire  souvent  comme  Saint  Au» 
gusfin  :  Quœrite  quod  quœritis ,  sed  non  qucS" 
rite  ubi  quœritis.  C'est  donc  par  une  méprise  si 
ordinaire  que  les  princes  et  les  peuples  ne  tra- 
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vaiilenf  pas  toujours  réciproquement  à  se  ren- 
dre heureux.  Dans  la  spéculation  ,  ils  n'osent 
nier  qu'ils  ne  le  doivent  j  et  s'ils  font  le  con- 
traire dans  la  pratique,  c'est  par  l'illusion  de 
leur  esprit  ou  par  la  corruption  de  leur  cœur  , 
qu'ils  abandonnent  la  route  d'une  félicité  qui 
ne  peut  être  complète  ni  d'un  cote  ni  d'un  au- 
tre si   elle  n'est    commune  au  prince  et  aux 
sujets.  Soutenir  le  contraire  ,  et  préfendre  com- 
battre ici  le  droit  par  le  fait,  c'est  tomber  dans 
la  même  conlradi'^tion  que  si  l'on  osoit  avancer 
qu'un  être  raisonnable  n'est  pas  obligé  de  se 
conduire  par  la   raison,   parce  qu'il  est  rare 
que    l'homme  la  suive  dans  sa  conduite  ,  ou 
qu'il  ne  doit  pas  être  vertueux,   parce  que  le 
vice  rèi^ne  beaucoup  plus  dans  le  monde  que 
la  vertu. 

IX.  Mais  si  loufes  les  vérités  précédentes 
sont  également  certaines,  ne  suis-je  pas  en 
droit  d'en  conclure  que  la  proposition  sui- 
vante doit  encore  être  »nise  au  nombre  de  ces 
notions  préliminaires  dont  je  suis  tout  oc- 
cupé dans  le  moment  présent  ? 

CIiVqUlèME    r  È  RI  T  à. 

Ce  que  j'ai  supposé  d'abord  comme  une 
vérité  de  fait  ,altes'ée  également  par  le  senti- 
nient  unanime  de  toutes  !es  nations,  peut  donc 
être  regardé  à  présejil  comme  une  vérité  dé- 
niO!«frée  dans  le  droi:  p:ir  i\t^  principes  incon- 
testables; et  cette  vérité  est  qti'aucune  multi- 
tude ,  aucune  société  de  plusieurs  hommes  ou 
de  plusieurs  familles,  ne  peut  être  heureuse 
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ni  en  général  ni  en  pariiculier,  si  elle  n'a  im 
chef,  une  puissance  supérieure  qui  préside  sa- 
gement à  toutes  les  opérai  ions  de  ses  membres, 
La  nécessité  d'un  tel  gouvernement  e^t  si  con- 
forme à  la  nature  de  l'homme,  et  tellement 
indiquée  par  le  déréi:;lement  même  de  cette 
nature,  qu'on  peut  la  regarder  comme  une 
suite  de  la  loi  naturelle  ,  ou  comme  révélée  , 
pour  ain.si  dire,  aux  hommes  par  la  raison,  et 
à  laquelle  l'expérience  n'a  fait  que  rendre  un 
témoignage  plus  sensible  et  plus  à  la  portée  du 
conniuni  des  esprits, 

X.  Veut-on  s'en  assurer  encore  plus  ,  il  n'y 
a  qu'à  reprendre  la  suite  de  ces  propositions 
également  évidentes. 

I  ®.  L'homme  ne  peut  être  heureux  que  par 
la  perfection  qui  lui  convient,  et  il  est  plus  ou 
moins  malheureux  à  proportion  de  ce  qu'il  est 
plus  ou  moins  éloigné  de  cette  perfection. 

2°.  L'homme  considéré  dans  la  solitude  ne 
peut  se  suffire  à  lui-même,  soit  pour  se  procu- 
rer les  biens  qu'il  dcûire,  soit  pour  se  mettre 
à  couvert  des  maux  qui  l'effraient, 

5°.  Il  en  est  de  même  des  hommes  envisa- 
gés, non  dans  une  entière  solitude  ,mais  com- 
me vivant  séparés  les  uns  des  autres  sans  au- 
cun lien  qui  les  unisse.  Chacun  d'eux  s'aperce- 
vra bientôt  qu'il  lui  manque  plusieurs  choses 
utiles  ou  agréab'es  qui  sont  enire  les  mains  des 
autres  ;  et  ceux-ci  é|)rouvant  à  leur  four  le  mê- 
me sentiment  ,  ils  reconnoîfront  tous  le  besoin 
réciproque  qu'ils  onidesuppléer  à  leur  disette, 
à  leur  indigence  pariiculière  ,  par  l'abondance 
ou  [)ar  le  superflu  (.hs  ptuitts. 

On  peut  faire  un  raisonnement  à-peu- près 
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semblable  sur  les  maux  dont  l'infirmité  bii- 
maine  est  continuellement  menacée.  Des  hom» 
mes  épars ,  indépendans  les  uns  des  autres ,  et 
vivant  sans  roi  et  sans  loi,  se  craindront  né» 
cessairement ,  toujours  exposés  à  se  voir  enle- 
ver leurs  biens  et  la  vie  même,  sans  pouvoir 
s'assurer  d'un  moment  de  repos  et  de  tranquil- 
lité. 

Cbercberont-ils  à  se  procurer  ce  qui 'leur 
iBanquepar  la  voiede  la  force  et  de  la  violence, 
ou  à  se  rendre  redoutables  par  la  même  voie 
pour  empêcher  leurs  semblablesde  les  troubler 
dans  la  jouissance  de  leurs  biens  ?  Mais  com- 
me chacun  d'eux  est  en  état  d'en  faire  autant 
de  son  côté  .  tous  les  hommes  deviendront 
donc  bientôt  les  ennemis  les  uns  des  autres  j 
semblables  à  ces  guerriers  sortis  des  dents  de 
dragon  semées  par  Cadmus ,  que  la  fable  avoit 
fait  naître  les  armes  à  la  main  pour  se  détruire 
mutuellement ,  comme  si  elle  avoit  voulu  ex- 
primer cet  état  qu'un  mauvais  philosophe  a  ap- 
pelé la  guerre  de  tous  contre  tous,  Belùum  om» 
nium  contra  omnes^  et  qu'il  a  voulu,  par  une 
supposition  contraireà  l'humanité  même,  faire 
passer  pour  le  premier  état  du  genre  humain. 

4**,  Indépendamment  du  besoin  que  les  hom- 
mes ont  les  uns  des  autres  pour  obtenir  les 
biens  qu'ils  désirent,  et  pour  éviter  les  maux 
qu'ils  craignent,  le  plaisir  que  la  vue  et  la  con- 
versation de  leurs  semblables  leur  font  sentir, 
auroitété  suffisant  po(jr  les  engagera  pr'férer 
la  douceur  et  lesagréuiens  de  la  société  à  l'en- 
nui et  à  la  tristesse  de  la  solitude,  ou  de  cet 
état  de  séparation  et  de  dispersion  dont  je  viens 
de  parler. 
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5^.  Mais  comment  celle  société  pourra-t- 
elle  les  faire  jouir  du  bonheur  qu'ilsy  recher- 
cheni ,  si  elle  n'est  réglée  de  telle  manière 
qu'ils j  trouvent  en  effet  cette  sûreté,  cette 
tranquillité  ,  celte  communication  facile  de 
leurs  avantages  réciproques,  qui  doit  former, 
non  -  seulement  le  lien  ,  mais  la  félicité  du 
corps  entier,  comme  celle  de  ses  membres?  Il 
est  évident  qu'on  ne  peut  parvenir  à  un  si  grand 
bieii  que  par  deux  voies  ,  c'est-à  dire  ,  ou  par 
l'empire  de  la  raison,  on  par  celui  de  l'autorité. 

6°.  La  première  ,  il  est  vrai ,  seroit  la  plus 
parfaire  et  la  plus  honorable  à  l'humanité, 

(Chaque  homme  sans  doute,  chaque  citoyen 
devroit  tendre  de  lui-même  à  celte  fin,  parce 
que  ,  suivant  ce  qui  a  été  déjà  dit ,  son  vérita« 
ble  intérêt  se  trouve  toujours  renfermé  dans 
l'intérêt  commun  de  la  société. 

Mais  il  est  clair  d'un  côté  que,  dans  I*état 
présent  où  nous  voyons  le  genre  humain  et 
où  il  a  été  réduit  par  la  chute  du  premier  hom- 
me ,  on  ne  sauroit  espérer  que  les  intelligences 
et  les  volontés  de  tous  les  membres  du  même 
corps  soient  tellement  conduites  par  la  raison 
naturelle,  qu'elles  conspirent  également  à  ne 
faire  aucun  mal  à  leurs  concitoyens,  à  leur 
procurer  au  contraire  tous  les  biens  qui  dépen- 
dent d'eux  ;  et  puisque  la  concorde  est  rare 
entre  ceux  qui  sont  issus  du  même  sang,  entre 
les  frères  mêmes,  comment  pourroit-on  se  flat- 
ter de  la  voir  régner  entre  ceux  qui  ne  sont  unis 
par  aucun  lien  semblable  ,  et  cela  par  le  seul 
pouvoir  de  la  raison  ? 

D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  moins  évident 
que,  comnie  les  hommes  naissent  égaux  pac 
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leur  essence ,  ils  manquent  aussi  également 
du  pouvoir  nécessaire  pour  se  contenir  récipro- 
quement dans  l'ordre  convenable  ,  ou  dans 
cette  espèce  d'harmonie  qui  doit  être  toujours 
entretenue  entre  l*in(érêt  public  et  l'intérêt 
particulier.  Ils  peuvent  bien  se  donner  mutuel- 
lement des  conseils  ufiles  :  ils  peuvent  faire 
parler  la  raison  ,  qui  leur  est  commune  5  mais 
il  ne  dépend  pas  d'eux  d'obliger  les  autres  à 
en  suivre  la  lumière ,  et  de  faire  en  sorte  que 
leurs  conseils  deviennent  des  préceptes  ou  des 
lois  doni  la  transgression  soit  punie. 

Qu'arrivera -t- il  même  si  les  membres  de 
la  société  ne  s'accordent  pas  entr'eux  sur  ce 
qui  est  vraiment  raisonnable  ?  L'expérience 
fait  voir  que  dans  plusieurs  hommes  l'esprit 
forme  souvent  plus  de  problêmes  qu'il  n'en 
résout  ;  la  règle  que  l'un  croit  être  la  plus  sûre 
et  la  plus  utile  à  la  société,  est  regardée  par 
l'autre  comme  douteuse  ,  ou  même  comme 
Kuisible.  Il  arriveroit  par  rapport  aux  maximes 
d'état  ce  qui  est  arrivé  dans  les  objets  de  la 
philosophie.  Tous  les  hommes  conviennent 
qu'il  faut  obéira  la  raison;  mais  chacun  pré- 
tend l'avoir  de  son  côté  ;  de  là  sont  nées  les 
disputes  éternelles  des  sectes  philosophiques; 
et  de  là  naîtroient  aussi  des  querelles  sans  fin 
dans  un  état  qui  voudroit  se  donner  la  gloire  de 
ne  reconnoitre  que  l'empire  de  la  raison.  Elle 
devroit  en  réunir  tous  les  sujets  ,et  elle  ne  ser- 
viroit  très -souvent  qu'à  les  diviser,  chacun 
voulant  s'attribuer  le  privilège  exclusif  d'une 
raison  supérieure  ,  à  laquelle  tous  les  autres 
membres  de  la  société  seroieiit  obligés  de  se 
èoumeltre. 
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Que  l'on  regarde  donc  si  l'on  veut ,  l'empire 
delà  raison  comme  le  plus  naturel  et  le  plus 
légitime  de  tous  5  qu'on  la  représente  comme  la 
reine  de  toufes  les  créauires  raisonnables  qui 
devroient'n'avoir  besoin  d'aucun  autre  maître; 
on  dira  vrai,  si  on  ne  considère  l'iionime  que 
dans  l'état  de  perfection  auquel  il  est  destiné 
par  sa  n:)ture  ,  et  dans  lequel  il  avoit  été  créé. 
Mais  si  l'on  passe  de  ce  qu'il  devroit  être  à  ce 
qu'il  est  ,  une  triste  expérience  nous  apprend 
que  cette  raison  qui  devroit  gouverner  toutes 
les  nations  ,  estcependant  bien  fbible  quand  elle 
veut  régner  seule  et  par  elle-même  sur  les  hom- 
mes. Il  faut ,  si  elle  aspire  à  y  réussir,  qu'elle 
appelle  à  son  secours  des  récompenses  ou  des 
chârimens  qui  agissent  sur  leur  cœur  plutôt  que 
sur  leur  esprit ,  et  qu'elle  mette  ainsi  en  mou- 
vement fout  ce  qui  peut  exciter  leurs  désirs  ou 
leurs  craintes. 

Réduite  donc  malgré  elle  à  emprunter  les 
armes  de  ses  plus  grandes  ennemies  ,  je  veux 
dire  des  passions ,  il  faut  que  la  raison  en  fasse, 
si  elle  le  peut ,  couime  des  troupes  auxiliaires  , 
pour  vaincre  par  elles  ceux  qui  résistent  à  la 
force  naturelle  de  la  vérité  qu'elle  leur  pré- 
sente. 

Par  conséquent ,  il  a  éié  nécessaire  que  la 
disposition  des  objets  qui  remuent  plus  forte» 
ment  le  cœur  humain  ,  et  qui  en  sont  comme 
les  maîtres-ressorts  par  l'espérance  ou  par  la 
crainte ,  fût  remise  entre  les  mains  d'un  chef 
ou  d'une  autorité  suprême  qui  ,  devenant 
ainsi  l'arbitre  souverain  des  biens  et  c\gs  maux 
de  la  vie  présente ,  pût  régner  par  les  passions 
sur  les  passions  mêmes. 
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Tel  a  été  le  véritable  objet  de  foufes  les  espè- 
ces de  gouvernement  qui  sont  sur  la  terre.  Ce 
n'est  pas  encore  le  lieu  de  les  distinguer  et 
d'en  faire  la  comparaison  :  il  suffit  à  présent  de 
remarquer  que  de  quelquegenre  qu'ellessoient, 
c'est-à-dire,  soit  que  la  puissance  suprême  ré- 
side  dans  un  serJ,  soit  qu'elle  soit  confiée  à  un 
certain  nombre  plus  ou  moins  grand  de  ci- 
toyens, les  différentes  formes  de  gouverne- 
ment conviennent  toutes  en  ce  point  qu'il  y 
a  toujours  dans  chaque  nation  un  pouvoir  sou- 
verain ,  une  autorité  à  laquelle  tous  les  mem- 
bres du  corps  politique  sont  assujettis  ,  sans 
quoi  il  n'j  auroit  point  de  gouvernement.  Il 
n'y  a  personne  qui  ne  sente  qu'une  enlière  anar- 
chie ,  c'est-à-dire  ,  l'état  d'une  indépendance 
entière,  où  leshommesn'auroient  aucun  frein  , 
aucun  maître  commun,  seroit  de  tous  les  éiais 
!e  plus  contraire  au  bien  de  la  société  ,  ou  plu- 
tôt le  plus  funeste  à  tous  ceux  qui  vivroîent 
dans  cette  situation. 

XI.  Çue  me  reste-t-il  donc  à  conclure  de 
cette  suite  de  propositions  dont  la  liaison  et 
l'enchaînement  seuls  font  la  preuve  ?  Si  ce 
n'est,  jo.  Que  la  nécessité  d'un  gouverne- 
ment ,  tel  qu'il  soit ,  est  une  vérité  également 
démontrée  par  la  raison  et  par  l'expérience. 

2^.  Qu'un  gouvernement,  quoiqu'imparfait 
et  mal  réglé,  vaut  encore  mieux  ,  ou  plutôt  est 
moins  mauvaisque  l'anarchie  entière  ,  ou  l'état 
d'une  indépendance  absolue, 

30,  Qu'un  bon  gouvernement  est  de  tons 
les  états  celui  qui  est  le  plus  favorable  à  l'hu- 
maniié  ,  et  que  cet  heureux  état  consiste 
principalement  dans  l'accord  et  dans  le  cou- 
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ccrt  ,    aussi  parfait  qu'il  peut    l'éfre  ,  entre 
riiirécét  public  et  l'inlérêt  parîiciilier. 

4°.  Que  la  raison  seule  étant  impuissante 
pour  établir  et  pour  conserver  un  pareil  éiat  , 
on  ne  peut  y  parvenir  que  par  la  voie  de 
l'autorité. 

XII.  Mais  ce  n'est  peul-étre  pas  encore  assez 
pour  moi  d'avoir  appris  de  la  raison  même  le 
iDCSoin  qu'elle  a  ,  pour  conduire  les  hommes  ^ 
d'emprunter  le  secours  de  l'autorité.  Je  peux 
et  je  dois  même  aller  encore  plus  loin  ,  en  me 
convainquant ,  comme  je  crois  pouvoir  le  fa  ire, 
que  c'est  Dieu  même  qui  doit  être  regardé 
comme  le  véritable  fondateur  de  cette  autorité 
suprême  dont  j'ai  reconnu  la  nécessité. 

XIII.  Non-seulement  il  me  l'annonce  lui- 
même  ,  lorsqu'il  dit  dans  les  saintes  écritures  r 
C'est  par  moi  que  les  rois  régnent ,  per  me  re- 
ges  régnant  (i) ;  ou  lorsque  Saint  Paul,  inspiré 
par  l'esprit  divin  ,  nous  déclare  que  toute  puis- 
sance vient  de  Dieu  ,  non  est  potes  tas  nisi  à 
Deo  (2). 

Mais  la  raison  est  parfaitement  d'accord  suc 
ce  point  avec  la  révélation  5  et  je  n'ai  besoin 
pour  bien  le  comprendre,  que  de  faire  les  deux 
réflexions  suivantes, 

PREMIÈRE   RÉFLEXION. 

XIV.  Dieu ,  en  créant  l'homme ,  lui  a  donné 
par  un  effet  de  sa  bonté  ,  ou  ,  si  l'on  ucu*  s'es- 
primer  ainsi,  de  la  béneficence  essentielle  à 


{^)Proverh.  XIII ,  15. 
(z)  Ad  Rom.  XIII,  I. 

II. 
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réiresouverainemeiif  parfait,  Pnsag^e  des  biens 
que  la  terre  produit.  Il  a  voulu  qu'elle  fût  ha- 
bitée par  ses  desceiidans  qui ,  fous  sertis  d'une 
même  tige  ,  doivent  se  regarder  c(-mme  com- 
posaiii  une  grande  famille  ,  dont  les  différentes 
branches  sont  ré^^andues  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde.  Ils  seroient  privés  des  secours 
nécessaires  à  leur  conservation  s'ils  ne  s'ai- 
tloient  mutuellement;  et  d'ailleurs  ils  se  plai- 
sent à  vivre  avec  leurs  semblables,  et  ils  y  sont 
portés  par  un  mouvemen'  naturel  qui  subsiste 
tant  qu'il  n'est  pas  altéré  par  quelque  passioa 
qui  les  divise.  Donc  Dieu  a  destiné  l'homme  à 
vivre  en  sociéié.  Les  preuves  de  celte  vérité 
pounoieut  se  multi^^lier  à  l'infini  si  elle  étoit 
susceptible  d'un  doute  raisonnable;  et  il  suf- 
Jiroit  même  de  renvoyer  ceux  qui  ne  vou- 
droient  pas  en  convenir  à  leur  sentiment  in- 
térieur et  à  leur  expérience  continuelle. 

C'est  ce  que  Dieu  a  expliqué  lui-même  aux 
tommes;  et  le  même  oracle  qui  a  dit  :  Fous 
aimerez,  le  Seigneur  votre  Dieu  de  toute  votre 
âme ,  a  dit  aussi ,  vous  aimerez  votre  prochain 
commue  vous-même»  Second  précepte  semblable 
au  premier,  qui  suppose  nécessairement  des 
liens  par  lesquels  les  hommes  se  rapprochent 
naturellement  et  s'unissent  les  uns  avec  les 
aufres. 

Mais  si  rhomme  par  sa  nature,  par  l'insti- 
futinn  divine  ,  est  appe'é  à  l'état  de  la  société  , 
il  n'est  pas  moins  évident  que  c'est  à  l'état  d'une 
sociéié  bien  réglée  et  vraiment  utile  à  tous  sqs 
membres.  Or  il  est  impossible,  comme  on  vient 
do  le  dire  ,  qu'une  société  soit  bien  ordonnée 
si  elle  n'a  un  chef  ou  un  supérieur  commun  , 
\ 
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qui  eu  éloigne  ou  qui  y  Jiminiie  fout  ce 
qui  peut  ê^re  ii(jisiJ)le  au  corps  et  aux  mem- 
bres, qui  af'fermiijse  et  qui  augmente  tout  ce 
qui  peut  leur  être  avanta<i^euA  5  en  un  mot  ,  qui , 
suivant  l'expression  d'un  jurisconsulte  ro- 
main (i),  rende  les  hommes  bons  ou  bienfai- 
sans  par  l'attrait  de  la  récompense  ,  et  les  em- 
pêche de  devenir  mauvais  ou  nultaisans  pau 
la  crainte  des  peines. 

Donc  Dieu  a  voulu  aussi  que  chaque  société  , 
chaque  nation  tût  un  chef  suprêjne ,  qui  lût 
comme  le  premier  moteur  de  ces  deux  grands 
ressorts  du  cœurhini>ain  ,  c'est-a  dire ,  de  l'es- 
pirauce  et  de  la  crainte. 

DEUXIÈME     RÉFLEXION^ 

L'homme  a  été  créé  à  l'image  de  Dieu  ,  de 
cet  ê  re  tout  puissant  qui  rpgl<^  ,  qui  duii^e, 
•  qui  gouverne  tous  les  êtres  iuiérieiirs  ,  selon  le 
coiîbeil  d'une  voionfé  toujours  jus  e,  loujours 
avantageuse  à  ceux  qui  la  suivent.  CJ'es'  une 
vérité  que  la  théologie  même  xiu  pagani.vme  a 
attestée  ,  et  un  des  poèies  (2)  les  plus  j;rof'anes 
de  l'antiquité  ,  en  a  conservé  la  (raditioi» ,  lors- 
qu'il dit ,  en  parlant  de  cette  terre  doui  le 
cor^^s  du  premier  homme  lut  formé  : 

Quam  satus  lapeto  mixtam  fliivialibus  undis 
linxit  in  effjglem  moderaniûm  cuncta  Deoium. 

Il  faut  par  conséquent  que  l'homme  trouve 
il  en  lui  quelques  traits  au  moins  d'une  si  auguste 


(0  Ulpien  ,  Loi  I ,  ff.  de  Just.  et  Jure^  lib.  I ,  tu.  i« 
(2}  UyiD.  Mçtamorphos.  Lib.  /, 
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ressemblance  ;  et  il  la  reconnoît  même  par 
voie  de  sentiment,  pour  peu  qu'il  réfJéchisse 
sur  ce  qui  se  passe  dans  son  âme, 

il  ne  peut  douter  que  Dieu  ne  lui  aif  donné 
une  infelligence  ,  une  raison  qui  préside  à  tous 
les  mouvemens  volonlaires  de  son  corps ,  à 
toutes  les  opérations  libres  de  son  esprit  ;  c'est 
de  cette  partie  supérieure  de  son  être  qu'ua 
autre  poète  profane  a  dit  : 

....  Hanc  all:\  capitis  fundavit  in  arce  , 
Mandatrictm  operum  ,  prospectnramque  labori. 

CLAuDiAîf.  Paneg.  in  IV.  Consultât.  Honor.  Aug^ 

L'bomme  n'est  pas  seulemenf  l'image  de  la 
divinité;  il  a  été  aussi  appelé  souvent  le  petit 
monde  ,  ou  le  monde  en  abrégé,  et  comme  ea 
raccourci.  Delà  vient  que  le  plus  sublime  des 
anciens  philosophes  a  cru  ne  pouvoir  mieux 
tracer  le  plan  d'une  république  accomplie,  ou 
d'un  gouvernement  parfait,  qu'en  le  comparant^ 
avec  cet  empire  naturel  que  l'homme  exerce 
sur  lui-même. 

Il  compare  d'abord  les  passions  et  les  appé- 
tits naturels  avec  ceux  qui  exercent  la  profes- 
sion àes  armes,  qui  cultivent  la  terre ,  qui  font 
le  commerce  ou  s'occupent  des  arîs,  qui  tous 
doivent  être  contenus  dans  une  exacte  disci- 
pline pour  le  maintien  et  le  bon  ordre  du  corps 
politique.  L'intelligence  ou  la  raison,  à  la- 
quelle il  appartient  de  commander  aux  pas- 
sions, de  régler  l'usage  des  appétits  naturels  , 
et  de  conduire  l'homme  entier,  lui  paroît  être 
l'image  la  plus  naturelle  de  celte  autorité  su- 
prême qui  est  l'âme  de  tout  gouvernement,  et 
tomme  le  premier  mobile  d.e  toutes  le$  opéra* 
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tions  qui  lendent  à  la  perfection  et  à  la  félicité 
du  corps  et  des  membres  de  la  ijociélé. 

Ainsi  l'avoir  conçu  celui  que  l'antiquité  a 
nommé  le  divin  Platon  ,  dans  cette  république 
dont  on  peut  dire  qu'il  avoit  été  l'arcLitecte  ou 
le  constructeur  sur  le  plan  de  Socrate  ,  son  maî- 
tre ,  et  quoiqu'on  lui  reproche  d'avoir  formé 
un  modèle  si  parfait  ,  qu'il  ne  sauroit  élre 
imité,  et  dont,  par  cette  raison  ,  la  perfec- 
tion même  fait  le  défaut ,  il  n'en  est  pas  moins 
permis  d'adopter  la  comparaison  que  ce  philo- 
sophe a  flûte  du  gouvernement  intérieur  de  la 
raison  dans  chaque  homme  considéré  réparé-* 
meiit ,  avec  le  gouvernement  extérieur  de  la 
puissance  suprême  qui  est  établie  dans  ciiaque 
nation  ;  et  la  conséquence  évidente  de  Q-eiiQ 
comparaison  est  qu'il  faut  dans  le  corps  poli- 
tique, comme  dans  le  cor[)s  naturel,  qu'il  y 
ait  toujours  une  âme,  une  inlelligeuce ,  une 
raison  dominante  ,  qui  exerce  son  em;'ire  sur 
toutes  les  parties  inférieures,  et  qui  les  rapporte 
toutes  à  la  fin  commune,  c'est-à-dire,  au  hitu, 
du  corps  entier. 

Platon  n'a  donc  fait  que  déveIoj)per  une 
image  naturelle  que  chaque  homme  capable 
de  réflexion  trouve  en  lui-même.  L'auteur  de 
la  nature  nous  en  a  donné  l'idée  par  la  con- 
noissance  que  nous  avons  de  ce  qui  se  passe 

,  âu-dedans  de  nous  ;  et  nous  ne  faisons  qu'a- 
percevoir   celte  idée  plus  en  grand    lorsque 

1  nous  l'appliquons  au  corps  entier  de  chaque 

il  nation. 

1  ,  C'est  là  en  effet  que  Dieu  fait  éclater  dans 
tout  son  jour  le  caractère  le  plus  éminent  de 
cette   divine  ressemblance  qu'il  a  imprimée 

3 
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sur  le  front  de  la  plus  parfaite  des  créatures 
qui  sont  sur  la  terre.  8a  coutbrmité  avec  l'être 
divin  ne  se  mauireyte  jaaiais  d'une  manière 
plus  sensible  que  lorsque  nous  jetons  les  jeux 
sur  ceux  qui  tiennent  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Les  prophètes  mêmes  leur  ont  dit  :  Vous 
êtes  des  Dieux  ^  vous  êtes  tous  les  eivfans  du 
Très-Haut  (i).  Ils  n'en  sont  pas  moins  caducs 
et  mortels;  le  même  prophète  les  en  avertit  : 
mais ,  si  l'on  n'envisage  en  eux  que  l'autorité 
dont  ils  jouissent ,  ils  n'en  représentent  pas 
moins  celle  de  Dieu  même. 

De  là  vient  encore  que  comme  le  plus  grand 
ouvrage  de  la  puissance  suprême  est  la  loi  qui 
devient  la  règle  commune  de  toutes  nos  actions 
extérieures  dans  l'ordre  de  la  société ,  elle  a 
été  appelée  par  les  philosophes  ,  pac  les  juris-r 
consultes ,  par  les  orateurs  mêmes  ,  un  bienfait 
et  un  présent  de  Dieu  ,  qui  l'a  rendue  la  maîr 
tresse  et  comrxie  la  reine  des  choses  divines  et 
humaines,  afin  qu'elle  suppléât  au  défaut  d'in- 
telligence ou  de  réflexion  que  l'on  remarque 
dans  la  plupart  des  hommes ,  et  qu'elle  devînt , 
si  l'on  peut  parler  ainsi,  la  raison  de  ceux  qui 
n'en  ont  point. 

De  là  naît  l'obligation  essentielle  dobéir  aux 
lois  des  princes ,  tant  qu'ils  ne  prescrivent  rien 
de  contraire  aux  lois  de  celui  par  qui  ils  régnent 
et  pour  qui  ils  doivent  régner ,  exprimant  sa 
perfection  dans  leur  conduite,  comme  ils  re- 
présentent son  autorité  dans  le  pouvoir  qu'il 
leur  a  confié. 

De  là  ,  par  une  conséquence  nécessaii-e ,  , 

»■  ■—      ■     ■   ■        ■  '         —  ■— — — I  —  ■  ■■  I         ■      I  '■ 

(i)  Ego  dixi ,  Du  estis  ,  et  filïi  excclsl  omncs.  Ps.  lxxxi. 
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liait  encore  celle  vérilé  si  fortement  annoncée 
à  tous  les  hommes  par  S.  Pierre,  par  S.  Paul , 
par  tous  les  premiers  prédicateurs  de  TEvan- 
gile  ,  que  quiconque  résiste  aux  puissances ,  /*e— 
sisteà  L'ordre  de  Dieu  même;  etque  l'obéissance 
qu'on  leur  doit  est  fondée ,  non  -  seulement 
sur  la  crainte  des  châlimens  dont  les  réfrac- 
taires  sont  menacés ,  mais  sur  un  sentiment  de 
conscience ,  sur  un  devoir  de  religion  ,  non 
soliim  propter  iram,  sedpropter  conscientiam  (  i  ), 
En  sorte  qu'on  ne  peut  pécher  conire  la  loi  du 
souverain  sans  pécher  contre  la  volonté  de 
Dieu  même  :  doctrine  que  \qs  apôtres  avoient 
reçue  immédiatement  de  leur  divin  maître  , 
lorsqu'il  imposa  silence  aux  Pharisiens  par  ces 
paroles  adorables  qui  ont  été  tant  de  fois  répé- 
tées d'âge  en  âge  ,  et  qui  le  seront  toujours 
jusqu'à  la  h"n  des  siècles  :  rendez  à  César  ce 
qui  est  dû  à  Ce'sar ,  et  à  Dieu  ce  qui  est  du  à 
Dieu  (2).  Non  que  l'empire  de  César  puisse 
être  égalé ,  ni  même  comparé  à  l'empire  do 
Dieu  ,  mais  parce  que  c'est  Dieu  qui  règne  par 
César,et  qu'en  obéissant  à  César  on  obéit  à  Dieu. 
XV.  Toute  puissance  suprême  ,  de  quelque 
genre  qu'elle  soit ,  vient  donc  de  Dieu  :  la 
raison  me  l'apprend  ,  et  la  révélation  m'en  as- 
sure. Mais  si  cela  est,  que  dois-je  répondre  à 
ceux  qui  voudroient  appliquer  à  la  royauté  ce 
qu'on  a  osé  dire  de  la  divinité  même  : 

Primus  in  orbe  deos  fecit  timor. 

Petroïv.  Satyr.  Stat.  Thehaïd,  lih.  IlL 


(i)  Ad  Rom.  XIII.  5. 

(2)  Matt.  XXII.  21.  Marc.  XII.  17.  Luc.  XX.  7.5. 
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et  qui  prëfentîeiit  que  ce  qui  a  fait  les  rois  ,  est 
aussi  la  crainte  des  dangers  et  des  maux  dont 
les  hommes  éloient  menacés  dans  ce  qu'ils 
appellent  le  premier  état  de  la  nature  ? 

C'est  ce  qui  a  fait ,  me  dit-on ,  qu'ils  ont  pris 
le  parti  de  se  donnerunmaîire  commun  à  tous, 
pourn'en  avoir  pas  autant  quMI  j  auroit  d'hom- 
mes plus  forts  que  chacun  d'eux;  d'où  ils  con- 
cluent encore  ,  sur  la  foi  d'un  autre  poète,  que 
l'utilité  a  été  la  seule  mère  des  lois  j 

Aque  jpsautilitas  justi  prope  mater  et  sequi. 

HoRAT.  Sat.  111  j  lib.  i. 

en  sorte  que  la  justice  n'est  sortie  que  du  sein 
de  l'injustice  même. 

Je  veux  bien  cependant  admettre  pour  un 
moment  leur  supposition,  en  me  servant  con- 
tre eux  de  la  méthode  que  les  mathémati- 
ciens appellent  ta  règle  de  Jausse  position  ,  et 
par  laquelle  ils  déuiouîrent  que  la  surface  de 
îa  mer  est  ronde  ou  sphérique  ,  en  commen- 
çant par  supposer  qu'elle  ne  l'est  pas. 

Je  dirai  donc  à  ceux  dont  je  viens  de  rappor- 
ter l'opinion  :  vous  voulez  que  ce  soit  la  crainte 
d'un  mal  inévitable  qui  ait  engagé  les  hommes 
à  sacrifier  une  partie  de  leur  liberté  au  plaisir 
de  jouir  plus  tranquillement  de  ce  qui  leur  en 
restoit  en  se  soumettant  à  un  maître  commun  : 
je  le  veux  comme  vous  ^  mais  penser  et  agir 
ainsi,  n'est-ce  pas  faire  un  acte  de  raison  ,  et 
la  prendre  pour  règle  de  sa  conduite  ?  Donc  en 
bannissant  d'abord  la  raison  pour  y  substituer 
le  motif  d'une  crainte  fondée  sur  la  seule  expé* 
l'ience ,  vous  êtes  forcés  de  revenir  vous-mêmes 
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à  reconnoîfre  que  c'est  par  la  réflexion  ,  et  par 
conséquent  par  la  raison  ,  que  les  hommes  ont 
senti  la  nécessité  d'un  gouvernement  ;  d'où  il 
suit  évidemment  que  l'établissement  de  toute 
puissance  suprétiie  a  sa  source  et  son  origine 
dans  la  raison. 

Donc  la  supposition  même  qui  exclut  les 
conseils  de  la  raison  pour  chercher  ailleurs 
l'origine  de  tout  gouvernement,  fait  voir  au 
contraire  que  c'est  à  elle  qu'il  faut  en  rapportée 
l'établissement. 

On  peut  dire  ,  si  l'on  veut ,  que  ,  comme  il 
est  rare  de  trouver  dans  les  hommes  cette  éten- 
due de  génie  et  cette  attention  profonde  qui  sait 
aller  au-devant  des  maux  par  une  prévoyance 
salutaire ,  c'est  par  une  triste  expérience  ,  et  , 
pour  ainsi  dire  ,  à  leurs  dépens  ,  qu'ils  ont 
commencé  à  reconnoîlre  la  nécessité  de  s'unit 
les  uns  avec  les  autres,  et  d'affermir  leur  union 
par  l'autorité  d'un  bon  gouvernement  :  que  ré- 
sultera-t-il  de  cette  réflexion  ?  Loin  d'ébranler 
les  principes  que  j'ai  rétablis,  elle  ne  servira 
qu'à  les  aiïèrmir.  En  effet ,  que  les  hommes  se 
soient  portés  d'abord  à  suivre  les  conseils 
delà  raison  ,  ou  que  l'expérience  les  y  ait  ra- 
menés, il  n'en  sera  pas  moins  certain  qu'une 
raison  éclairée  ,  et  les  sentimens  naturels  à 
rhomme,  sont  les  véritables  fondemens  de 
toute  société  et  de  toutes  les  espèces  de  gouvér- 
nemens. 

XVI,  J'entends  enfin  des  philosophes  qui 
raisonnent  d'une  autre  manière  sur  un  point  si 
important. 

Ils  ne  disconviennent  pas  que  la  nécessité 
d'un  pouvoir   suprême  n'ait  été  dictée  aux 
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bommes  par  la  raison  ou  par  une  expérience 
qui  leur  en  a  tenu  lieu  ;  mais  en  reconnoissant 
cette  vérité,  ils  attribuent  uniquement  l'ori- 
gine de  tout  gouvernement  à  une  espèce  de 
pacte  ou  de  convention  volontaire,  par  la-- 
quelle  un  peuple  ou  une  nation  entière  a  jugé 
à  propos  de  se  donner  un  maître  ;  en  sorte  que^ 
selon  eux  ,  l'autorité  suprême  qui  est  établie 
dans  chaque  état  doit  sa  naissance  à  la  seule 
volonté  de  ceux  qui  sy  sont  soumis  ,  comme 
si  Dieu  n'en  étoit  pas  le  véritable  auteur. 

XVII,  Quoi  qu'en  puissent  dire  les  parti- 
sans de.^  ce  sentiment ,  il  n'y  a  jamais  eu  et  il 
n'y  aura  jamais  de  puissance  qui  ne  soit  sortie 
du  sein  de  Dieu  même.  C'est  lui  qui  ayant  for- 
mé les  bommes  pour  la  société,  a  voulu  que  les 
membres  dont  elle  seroit  composée  fussent 
soumis  à  un  pouvoir  supérieur,  sans  lequel  el.'e 
ne  pouvoit  être  ni  parfaite  ni  beureuse.  C'est 
lui  [Hir  conséquent  qui  est  le  véritable  auteur  . 
de  ce  pouvoir;  c'est  de  lui  que  le  chef  de  cha- 
que nation  le  tient  comme  une  portion  de  cette 
puissance  suprême  dont  la  plénitude  ne  peut 
résider  que  dans  la  divinité.  C'est  ainsi,  pour 
exprimer  cette  vérité  par  une  image  sensible  , 
que  le  soleil  peut  être  regardé  comme  le  père 
de  toute  lumière,  et  que  les  corps  qui  la  réflé- 
chissent, ou  qui  la  renvoientsur  d'autres  corps, 
les  éclairent  à  la  vérité,  mais  par  des  rayons 
qu'ils  reçoivent  du  soleil  ,  dont  ils empiuntent 
tout  leur  éclat  5  et  il  est  aisé  de  sentir  que  dans 
cettecomparaison  ,  c'est  le  soleil  qui  est  l'image 
de  Dieu  ,  pendant  que  les  corps  qui  ne  brillent 
que  par  le  soleil  dont  ils  ne  font  que  réflé- 
chir et  répandre  la  lumière  ,  représeatent  le^ 
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rois  OU  ceux  qui  président  au  gouvernemenf. 

XVIII.  Celui  ou  ceux  en  qui  réside  la  su- 
prême puissance,  sont  donc  les  images  et  les 
ministres  de  Dieu.  Elle  peut  è(re  eulïe  les 
mains  d'un  seul  ou  de  plusieurs  hommes ,  sui- 
vant la  constitution  de  cliaque  état.  Dieu  qui 
est  la  source  et  l'unique  auteur  de  touîe  puis- 
sance ,  Dieu  qui  la  renferme  seul  dans  une  plé- 
nitude aussi  immense  qut»  la  perfection  de  son 
être,  a  bien  voulu  cependant  que  des  êtres  in- 
telligens  et  raisonnables,  que  des  bommesqu'il 
a  créés  à  son  image,  et  qu'il  a  mis,  commue  parle 
l'Ecriture  ^dans  la  main  de  ieu7'  conseil  ^eussent 
part  jusqu'à  un  certain  point  au  choix  de  ceux 
qui  seioient  appelés  à  un  gouvernement  que 
l'état  présent  de  l'homme  dans  cette  vie  rend 
absolument  nécessaire.  Dieu  a  même  trouvé 
bon.  que  la  manière  de  faire  ce  choix  dépendît 
aussi ,  jusqu'à  un  certain  point,  de  la  volonté, 
du  génie,  ou  de  l'inclination  de  chacun  des 
peuples  qui  forment  ces  grandes  sociétés  qu'où 
appelle  une  nation  ou  un  état. 

XIX.  Mais  après  tout  ,à  quoi  se  réduit  tout 
ce  que  les  peuples  peuvent  faire  pour  se  donner 
un  maître?  C'est  de  servir  d'instrument  à  celui 
qui  est  naturellement  le  maître  de  tous  les 
hommes,  je  veux  dire  à  Dieu  ,  de  qui  seul  ce- 
lui qui  monte  sur  le  trône  reçoit  toute  son  au-* 
torité. 

Ainsi  dans  une  république,  à  chaque  change- 
ment des  personnes  chargées  du  gouverne- 
ment ,  le  peuple  nortime  et  présente  à  Dieu  ,  si 
l'on  peut  se  servir  de  cette  expression  ,  ceux 
par  qui  il  doit  être  gouverné. 

Ainsi ,  dans  les  monarchies  électives ,  sur 
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les  suffrages  de  la  nation  ou  de  ceux  qui  la  re- 
présenlent,  Dieu  accorde  son  insrilufion  ,  si 
Ton  peut  parler  ainsi ,  ou  donne  l'investiture 
de  la  couronne  à  celui  qui  est  élu  dans  les  for- 
mes prescrites  par  les  lois  d'une  monarchie 
élective. 

Ainsi ,  dans  les  royaumes  héréditaires,  Dieu 
fait  sur  îe  choix  de  la   famille  à   laquelle  le 
sceptre  est  attaché  ,  ce  qu'il  fait  dans  les  mo- 
narchies électives  sur  le  choix  de  la  personne  à 
qui  la  couronne  est  déférée  ,  c'est-à-dire  ,  pour 
suivre  la  comparaison  de  quelques  juriscon- 
sultes, que,  par  une  espèce  d'inféodation  faite 
en  faveur  de  la  famille  dominante  ,  Dieu  veut 
Lien  transmettre  la  puissance  royale  de  géné- 
ration en  général  ion  à  l'aîné  de  celte  faniille  ; 
en  sorte  que ,  comme  dans  l'ordre  féodal  le  sei- 
gneur est  censé  renouveler  la  [première  inves- 
titure en  faveur  de  chaque  nouveau  successeur, 
ainsi  ,  dans  les  monarchies  héréditaires,  cha- 
cun de  ceux  quiy  sont  appelés  successivement, 
est  revêtu  par  Dieu  ,  en  montant  sur  le  trône  , 
du  même  pouvoir  que  son  prédécesseur. 

C'est  ce  qu'il  semble  que  Gharlemagne  vou- 
lut exprimer  lorsque ,  pour  prendre  possession 
deTempire  ,  il  mit  son  épée  sur  l'autel,  d'oii 
il  la  reprit  ensuite ,  comme  pour  protester,  par 
cette  auguste  cérémonie  ,  qu'il  recounoissoit 
tenir  de  Dieu  le  pouvoir  qu'il  alloit  exercer  suc 
les  hommes. 

C'est  aussi  sur  le  même  fondement  que 
l'ancien  usage  d'élever  les  nouveaux  rois  de 
France  sur  un  pavois  ou  sur  un  bouclier  ,  étant 
tombé  en  désuétude  ,  ou  y  a  substitué  dans  la 
suite,  et  en  France  et  ailleurs^  la  cérémoaie 
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re^gieuse  du  sacre  et  du  couronnement  ;  afin 
que  d'un  coté  les  rois  protestassent  publique- 
ment à  la  lace  des  autels  que  c'est  par  Dieu 
qu'ils  régnent,  et  que  de  l'autre  ,  les  peuples 
recevant  ainsi  leur  roi  en  quelque  manière  des 
mains  de  Dieu  même  ,  fussent  beaucoup  plus 
disposés  parla  à  le  révérer  et  à  lui  obéir,  non- 
seulement  par  des  motifs  de  crainte  ou  d'es- 
pérance ,  mais  par  un  sentiment  et  un  principe 
de  religion. 

C'est  ainsi  que  les  monarques  ou  les  autres 
chefs  du  gouvernement  dans  chaque  élat,  et 
de  quelque  manière  que  la  suprême  puissance 
y  soit  déférée,  ne  peuvent  se  dispenser  de  re- 
connoitre,  comme  ils  le  font  publiquement  , 
que  toute  leur  puissance  n'est  qu'une  émana- 
lion  ou  un  foible  écoulement  de  cette  immensité 
de  pouvoir  qui  ne  réside  que  da[)S  la  divinité. 
Parla  tout  se  ramène  à  l'unité  j  tous  les 
ruisseaux  remontent,  pour  ainsi  dire  ,  jusqu'à 
leur  source.  Tous  ceux  qvii  participent  au  gou- 
vernement d'un  état  rapportent  leur  pouvoir 
au  prince  ou  à  la  puissance  suprême  de  qui 
ils  le  reçoivent,  et  le  prince  lui-même,  ou 
ceux  qiû  exercent  la  puissance  souveraine  , 
en  rendent  hommage  à  Dieu  qui  la  leur  donne  , 
comme  au  roi  des  rois  et  au  seigneur  des  sei- 
gneurs :  Régi  regum ,  et  Domino  dominant 
tiuni  (1).  C'est  ce  qui  forme  ce  que  l'on  peut 
appeler  la  hiérarchie  séculière  ou  temporelle  , 
non  moins  dépendante  de  la  Divinité  comme 
de  son  origine  ou  de  son  principe  ,  que  la  hié- 
rarchie ecclésiastique  ou  spirituelle. 

(1)  Thiwoth.  Cbap.  IV,  f.  ï5. 
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XX.  Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  tâché  de  bien 
connoître  l'auteur  de  toute  puissance  établie 
dans  l'ordre  du  gouvernement  temporel  ou  po- 
litique ,  je  dois  aller  plus  loin  ,  et  examiner  à 
présent  quelle  est  l'étendue  de  ce  pouvoir  ,  et 
quel  en  est  l'objet. 

XXI.  Pour  me  préparer  à  approfondir  une 
matière  si  importante,  je  me  rappelle  d'abord 
lin  petit  nombre  de  notions  générales  dont  j'ai 
déjà  parlé  ailleurs  ,  et  qui  peuvent  me  servir 
de  guide  dans  la  recherche  présente. 

Première  Notion  générale. 

Le  grand  et  en  un  sens  l'unique  objet  de 
toute  société  civile,  comme  de  chaque  être 
raisonnable  considéré  séparément,  est  la  per- 
fection ,  et  la  félicité  qui  en  est  l'effet  et  comme 
\à  récompense. 

Seconde  Notion  générale» 

Tout  corps  politique ,  comme  tout  corps  ira» 
turel ,  a  une  tête  et  un  chef  qui  préside  à  tous 
les  membres.  Ce  chef  et  ces  membres  sont 
obligés  mutuellement  de  travailler  h  leur  per- 
fection et  à  leur  félicité  commune  ;  car  le  bon- 
heur du  tout  dépend  de  celui  de  ses  parties  ,  et 
le  bonheur  des  parties  dépend  de  celui  du  tout» 

Troisième  Notion  générale,. 

J'ajoute  même  ici  que  cette  obligation  mu- 
tuelle de  se  rendre  parfaits  et  heureux,  estd'au- 
tant  plus  grande  dans  la  personne  du  chef,  que 
fion  pouvoir  est  plus  grand  en  le  comparant  à 
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celui  des  membres  qui  sont  ses  siijefs.  Ils  ne 
peuvent  conhibuer  au  bien  de  Tétat  et  de  celui 
qui  en  est  le  chef,  que  par  les  mr  vens  qui  sont 
propres  à  chacun  d'eux  j  au  lieu  que  le  chef  ou 
ceux  qui  le  représentent  dans  une  république, 
ont  entre  leurs  mains  la  puissance  suprême, 
et  la  force  de  tout  le  corpsqui  s'exerce  par  eux  ^ 
et  qui  les  met  en  étal  d'assurer  solidement  et 
la  perfection  et  le  bonheur  du  peuple  soumis  à  ' 
leurs  lois.  Ainsi  ,  pour  s'exprimer  ici  d'une 
manière  géomélrique ,  on  peut  dire  que  l'obli- 
gation imposée  à  chaque  citoyen  de  travailler 
autant  qu'il  est  en  lui  à  la  perfection  et  à  la  féli- 
cité commune ,  est  à  la  même  obligation  consi- 
dérée dans  la  personne  de  ceux  qui  exercent  l'au» 
torité  suprême  ,  comme  le  pouvoir  de  chaque 
citoyen  est  au  pouvoir  de  ceux  à  qui  cette  au- 
torité est  confiée. 

Quatrième  Notion  générales 

Je  conclus  des  observations  précédentes  , 
que  la  perfection  et  la  félicité  d'un  état  bien 
gouverné,  doivent  consister  dans  cet  ordre, 
ce  rapport,  cette  correspondance,  cette  har- 
monie et  cette  espèce  de  concert  qui  fait  que 
chaque  citoyen  en  travaillant  à  sa  perfection  et 
à  sa  félicité  particulière  ,  travaille  en  niêrae 
temps  à  la  periectiopet  à  la  félicité  du  corps  en- 
tier ,  pendant  que  de  son  côié  le  souverain  ou 
celuiqui  gouverne,  ne  cherche  à  se  rendre  heu- 
reux et  parfait  que  par  son  attention ,  et ,  pour 
parler  ainsi ,  par  sa  tendance  continuelle  à  la 
perfection  et  au  bonheur  de  ceux  qui  lui  sont  sou» 
mis. 
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C'est  par  îà  ,  comme  on  l'a  dit  ailleurs  ,  que 
toute  une  nafion  parvient  à  n'éire  plus  regar- 
dée que  comme  un  seul  homme  dans  lequel  le 
bonheur  des  membres  fait  celui  du  chef,  com- 
me le  bonheur  du  chef  fait  celui  des  membres  ; 
vériié  qui  ne  sauroit  trop  être  répétée,  et  qu*il 
seroit  à  désirer  que  les  princes  et  leurs  sujets 
eussent  tous  également  dans  le  cœur. 

Cinquième  Notion  générale. 

Après  avoir  parlé  en  général  de  perfection 
et  de  félicité  ,  il  est  temps  d'en  distinguer  deux 
genres  ou  deux  espèces  diffeBentes. 

La  première  se  renferme  dans  les  bornes  de 
îa  vie  présente ,  et  l'on  peut  dire  que  la  per- 
fection et  la  félicité  humaines  considérées  dans 
l'espace  si  court  du  temps  que  l'homme  passe 
sur  la  terre  ,  dépendent  du  bon  usage  qu'il  fait 
des  biens  et  des  maux  de  cette  vie,  dans  la 
société  et  dans  l'état  où  la  Providence  l'a 
placé, 

La  deuxième  espèce  de  perfection  et  de  félicité 
ne  connoît  aucunes  bornes  :  elle  franchit  celles 
de  la  vie  présente ,  et  plus  forte  que  la  mort 
même ,  elle  a  pour  objet  les  biens  ou  les  maux 
d'une  vie  qui  ne  finira  jamais. 

J'ai  déjà  observé  ailleurs  que  nous  en  trou- 
vons une  espèce  de  présage  ou  de  pressenti- 
ment au-dedans  de  nous-mêmes  j  les  pensées 
et  les  désirs  de  notre  âme  nous  annoncent 
qu'elle  porte  en  son  sein  comme  un  germe  d'im- 
mortalité :  la  raison  nous  confirme  dans  ce 
sentiment  parles  conséquences  qu'elle  tire  des 
idées  que  nous  avons  de  la  science  divine  j  et 
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enfin  la  révélation  surnafnrelle  achève  de  nous 
convaincre  de  la  réalité  des  biens  et  des  maux 
delà  vie  future. 

Sixième  Notion  générale» 

Ces  deux  genres  de  perfection  et  de  fëh'cifé 
sont  distingués  par  des  différences  essentielles 
qui  se  présentent  naturellement  à  mou  esprit  , 
et  je  ne  ferai  pas  mal  de  m'arréter  ici  un  iiio- 
meut  à  les  considérer. 

Premièi'e  Différence, 

A  quelque  degré  que  le  bien  qui  résulte  de 
ma  perfection  et  dema  félicité  temjvorelle  puisse 
être  porté ,  il  ne  remplit  jamais  loute  Tétendue 
de  mon  intelligence,  et  il  rassasie  encore  moins 
la  vaste  capacité  de  ma  volonté.  Non-seule- 
ment tout  bien  fini  et  limité  demeure  toujours 
au-dessous  de  Pimmensiié  de  mes  désirs,  mais 
je  sens  que  ce  qui  me  manque  est  infiniment 
au-dessus  de  ce  que  je  possède. 

Il  en  est  de  même  du  mal  que  nous  éprou- 
vons ,  ou  que  nous  craignons,  dans  l'état  de  la 
vie  présente.  Nous  en  sommes  souvent  encore 
plus  frappés  que  du  bien.  Mais  nous  n'en  re- 
connoissons  pas  moins  que  le  mal  de  cette  vie 
demeure  toujours  fini  et  borné  comme  le  bien  ; 
toujours  par  conséquent  susceptible  d'accrois- 
sement ou  d'augmentation  3  sans  arriver  jamais 
au  malheur  infini. 
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Seconde  Différence, 

Quand  même  ma  perfection  et  ma  îé\\c\\é 
prébenfe  pourroient  être  portées  au  plus  haut 
degré,  remplir  toutes  les  \ues  de  mon  esprit  , 
épuiser  tous  les  désirs  de  mon  cœur,  il  leur 
manqueroit   toujours  un   caractère    essentiel 
pour  me  satisfaire  pleinement;  c'est  la  stabi- 
lité ,  la  durée  constante  et  interminable  :  sans 
cela  ,  dans  le  comble  même  de  la  prospérité  , 
je  serai  toujours  obligé  de  dire  avec  Sénè- 
que  (i)  :  Combien  durera  mon  bonheur?  Subit 
sollicita  cogitatio  :  HJEC  quamdiu  ?  Celte  pen- 
sée importune,  Ma  Je  licite  va  peut'être  mV- 
chapper  et  s^évanouir  en  ce  moment,  viendra 
toujours  troubler  mon  repos  et  empoisonner 
mes  plaisirs.  En  vain  serois-je  siîr  d'en  jouir 
pendant  un  temps  considérable  ;  ce  qui  est  fini 
peut-il  jamais  être  long?  Ce  que  je  dis  de  la 
perfection  et  du  bonheur  de  mon  état ,  ou  plu- 
tôt de  mon  pèlerinage  sur  la  terre  ,  je  peux  le 
dire  aussi  de  mon  imperfection  passagère  et 
de  mon  malheur  temporel,  avec  cette  diffé- 
rence, que  ce  qui  m'afflige  dans  le  bien  est  ce 
qui  me  console  en  quelqiie  manière  dans  les 
maux  de  cette  vie.   A  quelque   degré  qu'ils 
soient  portés  ,  ils  peuvent  finir  ,  et  tôt  ou  tard 
ils  finiront  en  effet.  Si  je  jouis  des  biens  pré- 
sens ,  je  suis  effrajé  par  la  crainte  de  les  per- 
dre :  si  j'éprouve  au  contraire  les  maux  pré- 
sens  ,  je  suis  consolé  par  l'espérance  de  les  voie 
finir.  Il  n'y  a  que  les  biens  et  les  maux  de  la 

(i)  Senec.  De  Brcv,  Vit.  Num.  i6. 
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vie  future  qui  puissent  bannir  clans  ceux  qui 
en  seront  rassasiés  toute  frayeur  ou  tout  es- 
poir, parce  qu'ils  sont  marqués,  pour  parler 
ainsi ,  au  coin  de  l'érerniléde  Dieu  méme(i)" 
Ego  Dominus ,  et  non  mutor. 

Dernière  différence. 

Il  me  semble  que  si  je  faisois  toujours  un 
-bon  usage  de  ma  raison  ,  je  ponrrois  trouver 
les  moyens  de  me  rendre  aussi  heureux ,  ou 
aussi  peu  malheureux  qu'il  est  possible  dans  la 
vie  présente. 

Mais  quelque  désir  que  j'aie  de  parvenir  à 
cette  perfection  et  à  cette  béatitude  ,  qui  a  le 
double  caractère  d'être  en  même  temps  com- 
plète et  immuable  ,  je  ne  saurois  me  dissimu- 
ler que  j'ignore  la  véritable  route  qui  peut  m'y 
conduire  sûrement ,  ou  du  moins  que  je  ne 
l'entrevois  par  moi-même  que  très-confusé- 
ment: j'en  ai  à  la  vérité  quelques  notions, 
mais  elles  sont  obscures,  et  la  révélation  natu- 
relle qui  ne  consiste  que  dans  les  lumières  son:- 
bres  et  imparfaites  de  ma  faible  raison,  m'a- 
bandonne presque  entièrement  sur  ce  point  : 
son  plus  grand  effort  se  termine  à  me  montrer 
ce  qui  me  manque  et  à  mêle  faire  désirer. 

Je  sens  en  effet  que  ,  soit  pour  tendre  véri- 
tablement et  utilement  aux  biens  éternels ,  soit 
pour  me  garantir  des  maux  qui  ont  le  même  ca- 
ractère, j'aurois  besoin  des  deux  secours  dont 
j'ai  déjà  parlé  ailleurs j  je  veux  dire  d'un  se- 


(1)  MalAgh.  Cliap;  III ,  i^.  6, 
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cours  de  lumières  ou  da  c  )iiaoissances  qui  me 
montre  le  chemin  par  lequel  seu!  je  peux  arri- 
ver au  dernier  terjne  de  ma  perfection  et  de 
mon  bonheur,  et  d'un  secours  de  sentiment 
qui  me  donne  la  force  de  marcher  dans  ce  che- 
min, en  sorte  que  l*af  trait  de  ce  sentiment  di- 
rige les  mouvemens  de  mon  cœur  ;  pendant 
que  Pévideiice  des  lumières  qui  me  sont  don- 
nées dirige  les  opérations  de  mon  esprit. 

C'est  en  vain  que  je  cherche  en  moi  ces  deux 
puissans  secours  5  la  lumière  et  la  force  me 
manquent  également  dans  le  triste  état  où  je 
suis  réduit  :  mes  semblables  aussi  foibîes,  aussi 
indigens  que  moi,  n^  peuvent  me  donner  ce 
qu'ils  n'ont  pas,  et  dans  cette  espèce  d'impuis- 
sance qui  m'est  commune  avec  eux  ,  je  suis 
souvent  prél  à  m'écriec  comme  MéiéQ  ; 

Video  mellora  ,  proboque  ; 
Détériora  sequor. 

Uv.  Metam.  Ub.  FIL 

J'entrevois  le  vrai  bien  et  le  vrai  mal  Jus-» 
qu'à  un  certain  point  5  mais  ce  vrai  bien  que 
j'aperçois  et  que  j'aime  naturellement,  que 
je  deiîire  même  de  suivre  ,  je  ne  le  suis  pas  ,  ce 
mal  que  je  découvre  aussi,  que  je  déteste  mê- 
me ,  que  je  veux  fuir  véritablement,  je  ne  le 
fuis  pas  :  presque  toujours  contraire  à  moi-mê- 
me, approuvant  ce  que  je  ne  fais  point,  et  con- 
damnant ce  que  je  fais  ,  je  trouve  dans  mon 
cœur  et  le  coupable  et  le  j uge ,  qui  j  entretien- 
nent une  guerre  continuelle  \  et  malheureuse- 
ment pour  moi ,  c'est  ordinairement  le  coupa- 
ble qui  est  le  plus  fort ,  à  la  honte  du  juge  ,  ré- 
duit à  déplorei  le  mal  qu'il  ne  peut  empêcher. 
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Serai-je  donc  surpris  après  cela  d'entendre 
S. -Paul  même  s'écrier  (i)  :  Malheureujc  que 
je  suis  !  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort? 
El  ma  raison  ,  si  elle  suil  fidèlement  ce  qui 
résuUede  la  connoissance  que  j'ai  de  moi- mê- 
me ,  ne  me  diclera-f-elle  pas  la  réponse  que  le 
ïiiême  apôlre  se  fait  en  cet  endroit?  Ce  sera 
Dieu  seul  qui  sera  mon  libérateur  ;  sa  grâce 
seule  peut  ^t  me  montrer  la  route  des  vérita- 
bles biens  ,  et  me  donner  la  force  de  la  sui- 
vre ,  en  me  délivrant  des  chaînes  qui  m'envi- 
ronnent dans  ce  corps  de  mort  où  je  fais  ma 
triste  demeure. 

Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  finit  ici.  Ainsi  il  paroît  que 
cette  seconde  partie  n'a  pas  cte  achevée. 

On  trouvera  dons  le  fragment  suivant  une  idée  de  ce  qui 
devoit  être  traité  dans  cette  troisième  partie. 


SUITE    D'IDEES 

ou  DE  PRINCIPES, 

Sur  le  DROIT  DES  GENS  proprement  dit, 
c'est-à-dire ,  celui  qui  a  heu  de  nation  à 
nation  ,  et  qui  auroit  dû  être  appelé  jus 
inter  gentes  ,  plutôt  que  jus  gentium, 

I.  Chaque  nation  entière  pouvant  être  con- 
sidérée comme  un  seul  homme,  par  cette  unité 
de  lois  ,  d'intérêts  ,  et  de  gouvernement ,  qui 
n'enfiit  qu'un  seul  tout  et  un  seul  corps  poli» 


(i)  Epist,  ad  Rom.  Ghap.  VU ,  f.  24. 
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tique,  il  est  évident  que  toutes  les  règles  du 
droit  nalurel  qui  oui  lieu  entre  les  hommes 
considérés  séparémeni ,  ou  entre  un  homme  et 
un  autre  homme  ,  doivent  aussi  être  observées 
entre  une  nation  et  une  autre  nation. 

IJ.  On  doit  ménie  remarquer  que  comme  îâ 
discorde  ou  l'union  ,  les  qirerelles  ou  la  paix  , 
sont  d'iine  conséquence  infiniment  plus  grande 
entre  les  éiats  ou  les  souverains,  qu'entre  les 
particuliers,  l'observation  des  lois  naturelles  est 
sans  comparaison  plus  importante  et  plus  né- 
cessaire entre  les  difïerens  états  comparés  les 
vus  avec  les  autres,  qu'entre  les  sujets  de  la 
môme  domination. 

Jll.  Il  n'est  pas  v»^ai ,  comme  Hobbes  et  ses 
sectateurs  l'ont  préfendu  ,  que  le  premier  état 
du  o-enre  humain  ait  été  ou  dû  être  un  état  de 
guerre  ,  et  que  ce  soit  la  seule  crainte  de  la  vio- 
lence qui  ait  fait  naîtreilans  l'homme  le  désir 
et  l'amour  de  la  paix  ,  et  qui  ait  formé  le  pre- 
mier lien  de  ia  socié'é. 

Il  en  est  de  la  paix  comnae  de  la  santé:  c'est 
la  santé  qui  a  prf^cédé  la  maladie  :  l'une  est 
l'état  naturel  ,  l'autre  un  accident  qui  dérange 
la  nature.  Le  bien  est  plus  ancien  dans  le  mon- 
de que  le  mal. 

L'amour  du  repos  et  de  la  tranquillité  est  né 
*  avec  l'homme.  11  ne  faut  point  de  motifs  parti- 
culiers pour  vivre  en  paix  :  il  en  faut  au  con- 
traire pour  sortir  de  cet  état  naturel ,  et  pour 
passer  dans  celui  de  l'agitation  et  de  la  guerre. 
Donc  l'union  a  précédé  la  discorde  :  donc  la 
paix  est  plus  ancienne  dans  le  monde  que  la 
guerre. 

JNous  sentons  dans  notre  cœur  une  inclina- 
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ti'on  nafurelle  pour  nos  se'iiblab'es.  Noussom- 
niesfo-icljésii  nous  les  voyons  souffDr:  s'il  leur 
arrive  quelque  acriclenf ,  le  premier  moiive-» 
itienf  nous  porte  à  les  secourir  :  nous  aimons  à 
leur  communiquer  nos  î)ensées,et  à  apprendre 
ce  qu'ils  pensent:  la  solitude  nous  déj^laît  et 
nous  attriste  :  la  société  nous  souiient  et  nous 
inspire  un  sentiment  de  joie. 

On  peut  en  juger  par  les  premières  sociétés 
qui  se  sont  formées  enîre  les  ho  iimes. 

La  première  de  toutes  a  éié  le  maria;:;e:  c'est 
un  amour  naturel  qui  en  a  formé  les  liens.  Dira- 
t-on  que  le  premier  mari  et  li  première  femme 
aient  commencé  par  se  haïr  et  par  se  faire  la 
guerre  ? 

Il  en  est  de  même  de  la  seconde  espèce  de 
sociéié,  qiii  est  celle  dupère  et  de  la  mère  avec 
leurs  enfans  ;  et  de  la  troisième  qui  se  forme 
entre  ces  enfans  mêmes,  c'est-^à-dire,  entre 
les  frères.  Supposera-t-on  que  ,  quoique  dans 
l'enfance  ils  paroissent  s'aijner  mutuellement, 
tant  que  lien  ne  s'j  oppose ,  cependant  ils  nais- 
sent ennemis? 

La  quatrième  espèce  de  société  est  celle 
d'une  famille  composée  de  plusieurs  branches. 
Il  est  encore  évident  que  le  san^  qui  unit  ceux 
qui  sortent  d'une  tige  commune,  les  rendra 
naturellement  amis  les  uns  des  antres,  tant  que 
les  jjassions  n'y  feront  point  naître  de  sujets  de 
discorde, 

La  cinquième  société  est  celle  de  plusieurs 
faciiilles  qui  se  réunissent  dans  une  même  ville 
pour  se  procurer  la  douceur  de  vWve  avec  leurs 
semblables  ,  et  les  autres  avantages  qu'ils  ne 
trouvent  point  dans  la  solitude.  Tel  est  le  pre- 
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inier  motif  qui  les  rassemble  dans  la  vue  de 
suppléer  à  ce  qui  leur  manque  lorsqu'ils  sont 
séparés  ,  par  les  secours  mutuels  et  les  services 
réciproques  qu'ils  se  rendent  les  uns  aux  autres 
lorsqu'ils  sont  réunis. 

Si  la  crainte  des  dangers  qui  pourroient  les 
menacer  dans  la  solitude  ,  le  soin  de  leur  sûre- 
té, peut  être  encore  un  nouveau  motif  de  leur 
association,  c'est  aussi  une  nouvelle  raison 
pour  engager  ces  familles  à  conserver  entre 
elles  une  parfaite  intelligence. 

Pourquoi  donc  le  premier  mouvement  de 
ces  familles  rassemblées  seroit-il  de  se  haïr  et 
de  se  nuire  mutuellement  ? 

Enfin  la  sixième  et  la  plus  grande  de  toutes 
les  sociétés  ,  est  celle  de  plusieurs  villes,  ou 
de  plusieurs  habitations  qui  forment  un  corps 
entier  de  nation  5  et  cette  dernière  espèce  de 
société  est  susceptible  des  mêmes  réflexions 
que  les  précédentes. 

Pourquoi  ces  grandes  sociétés  commence- 
roient-elles  ,  sans  cause  et  sans  provocation  , 
à  haïr  celles  du  même  genre?  On  n'en  aperçoit 
encore  aucune  raison.  On  voit  au  contraire 
qu'elles  ont  un  intérêt  naturel  à  bien  vivre  avec 
leurs  voisins.  Il  faut  qu'il  survienne  des  sujets 
de  querelles  et  de  divisions  pour  en  venir  enfin 
à  des  guerres.  Mais  l'établissement  de  chacune 
de  ces  sociétés  a  précédé  ces  causes:  donc  elle 
a  commencé  par  être  en  paix  avec  les  autres 
sociétés  semblables. 

IV.  Ainsi  ,  considérant  foutes  ces  différen- 
tes espèces  de  sociélés  dans  leur  naissance ,  on 
trouvera  par*tout  que  c'est  le  désir  du  bien  qui 
les  a  foryjées  plutôt  que  la  crainte  du  mal.  Une 
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i^Xfecfîon  mutuelle  ,  des  besoins  réciproques  , 
en  ont  été  les  premiers  liens.  Donc,  encore  une 
fois,  toute  société  a  commencé  par  l'inclina- 
tion qui  nous  porte  tous  à  vivre  en  paix  avec  nos 
semblables. 

En  vain  des  philosophes  plus  subfils  que  so- 
lides, et  souvent  amateurs  des  paradoxes ,  ont 
voulu  imaginer  que  la  scène  du  monde  naissant 
s'étoit  ouverte  par  la  guerre. 

Les  poêles ,  plus  croyables  qu'eux  sur  ce 
point ,  parce  qu'ils  ont  parlé  beaucoup  plus 
d'après  la  nature,  ont  fait  une  supposition  plus 
vraisemblable,  lorsqu'ils  ont  dit  que  lepremiec 
âge  du  monde  avoit  été  l'âge  d'or  : 

Aui^ea  prima  sata  est  aetas  quae ,  vindice  nullo  j 
fcjponte  suâ  ,  6inc  Icgc,,  flclcm  rectumque  colebat. 
OviD.  Mctam.  lib.  I, 

Si  cet  âge  a  peu  duré ,  selon  les  mêmes 
poètes  ,  c'est  parce  que  les  passions  ont  bien- 
tôt fait  taire  la  raison.  Mais  la  raison  parloit 
quand  on  l'a  faiî  taire  :  elle  exisloit  avant  que 
la  passion  l'obscurcît  et  la  troublât ,  et  ell^ 
n'inspiroit  à  l'homme  que  des  senlimens  de 
paix. 

Donc  l'état  de  paix  est  le  premier  état,' 
l'état  naturel  de  l'hommeiet  si  la  guerre  est  sur- 
venue dans  le  monde ,  c'est  une  maladie ,  com» 
me  on  l'a  déjà  dit ,  qui  avoit  élé  précédée  pac 
la  santé,  dont  elle  n'a  été  que  le  dérangement; 
et  tout  dérangement  suppose  un  ordre  préexis- 
tant, 

V.  La  paix  entre  les  nations  est  un  si  grand 
bien  ,  qu'il  est  évident  qu'elles  ne  sauroient 
prendre  trop  de  précautions  pour  la  conserver, 

11,  R 


3S6  INSTITUTIOK 

ni  par  conséquent  être  trop  attentives  à  évitet 
ou  à  détourner  tout  ce  qui  peut  être  une  cause 
ou  un  prétexte  de  rupture  et  de  guerre. 

yi.  Toutes  les  mesures  qu'elles  doivent 
prendre  pour  cela ,  et  toutes  les  règles  qu'elles 
sont  naturellement  obligées  de  se  prescrire  ré- 
ciproquement pour  y  parvenir  ,  sont  renfer- 
inées  dans  ces  deux  maximes  générales  qui 
n'ont  pas  moins  lieu  entre  les  états  qu'entre  les 
particuliers  :  Ne  faites  point  contre  les  autres 
ce  que  vous  ne  voudriez  pas  que  les  autres  fis» 
sent  contre  vous.  Faites  pour  les  autres  tout  ce 
que  vous  voudriez  que  les  autre  sjis  sent  pour  vous» 

VII.  Suivant  ces  règles,  chaque  particulier 
doit  jouir  sans  trouble  de  ce  qui  lui  appartient, 
et  les  états  ont  droit  de  conserver  ce  qu'ils  pos- 
sèdent légitimement. 

La  possession  en  cette  matière  a  pour  objet,' 
ou  les  personnes  ou  les  choses. 

Les  personnes,  en  tant  qu'elles  font  partie 
d'un  état,  et  qu'elles  sont  soumises  à  la  puis- 
sance qui  le  gouverne. 

Les  choses  ,  en  tant  qu'elles  sont  soumises 
Vominio  aut  Imperio,  à  la  puissance  souveraine, 
et  situées  dans  l'étendue  des  limites  de  chaque 
domination, 

VIII.  Il  ne  s'agit  après  cela ,  pour  se  former 
une  juste  idée  de  ce  qu'on  appelle  le  droit  des 
gens,  que  de  tirer  de  justes  conséquences  de 
ces  deux  principes  fondamentaux  5et  pour  le 
faire  avec  ordre ,  on  peut  réduire  l'explication 
de  ces  conséquences  aux  points  suivans  : 

I  ^.  Quels  sont  les  véritables  moyens  decon* 
iserver  et  d'entretenir  une  paix  durable  entre 
k$  nations  différentes  ? 
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2°.  Peut-il  y  avoir  de  justes  causes  de  rom- 
pre la  paix ,  et  de  sortir  d'un  état  si  heureux  , 
pour  s'exposer  à  tous  les  malheurs  de  la  guerre  ? 

3°.  Quelles  sont  ces  causes  légitimes? 

40.  Y  a-t-il  des  règles  du  droit  des  gens  que 
les  puissances  qui  ont  pris  les  armes  l'une  con- 
tre l'autre  soient  obligées  d'observer  entre  elles 
pendant  la  guerre  même?  et  quelles  sont  ces 
règles  ? 

50.  Que  doivent-elles  faire  pour  terminer  îa 
guerre  le  plus  promptement  qu'il  est  possible, 
et  revenir  à  l'heureux  état  de  la  paix? 

6<*.  Quel  est  l'esprit  dans  lequel  elles  doi- 
vent travailler  à  la  perpétuer  en  se  liant  par  des 
traités  qui  préviennent ,  autant  qu'il  est  possi- 
ble, de  nouvelles  occasions  de  ruplure? 

70.  Quelles  sont  les  peines  qui  assurent  l'e- 
xécution des  règles  du  droit  des  gens,  et  qui 
peuvent  les  faire  regarder  comme  de  véritables 
lois? 
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